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JOURNAL ASIATIQUE. 

IDIILET-AOÛT 189?! 
•PRO<ÎÈS-VERBAL 

DE L’A SÉANCE GÉNÉRALE DU 22 JÜÉ 1897. 


La séance est ouverte à 3 heure|^ et demie sous 
la présidence de M. Émile Sénart, vice-président, 
^en labscnce de M. Barbier de Meynard empêché. 

Sont présents : MM. de Charencey, Devéria, 
Karppe, M. Schwab, Houdas, Barth, Meillet, 
M. Courant, S. Halévy, J. Vinson, R. Duval, J.-B. 
Chabot, Perruchon, F. Nau, Carra de Vaux, Finot, 
Cabaton, H. Cordier, Blochet, Specht, Guimet, Ay- 
monnier, membres; E. Drouin, secrétaire adjoint. 

Le procès-verbal dç la séance du i8 juin 1896 
est lu; la rédaction en est adoptée. 

Au début de la séance, M. le Président se fait l’in- 
terprète des regrets qu’inspire certainement à tous 
l’absence de M. Barbier de Meynard ; il n’est heureu- 
sement retenu loin de nous que par une indisposition 
légère. Il est un autre vide bien sensible que laisse dans 
le bureau l’éloignement de notre secrétaire, M. Cha- 
vannes. Nous espérons bien que cette séparation 
sera courte, et nous envoyons à un confrère, qui est 
entouré ici dune si haute et si affectueuse estime, 
nos vœux les plus ardents de^prompte guérison. 
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M. lé Prééâerû rend un dernier hornmage à k 
mémoire d^ M. Antoine d’Abb^die, décédé à Paris 
au mois de mars dernier, le doyen de la Société asia- 
tique dont il était membre depuis 1 8 3 8 . Né en 1 8 fd , 
M. d’Abbadie est parti jcime pour TAbyssinie où 'il 
a vécu jusqu’en i 85 o, se livrant à des travaux de 
linguisti^e, de géographie et d’astronomie/ La plu- 
part de ses études sur les langues éthiopiennes ont 
paru'dans notre Journal de i SSq à 1 878. Il a publié 
séparément : eri 1869, le Catalogue des inanuscjnts 
éthiopiens de sa collection , qui était Je premier cata- 
logue français de ce genre; en 1868^ \m Mémoire 
sur la numismatique éthiopienne et, an i88jiK.nn 
Dictionnaire do la langue Amarigna. 

Membre de l’Académie fies sciences^ J\|t d’Ab- 
badie avait reçu, en janvier 1896, la médaille d’or 
fondée par Arago. M. d’Abbadie est le fondateur dos 
études éthiopiennes en F'rance (‘t, quoique très oc- 
cupé par ses travaux purement scientifiques, il était 
toujours resté en relation avec les éthiopisants plus 
jeunes, les encourageant de ses conseils et de son 
expérience. 

Il est ensuite procédé à l’élection de divers mem- 
bres de la Société asiatique. Sont reçus ; 

MM. Georges Lecomte, élève de l’Ecole des langues 
orientales, demeurant à Paris, rue de Lan- 
cry, 1 7 ; présenté par MM. Devéria et Cha- 
vannes. 

Paul Pelliot, élève de l’École des langues orien- 
tales, demeurant à Paris, Grande rue de 
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Saint-Maadé^ 69; présmté pgyr MM. Cha- 
^nnes et Devéria. 

Le R. P. Boyer (Autiste), de la Compagnie d 
. Jésus , demeurant à Paris , rue dé Sèvres , 35 ; 

présenté par MM. Sylvain Lévi et Sénart 

Caoafon (Antoiîie); de la Bibliothèque natio- 
nale, demeui’ant à I^ris, rue d'Amsterdam, 
A 9; présenté par MM. Finot et Sylvain Lévi. 

Serruys (\Yashington), attaché au Consulat gé- 
néral de Belgique, à Beyrouth (Syrie); pré- 
senté par le P. Cheikho et le D** J. Bouvier. 

Delphine Ménant , demeurant à Paris , rue de 
Madame 68, présentée par MM. H. Coï^dier 
et Barbier de Meynard. 

M. R. Duval lit le rapport de la Commission des 
censenrs sur bs comptes de 1896; M, h Président 
remercie, au nom de la Société, les rnembres de 
cette Commission et de la Commission des fonds. 

M. R, Duval donne ensuite lecture dun Mémoire 
sur la poésie syriaque et M. Courant fait, une com- 
munication sur h Ballade mméç et le théâtre en Corée^ 

H est procédé au dépouillement du scrutin pour 
la nomination du Bureau et du Conseil. Les mem- 
bres sortants sont réélus à l'unanimité. 

Avant de clore la séance, M. le Président rap- 
pelle que le Congrès des orientalistes tiendra sa pre- 
mière assemblée le 5 septembre prochain et il espère 
retrouver la plupart des membres de la Société, si 
ce n'est tous, à cette réunion. 

La séance est levée à 5 heures et demie. 
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RAPPORT 


DE LA COMMISSIOîf ©ES CÇÿSEURST 

SUR LES COMPTES DE L’IfERCICE 1896, 

LtJ DANS LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 22 JUIN 1897. 


Messieurs, ^ 

Les finauces de notre Société présentent un état satisfai- 
sant et le fonds de réserve continue de s’accroitre. Le compte 
courant arrêté au 3 i décembre 189 5 se soldait par une 
somme de 25,5 1 7 francs au crédit de la Société; cette somme 
a piji , sans inconvénient , être employée presque entièrement 
en valeurs mobilières et, au 3 i décembre dernier, nous 
avions encore une somme de io ,434 francs en fonds dispo- 
nibles. 

Les dépenses et les recettes different peu de celles des 
années précédentes. Les recettes ^iccusent un excédent de 
près de 2,000 francs sur les recettes du dernier exercice; cet 
excédent provient en partie de la rentrée des cotisations ar 
riérées, en partie du revenu de notre fonds de réserve. Ce 
revenu aurait même été plus clevé s’il n’avait subi une dimi- 
nution par suite de la conversion de la rente française et de 
la vente des obligations 5 0/0 des cliemins de fer de l’Est. 

Les cotisations de 1896 montent exactement au même 
chiffre que celles de 189 5 . S’il n’y a pas augmentation dans 
le nombre des membres qui payent la cotisation annuelle, 
il n’y a pas non plus de diminution. Les abonnements au 
Journal sont un peu plus élevés, 128 au lieu de 112. La 
vente de nos publications se maintient aux environs de 
5 oo francs. • 
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H a été recouvré quarante-trois coiisalions arriérées. Cette 
année noqs ne trouverons plus aux recettes la subvention 
de 3,000 francs prélevée sur le fonds des impressions gra- 
tuite qui a^été supprimé. -Nous recommandons vivement à 
nos coUèguès d'ètre exacts dans le payement de leurs cotisa- 
tions , afin de i;;endre pliB légère la perte que la suppression 
de cette souscription fai Réprouver à notre Société. 

Somme toute , nous avons lieu , Messieurs , d’ètre satisfaits 
de notre situation financière. Nous nous plaisons à recon- 
naître que nous la devons à la vigilance de notre Commissiorr 
des fonds. 

R. Duval, 0. Hoüdas. 
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RAPPORT DE M. SPECHT, 

AU NOM D«: LA COMMIS^lOÿ DES FONDS. 

• • 

ET COMPTES DE L*ÂNNÉE 1896. 


Messieurs , 

Votre commission des fonds a cru devoir placer la plus 
grande paHie du compte courant se montant an 3 i décembre 
1895 à ‘^5,517 Ir. 76. Nous avons aclielé 4 o obligations 
r.yon fusion 3 p. o/o, lo obligations de la Compagnie des 
wagons-lits et une obligation de la Compagnie des Messa- 
geries maritimes, [)our la somme de ?4,3G7 fr. lo. Cet ac- 
croissement du tonds de réservé vient en compensation di's 
pertes cpie nos revenus ont subies par la conversion des 
rentes françaises et la vente do nos obligations du chemin de 
fer de l’KsI (5 p. o/o). 

Il ne faudrait pas croire que les ^Dances de notre Société 
progressent; si nous nous reportons a trente ans en arrière, 
en 1867, les cotisations se montaient a 8,482 fr. 5 o, frais 
de recouvrement déduits. Kn 1896, elles ne sont que de 
4,680 francs. Les abonnements au Journal asiatique, il est 
vrai, ont augmente dans une certaine mesure; de 1,760 Ir. 
ils arrivent à 2,660 fi. ; mais cette augmentation ne compense 
pas la perte sur les cotisations, ce qui fait que nos recettes, 
en trente ans, ont diminue de 3 , 002 fr. 5 o par an.* 

Le nombre des membres en 1867 était de 287 dont 6 à 
vie, et cette année il est réduit a 287 membres parmi les- 
quels 61 ont payé leur cotisation à vie. On peut expliquer 
ce mouvement par la raison que beaucoup d’orientalistes ne 
se fonl pas recevoir parmi lious, trouvant nos publications 
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à leur disposition dans les bibliothèques publiques et dans 
celles des sociétés savantes. 

Quant au compte de cette année, il olFrê peu de diffë- 
cence sur celui de l’année dernière. Les dépenses se sont 
montées à 12,888 fr. 70; vous remarquerez une légère aug- 
mentation sur les honoraires du sous-bibliothécaire et sur le 
service; cette augmentalj^n nest qu’apparente : le mois de 
décembre 1895 a été payé le 2 janvier 1896 , et il figure sur 
le compte de celte année, puisque celui de l’année dernière 
ne porte que onze mois. Les recettes se sont élevées à 
22,171 fr. 95 ; la différence avec 1895 vient surtout de ce 
que nous avons reçu cette année 5 cotisations à vie et 43 co- 
tisations arriérées au lieu de 22. 
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COMPTES Dï: 


DEPENSES. 

Honoraires de M. K. Lcl-oux, iibraire, pour îe recouvre- • 
ment des cotisations f â. » G 1 8^ oo* 

Frais dViivoi du Joamal asiati(jae 878 0*0 

Ports de lettres et de paquets reçc^s 79 90 

Frais de bureau du libraire (1895 et 1896) 196 00 

Dépenses diverses soldées par le libraire. 176 3 o 

Honoraires du sous-bibliotbcceire i, 3 oo 00 

Service et étrennes 3 oi 00 

Chauffage, éclairage, frais de bureau i 46 70 

Reliure et achat de livres nouveaux pour compléter 
les collections 3 16 65 

Contribution mobüière 76 o 5 

Contribution des portes et fenêtres 17 5 o 

Assurance 67 5 o / 

Frais d’impression du Journal amlicjue en 1896 7» 189 i 5 

Payé à M. Dujardin frais des planches pour le Journal 178 00 ^ 

Indemnité au rédacteur du /our un/ asiatt^aer /loo 00 ' 

Subvention pour le second volume de Se-ma-tsicn. . . . 1,200 00 

Somtif générale. Droits de garde , timbres , etc 


1,447^ 20*. 


2,a?5 4o 


9,162 i 5 


53 SS 


Total des dépenses de 1896 1 2,888 60 

Achat de 4 o obligations de 5 oo fr. ( 3 ji. 0/0) Lyon- 
fusion (10 mars) 

Achat de 10 obligations de la G'" des wagons-lits 
(26 décembre) 5,o5o 00 24,067 10 

Achat d(‘ i obligaüon de la C** des messageries mari- 
times ( J 8 décembre) 482 5o 

Espèces en compte courant a la Société générale au 3 1 décembre 1 896 . 1 o ,434 0 1 


Ensbuble. 


47,689 71 
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1,'ANNÉE 1896. 

RECETTES. 

u 3 çolisatioîis de 1896Î. 3,890^ 00“ 

43 cotisations arriérées ^ ? 1,290 00 

3 coti*satioûs à vie. î i, 5 oo oo 9,a4ri4o* 

128 abonnements au Jottino/ ari'ah'gue 2,660 oo 

Vente des publications delà Société 5 oi 4o 

Intérêts des fonds placés : 

î'" Ilente sur l’État 3 p. o/o 1,800 00 

— — 3 1/2 p. 0/0 35 o 00 

djCgs Sanguinetti (en rente 3 1/2 p. 0/0). .... . 3 i 8 00 

2" :^o obligations de TEst (nouveau) [3 p. 0/0]. . . 288 00 

3 ® 60 obligations d’Orléans (3 p. 0/0) 864 00 

4 ® 58 obligations Lyon-fusion (3 p. 0/0)/. . ..... 780 46 

4 o — — — (2®8em.). 269 o4 ) 

5 “ 60 obligations de l’Ouest 864 00 

6’ 3 o obligations Crédit foncier i 883 (3 p. 0/0). . 1,106 5 o 

7® 9 obligations communales 1880 129 60 

8® 3 o obligations Est-Algérien (3 p. 0/0) 43 a 00 

9“ 5 o obligations Méchéria (3® semgstre) 676 90 

Intérêts des fonds disponibles déposés à la Société (jé- 
iiérale., 02 o 5 

Souscription du Ministère de l’instruction publique. . . 2,000 00 
* Crédit alloué par rittijirimerie nationale en dégrève- 5, 000 00 

ment des frais d’impression du Joarnal nmii^ue., . . 3, 000 00 

Total des recettes en 1896 22,171 96 

Espèces en compte courant à la Société générale au 3 1 décembre de 
l’année précéaente ( 1 896 ) 26,617 7^ 


Total égal aux dépenses et à l’encaisse au 3 i décembre 1896., . 47,689 7 1 
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OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. * 

Par r India Office : Journal of the Asiatic Socie.ty of Jhn^aî. 
Vol. LXV, part. 1, n** 3; part. III . n® i. Calcutta ^ i8a6- 
J897; jii'S®. 

— ïndîan Antiqnaiy. N®‘ ao-üj.* London, 1897; in*4°- 

Par la Société ; The American Joarnal ofPhilùlôgy. Vol. Xlf , 
4. Baltimore, 1897; in-S®. 

— The Geographical Journal, May and June 1897; in 

— Rendiconti délia. Reale Accadenda dei Lincei, séria quinla. 
Vol. VI, fasc. 2-4. Borna, 1897; in-4“. 

— Bulletin de V Académie impériale des sciences de Sainl- 
Pétershourg i septembre iSgS, décembre 1896; in-4“. 

— Société de géographie. Comptes rendus, n®* 9 et 10. 
Paris, 1897; in-8®. 

Zeitschrift der deàtschen morgenîândischen Gesellschaft. 
I, Heft, 1897. Leipzig; in-8®. 

— Journal ofthe American Oriental Society, 19, first half, 
1897. New-Hawen; in-8®. 

— Académie des Inscriptions et Belles-Lettres , Comptes ren- 
dus, mars-avril, 1897; in-8®. * 

— Société ougro-tinnoise , Trachten and Master der Mord- 
vinen, 1897; in-4“- 

— Bulletin ethnographique (en russe), 1896, n® 4. Mos- 
cou; in-8®. 

Par les éditeurs : Revue critique, n®* 20-25. Paris, 1897; 
in-8®. 

— Pùlyhihlwn, parties technique et littéraire. Mai et juin. 
1897; in-8®. 

— Bolletino, 278-275. Firenze, 1897; in-8". 

— Ara rat, journal arménien. Avril 1897. Elchmiadziii. 

— Le Alaseon. Juin 1897. Louvain; in-8". 

Revue archéologique/ Mars-avril 1897; in-8®. 
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Par ie» éditeurs :* The sanserit tritiûal journal. May 1897. 
Woking; itt-8“. 

- — Arte y votuMario en kngm marne, por el Padre F. D. 
de,Reyriosa.^Püris, i 644 ; in-8®. 

— EÎ^Bayân. Juin 1897; in-8®'! 

Par les auteurs : E. Af Maloit, Livre des detnien temps du 
Monde d’après la tmdilion musulmane (en russe*). Kasaii, 
1897; in-8®. 

— N. Th. Katanoff, Etudes orientales (en msse). Kasan, 
1896; in-8'’. 

— Le même, Monnaies de la horde d’or (en russe). Kasan, 
1896; in-8% 

— Le même, Eû^cnrsion exécutée en 1896 dans le district 
de Minasimk. Kasan, 1896; 111-8*. 

— Sablunoff, Recherches sur la condition intérieure du 

Kiptehak. 1895 -, in-8*. 

— W. Crookes, The iribes and Castes ofthe north-western 
Pj'ovinces and Oudh, 4 volumes. Calcutta, 1896, in-8*. 

— D" W. lladlofF, Prohen der Volksliieratur der nôrdlichen 
îârkischen Stàmme, 5 volumes. Saint-Pétersbourg, 1866- 
1886; iu-8*. 

— Le même, Versuchmnes Worterbiichs der Tiirk-Dialecte , 
8" Lieferung. Saint-Pétersbourg-, 1896; in-8°. 

— G. de Harlez, Le I^-Kin^ traduit d’après les interprètes 
chinois avec la version mandjoue. Paris, 1897; in-8*. 

— E. Ghavannes, Dates c/iiaoises (extrait). Leide, 1896; 
in-8*. 

— Le m^e, La chronologie chinoise de 233 à 87 av. J.-C. 
Leide, 1896; in-8“. 

— Le même , Rectification dje la chronologie chinoise. Leide , 
1896; in-8*. 

— Le même. Communication sur l’inscription de Kui yong- 
koan. Leide, 1896; in-8®. 

— Le même, Les inscriptions chinoises de Bodh-Gayâ. 
Paris, 1897; in-8*. 
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— Le même , Le Satra de la paroi occidentale de timcrip 
tion de Kui-yong-koan, Paris, 1897*, m-8®. 

— L. von Schrenk, Heisen and Forschangen im Amar 
lande. Band III. Saint-Pétersbourg, 1891; în' 4 *- • 

— Samueîis Wiener, ' Catalogus libroram kehraeoram a 
museo asiatico imperiali Academîae •xcientiarujp ^sservatoram 
fasc. I (K). Petropoli, i 893 ;in- 4 f** 

— E. Blochet, Les inscriptions de Samarkand. Paris, 1897 
in-S". 

— Le même, L'Avesta de James Darmesteter et ses crlti 
ques. Paris, 1897; in 8®. 

— Eb. Nestle , Zur Umschreibnng des Hebrâischen ( extrait) 
1897; in-8®. 

— Dr. M. Bittner et Dr. W. Tomaschek, Die topogra 
phischen Kapitel des indischen Seespiegeîs Mohit. Wien, 1897 
in-ibiio. 

— Landberg, Arabica, n” IV. Leide, 1897; in-S®. 

— J. Chabot, Histoitit de Jésus Sahran , texte syriaque (ex 
trait). 1897; in-8”. 

— il. Derenbourg, Les noms des personnes dans VAnciei 
Testament et dans les imcriptions liimyaritrs.Viwis^ 1880: 

— Carra de Vaux, Sur le sens du mot AUdjehr, P««S 

1897; in-S'*. • 

— Aristoff, licmarques sur la composition etknographiqiu 
des tribus et des nationalités turques (en russe). Saint-Péters 
bourg, 1897; grand in-8''. 
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TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 

. . 

CONFORMÉMENT AUX NOHINA’Igjl^llt FAITES DANS L>ASSEMBLfiE CBNÉBALB 
OU 23 JUIN 1897* 


PRÉSIDENT. 

M. Barhiek de Meynard. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. E. Senart. 

Maspero. 

SECRÉTAIRE. 

M. Chavannes. 

SECRÉTAIRE ADJOINT ET BIBLIOTHÉCAIRE. 

M. E. Dkoüin. 

TRÉSORIER. 

M. le marquis Melchior de Vogue. 

COMMISSION DES FONDS. 

MM. Drouin. 

Specht. 

Clermont-Ganneaü. 

GENSEUES. 

MM. Rubens Düval. 

Houdas. 
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membres bu conseil. 

MM. Offert. 

J. Hal^vt. 

Michel BrÉal. 

Berger. 

Hoüdas. 

COROIER. 

■ Dieulaeoy. 

Perrdchon. 

V. Henry- 

L. Finot. 

Ch. Schèfer- 
L. Feer. 

J. ViNSON. 

Gdimet. 

J.-B. Chabot. 

Rubens Ddval. , 

Charencey(C‘'de). \ 

Aymonnier. j 

A. Barth. I 

H. Derenboorg. \ Élus en 1895. 
Sylvain LÉvi. ( 

Clément Hcart. \ 

Carra de Vacx. | 

Devéria. I 


\ 

^ Élus en 1897. 

1 

, en 1896. 
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LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS. 

PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE. 

Nota, Les noms marqués d’un * sont ceux des Membres i vie. 


L’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

MM. Allaoua ben Yahya, à Marnia (département 
d’Oran.) 

Allotte de la Füye , lieutenant-colonel , direc- 
teur du génie, à Nantes. 

Alric, consul de France, secrétaire-interprète 
du Gouvernement pour les langues orien- 
tales, rue Saint-Jacques, 160, à Paris. 

Assier de Pompignan, lieutenant de vaisseau, 
rue de Rennes, 91, à Paris. 

* Aymonier (E.), directeur de TEcole coloniale, 
rue du Générai-Foy, 46 , à Paris. 

Bibliothèque Ambrosibnne , à Milan. 

Bibliothèque de l Université*, à Ülreoht. 
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BïbwothIiqüe üniversitaire, à Alger. 

BiBLiOTHè(îüE Khédiviale, au Caire. 

MM. Barbier de Meynard, membre de rinÿitut , pro; 
^ fesseur au Collège de France et à .l’Ecole 

des langues orientales vivantes ,.bDulevard de 
Magenta , 1 8 , à Parfef 

Barré de Lancy, ministre plénipotentiaire, rue 
Caumartin, 82 , à Paris. 

Barth (Auguste), membre de l’Institut , /uo du 
Vieux-Colombier, 6 , à Paris. 

Barthélémy, vicè-consul de France à Marasch,. 
par Alexandrette (Syrie). 

Basset (René), directeur de l’Ecole des lettres, 
rue Michelet, -yy, à l’Agha (Alger). 

Beaüregard (Ollivier), rue Jacob, 3 , à Paris. 

Beck (l’abbé Franz-Seignac), rue Thiac, 5 , à 
Bordeaux. 

Belkassem ben Sedira , professeur à l’Ecole des 
lettres, à Alger. 

Bénédite (Georges), conservateur adjoint au 
Musée du Louvre, rue du Val-de-Grace, 9, 
à Paris. 

*Berchem (Max van), privat-docent à fUniver- 
sité de Genève, promenade du Pin, 1, à 
Genève. 

Berger (Philippe), membre de l’Institut, pro- 
fesseur au Collège de France, quai Voltaire, 
3 , à Paris. 

M"® Berthet (Marie), professeur à l’Ecole normale 
d’Alençon, ruedes Promenades, 9, àAlençon. 
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MM. Bi.ochet, attaché au Département des manu- 
scrits de la Bibliothèque nationale, rue de 
l’Arbalète, 35 , à Paris. 

Blon^ay (Godefroy de ) , rue Cassette , 2 3 , à Paris. 

(Paul), publiciste, rue Gay-Lussac, 26, 
k Pâ>is. 

^Boissier (Alfred), cours des Bastions, 4, à 
Genève. 

Bonaparte (le prince Roland), aVenue dléna, 
1 0 , à Paris. 

Bossoetrot, interprète militaire, détaché à 
l’Administration centrale de l’armée tuni- 
sienne, à Tunis. 

Bourdais (l’abbé), professeur à la Faculté libre 
d’Angers, rue Belle-Poignée, 4 , à Angers. 

*Boijrqüin (le Rév. A,), à Lausanne. 

Boyer (le P. Auguste), de la Gompagniô de 
Jésus, rue de Sèvres, 35 , à Paris. 

Bréal (Michel), membre de l’Institut, profes- 
seur au Collège de France, rue d’Àssas, 70, 
k Paris. 

Büdge (E. a. Wallis), litt. D. F. S. A., au Bri- 
tish Muséum, à Londres.^ 

Bûiiler (George), professeur à l’Institut orien- 
tal , à l’Université de Vienne. 

* Bureau (Léon), rue Gresset, 1 5 , à Nantes. 

*Bürgess (James), Seton place, 22, à Edim- 
bourg. 

M*"' A. Bütenschœn, 35 , Engeltrehtegatun , à Stoc- 
kholm. 
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MM. Cabaton (Antoine), de la Bibliothèque natio^ 
naie, rue d’ Amsterdairi , Ag, à Pacris. 

Cahün (Léon), conservateur adjoint à la Bi; 
bliothèque Mazarine, rue de Seine, i* i 
Paris. 

CALAssANTi-MoiYLiNSKi*(f)E),à la Direction de^ 
affaires indigènes, à Constantine. 

Casanova (Paul), soüs- bibliothécaire à la Bî 
biiotfièque nationale (cabinet des médailles) 
rue Lobineau, 5, à Paris. 

Gastries (le cornte Henry de ) , rue Vaneau , 2 o 
à Paris. 

Caüdel (Maurice), bibliothécaire de l’Ecob 
des sciences politiques, rue Le Verrier, 5 
à Paris. 

^ Chabot (M®** Alphonse), curé de Pithiviers. 

Chabot (labbé J.*B. ) , rue Claude-Bernard , k 7 
à Paris. 

Charencey (le comte de), rue Barbey-de-Jouy 
25 , à Paris. 

*Cha VANNES (Emmanuel-E^douard), professeu 
au Collège de France, rue Vital, 3 , à Paris 

CffEiEHo (L.), professeur à f Université Saint 
Joseph, à Beyrouth (Syrie). 

Chwolson , professeur à l’Université de Saint 
Pétersbourg. 

CiLLiÈRE (Alph.), consul de France, à Trébi 
zonde. 

Clermont-Ganneau , membre de l’Institut, pre 
inier secrétaire-interprète du Gouvernement 
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professeur au CoUège de France, avenue, de 
i’Alma , i , à Paris. 

IWIW, Cohen Solae , professeur d'arane au Liycee , à 
CJran. 

Colin, (GabTieJ), professeur d’arabe au Lycée 
d’Alger. 

CôLiNET (Philippe), professeur à l’Université, 
à Louvain, 47 , rue des Orphelins. 

‘CoaniEii (Henri), professeur 4 l’Ecole des 
langues orientales vivantes , place Vintimille . 
3 , à Paris. 

CqoLBEii, commandant en retraite, rue de 
l’Académie, à Bruges, 

Courant (Maurice), interprète-chancelier de lé- 
gation , rue Desbordes-Valnaore , 3 8 , à Paris. 

'Crouier (le marquis de), boulevard de la 
Saussaye, 10 , à Neuilly. 

'Danon (Abraham), à Andrinople. 

'Darricaiuvère (Théodore-Henri), numismate, 
k Beyrouth (Syrie). 

Decoordemanche (Jean- Adolphe), rue Taille- 
pied, 4, à Sarcdiles (Seine-et-Oise). 

Delattre (l’abbé), rue des Récollets, 11 , à 
Louvain. 

Delphin (G.), directeur de la Médersa, à 
Alger. 

Derenbouhg (Hartwig), professeur à l’Lcole 
des langues orientales vivantes, rue de la 
Victoire, 56, à Paris. 
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MM/Dss Michels (Abél), boulevard Rioudet, i/it 
à Hyères, 

Dev^ru (Gabriel), consul général, secrétaire- 
interprète du Gouvernement, l)oulevàrd 
Pereire , 1 5 , à Paris. ^ < * 

Dieulapoy (Marcel), membre de Tlnstitut, rue 
Chardin , i a , à Paris. 

Dihigo (D** Juan M.), professeur de langue 
grecque à FUniversité de la Havane (Cuba). 

DoîiNER , professeur de sanscrit et de philologie 
comparée à FUniversité de Helsingfors. 

Droüin, avocat, rue de Verneuil, i i,,à Paris. 

Duras (Jules), rue des Petits -Hôtels, 9 , à 
Paris. 

Dumon (Raoul), élève diplômé de FEcole du 
Louvre , rue de la Chaise , 1 o , à Paris. 

Dürighello (Joseph-Ange), antiquaire, à Bey- 
routh (Syrie). 

Dütt (Romesh ChunderJ, attaché au Service 
civil du Bengale, 3o, Beadon Street, à Cal- 
cutta. 

Düval (Rubens), professeur au Collège de 
France , rue. de Sontay, 1 1 , à Paris. 

*Fargües (F.), route de Saint-Leu, 28, à En- 
ghien-les-Bains. 

* Favre (Léopold) , rue des Granges, 6 , à Genève, 

Feer (Léon), attaché au département des ma- 
nuscrits de la Bibliothèque nationale, rue 
Félicien-David*, 6 , à Auteuil-Paris. 
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MM, FÊtL (WinaBd), professeur à l’Académie d« 
Munster. 

Ferrano (Gabriel ) , agent résidentiel de France , 
à Mananjary (Madagascar). 

FERTé, (^lenri), •chancelier de la légation de 
France à Télïéfan, 

^Finoï (Louis), archiviste paléographe, attaché 
à la Bibliothèque nationale , rue Claude-Ber- 
nard, *49 , à Paris. 

Flotte de Roqüevaire (René de), rue Sainte- 
Anne, 9, à Paris. 

P^oüCHER (A,), agrégé des lettres, rue de Vau- 
girard, 407, à Paris. 

F’ryer (le major George), Madras Staff Corps, 
Deputy Commissioner, British Burmah. 

Gantin, ingénieur, répétiteur libre à l’Ecole 
des langues orientales vivantes, rue de la 
Pépinière , 1 Paris. 

Gaudefroy-Demombynes, directeur (îe la Mé- 
dersa, à Tlcmcen. 

* Gautier (Lucien), professeur de théologie, 
route de Chêne, 88, à Genève. 

Graffin (l’abbé) , professeur de syriaque à fUni- 
versité catholique, rue d’Assas, 47, à Paris. 

Greenüp (Rev. A. W.), Culford Heath, Bury 
Edmund’s (Angleterre). 

Grenard, boulevard des Invalides, ao, à 
Paris. 

•"Groff (William N.), à'Ghizeh (Égypte). 
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MMw Güossm’, iiceneié ès lettres, me Cuvier, 4,^ à 
Lyon. 

^CiiiEYssE (Paul), député, ancien ministre des 
colonies , ingénieur hydrographe de la* ma- 
rine, rue des Ecoles ,^42, à Paris. 

* Güïmet ( Emile) , au Musée Guimet , place d’Iéna, 
à Paris. 

"^Halkvy (J.), professeur à l’Ecole des hautes 
études, rue Aumaire, 26, à Paris. 

*Ha^y (Je D"^), membre de l’Institut, conserva- 
teur du Musée d’ethnographie, rue GeofFroy- 
Saint-Hilaire , 36 , à Paris. 

^Haukavy (Albert), bibliothécaire de la Biblio- 
thèque impériale publique, à Saint-Péters- 
bourg. 

Harlez (M*^''C. de), professeur à l’üniversité, à 
Louvain, 

Hebrelynck (Adolphe), .professeur à l’üniver- 
sité, à Louvain. 

HexNHY (Victor), professeur à la Faculté des 
lettres de Paris, rue Notre -Dame -des - 
Champs, 10 5 , à Paris. 

'Hériot-Bünoüst (l’abbé Louis), rae d’Assas, 
à Paris. 

HéaoLD (Ferdinand), licencié ès lettres, an- 
cien élève de l’École des chartes , rue Greuze , 
20, à Paris. 

IIoLAS Efendi (V.), rue Asmali-Mesdjid , 1 1, à 
Constantinoplé. 
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MM. Hotoas, professeur à fÉcole dés langues orîéti- 
tdes vivantes, avenue de Wagfam, à 
P^ris. 

Hüaht (Clément), consul de France, drogman 
de i’^mbassade de la République française , 
à Constantinôple. 

[mbaült-Hüart (Camille), consul de France 
à Canton (Chine). 

Jeannier (A.), drognian-chancelier du Consulat 
de France, à Zanzibar. 

JÉQüiER (Gustave), à Neuchâtel. 

K\r/(cson (Eméric), directeur de TEcole nor- 
male royale catholique, à Gyôr (Raab), 
Hongrie. 

Rarppe (S.), élève de rÉcole des hautes études, 
avenue de Mcissine, lo, à Paris. 

^M'"®Kerr (Alexandre), à Londres. 

MM. Kéraval (le D^), directeur de l'asile d’Armen- 
tières (Nord). 

Kesseler (Cliaiies), viticulteur, à Henchir el- 
Maïou (Tunis). 

Koülikovski, professeur de sanscrit à fUniver- 
sité de Kharkov. 

La Martinière (H. P. de),, directeur au Gou^ 
vemement général de l’Algérie , rue de Saint- 
Pétersbourg, a 8, à Paris. 
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MM. Lambert (Mayer), rue Viollet-le-Duc, ii, à 
Paris. 

* Landberg (Carlo , comte de) , docteur es lettres^ 
au château de Tûtzing (Haute-Bavière)’. 

*Lanman (Charles), professeur de* sanscrit * â 
Harvard College, à* Cambridge (Massachu- 
setts). 

La VA uiE -P oussin (Gaston de J, professeur à 
rUniversité, à Gand. 

Leclkre (Adhéïpar), résident de France à 
Kratié (Cambodge). 

Lecomte (Georges), rue de Lancry, 17, 
Paris. 

Ledoülx (Alphonse), vice-consul de France à 
Siwas (Turquie d’Asie). 

Iædüc (Henri), interprète du Gouvernement 
à Pékin. ♦ 

Iæfèvre (André), licencié ès lettres, rue Haute- 
feuille, 2 1 , à Paris. . 

Lefkvre-Pontalis, villa Victoria, au Caire. 

liERicHE (Louis), à Mogador (Maroc). 

Leroux (Ernest), éditeur, rue Bonaparte, 28, 
à Paris. 

Lestrânge (Guy), via San Francesco Pove- 
rino , 3 , à Florence. 

Levé (Ferdinand), rue Cassette, 17» à Paris.* 

LÉvï (Sylvain ) , professeur au Collège de France , 
rue Guy-de-la-Brosse, 9, à Paris. 

fiTÉTARD (le D"), médecin inspecteur des eaux, 
h Plombières. ' 
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MM. Loisy (fabbé), aumônier, rue du Château , 
à î^èuilly (Seine). 

Lobgeoü (Édouard), consul de France à Ran- 
goon (Birmanie). 

* Machanob'f, professeur au Séminaire religieux , 

â Kazan. 

MACPHERaoN, avenue Hoche, 5 o, à Paris. 

Mallet (Dominique), villa Poirier, 9, à Paris 
Vaugirard. 

*Margoliolth (David-Samuel), professeur d’a- 
rabe à rUnivcrsité, New-College, à Oxford. 

Marrache, rue Laffon, 10, à Marseille. 

* Maspero, membre de l’Institut, professeur au 

Collège de France, ancien directeur général 
des Musées d’pjgypte, avenue^ de l’Obseiwa- 
toire , 24, à Paris. 

Méchineau (l’abbé), rue de Sèvres, 35 , à Paris. 

Mehren (le D*"),^ professeur de langues orien- 
tales, à Copenhague. 

Mb:illet (Antoine), agrégé de grammaire , élève 
de l’Ecole des hautes études, boulevard 
Saint-Michel, 24 , h Paris. 

M“® Menant (Delphine), rue de Madame, 68, à 
Paris. 

MM. Mercier (E.), interprète-traducteur assermenté, 
membre associé de l’Ecole des lettres d’Alger, 
rue Desmoyen , 1 9 , à Constantine. 

Miîrcier ((iustave), interprète militaire, à 
Constantine. 
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MM* MfBX (A.), professeur de langues orientales, à 
Héideiberg. 

Michel (Charles), professeur à fUniversité, 
avenue d’Avroye , 1 1 o , à Liège. 

Michelet, colonel du génie en retraite, rue ‘de 
rOrangerie, 38 , à Versailles. 

* Mission archéologique française, au Caire, 
MM.^MoCAlh’A (Frédéric-D.), Connaught place, à 
Londres. 

Mohammed hen Braham, interprète judiciaire, 
à Oued-Athménia (Algérie), 

Montet (Edouard), professeur de langues 
orientales à l’Université de Genève , villa des ' 
Grottes. 

Morgan (J. de), ancien directeur des Musées 
d'Égypte , au palais de Ghizeh. 

Mouliéras, professeur à la chaire d’arabe, à 
Oran (Algérie). 

Müir (Sir William), Dean Park House, à 
Édimbourg. 

*Müller (Max), professeur à Oxford. 

*Naü (l’abbé), licencié ès sciences mathéma- 
tiques et ès sciences physiques, professeur 
d’analyse à l’Institut catholique, rue Gas- 
sendi, 7, à Paris. 

Neïuib Açem Efendi, rédacteur du journal 
Ikdam , rue Sublime-Porte , à Constantinople. 

Nicolle (Henri), lieutenant au r" régiment 
étranger, bataillon du Siam, par Saigon. 
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MM. Noüïît (iabbé René), chanoine, me S^int-Vin- 
cent, îi5, au Mans. 

Offert (Jules), membre de Tlnstitut, profes- 
seuc au Collège de France, me de Sfax, 2 , 
è Paris. 

"^OstROROG (le comte Léon), docteur en droit, 
directeur du contentieux à la DeÉfe^ publique 
ottomane, à Constantinople. . 

OïTAVi (Paul) , vice consul de France à Mascate. 

*^Patorni, interprète principal à la division, à 
Or an. 

Pelliot (Paul), Grande-Rue, 69, à Saint- 
Mandé. 

Pereira (Estèves), capitaine du génie, Rua das 
Damas, '4, à Lisbonne. 

"^Perrüchon (Jules), élève diplômé de l’École 
des hautes études, rue de Vaugirard, 33 , à 
Paris. 

Pertsch (W.), bibliothécaire, à Gotha. 

Pfiingsi (D' \rthur), Gaertnerweg, 2 , à 

* Francfoit-sur-le-Mein . 

* Philastre (P.), lieutenant de vaisseau, inspec- 
teur des affaires indigènes en Cochinchine , 
à Cannes. 

PïEHL (le D** Karl), professeur d’égyptologie à 
fUniversité, à Upsal. 

^PmAPPEL, docteur et professeur de langues 
orientales, à Middeibourg. 
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!iIM-*Pinart (Alphonse), à Paris. 

PiNcftps (Th.-C.j, Assyrian Department, au 

Brjtish Muséum, à Londres. 

^ ^ • 

*Plait (William), Caliis Court, Saint-Peters, 
île de Thanet (Kent)^ 

Pognon , consul de France, à Alep. 

* Pommier, juge au tribunal civil, au Blanc' 
(Indre). 

^PotssiÉ (le D"), rue de Valons, 2, à Paris. 

Prætoriüs (Frantz), Franckestrasse, 2, à 
Halle. 

Provenzali, professeur d’arabe au Lycée, à 

4 Or an. 

*Prym (le professeur E.), à Bonn. 

Quentin (l’abbé), au Plessis-Chenet (Seine et- 
Oisc). 

Raboisson (i’abbé) , rue de Villiers , 80 , à Levai- * 
lois. 

Rat (G.), secrétaire de la Chambre de com- 
merce, à Toulon. 

Ravaisse (P.), chargé de cours à l’Ecole des 
langues orientales vivantes , rue des Quatre- 
Cheminées, 7, à Billancourt. 

Regnaüd (Paul), professeur de sanscrit, à la 
Faculté des lettres, à Lyon. 

Regnier (Adolphe) , sous-bibliothécaire de l’In- 
stitut, rue de Grenelle, 35 , à Paris. 

Reuter (le J. N.), docent de sanscrit et de 
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. philologie comparée, à l'Hniveiifilé de Md- 

sittgfiirs. 

!|ÎM.*Revili,oüt (E4), rue <iu*B{K;,,a8t à Paris. 

•■Rimbaüd, rue de Versailles ,^^9 , au Chcsnay, 

. près Yersaillesi ‘ 

Robert (A.), adMinistrateur de la commune 

, ipixte de Sedrata, par Aïn-Beïda (départe- 
ment de Gonstantine). 

* RotLAND (E. ) , rue des Fossés-Saint-Bemard , 6 , 
à Paris. 

Roque -Ferrier, à la Plaine, par Claret (Hé- 
rault). 

Rosnt (Léon de), professeur à rËcol|> des 
langues orientales vivantes, rue Mazarine, 
2 8 , à Paris. 

*Rouse (W. D. h.), Christ’s College, à Cam- 
bridge. 

Roüvier (Jules), docteur en ipédecine, à Bey- 
routh. , . 

Rylands (W. F. S. A.), secrétaire de la Société 
d’archéologie biblique , Great Russell Street , 
37, Bloomsbury, à Londres. 

Sabbat^ier, agrégé de l’Université . rue du 
Cardinal-Lemoine , 1 5 , à Paris. 

Sainson (Camile), gérant du vice-consulat de 
France à iiokkeou (Chine), par Lao Kay 
(Tonkin). 

Saussure (L. de), lieutenant de vaisseau, rue 
Poulie. i4, à Brest.* 
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{Chartes), membre àé flnstitut, pro- 
^ fesseur de persan et administrateui^de l'École 
des langues orientales vivantes, rue de Lille, 
2 ,’ à Paris. 

ScHEiL (le P.), rue du Bec, ^4 , ^ Paris. 

. Schmidt (Valdemar),^ professeur, à Copen- 
hague. 

Schwab (M.), bibliothécaire à la Bibliothèque 
nationale, cité Trévise, i 4 , à Paris. 

Senart (Émile), membre de l’Institut, rue 
François i 8 , à Paris. 

^RRüYS (Washington), attaché au Consulat' de 
Belgique, à Beyrouth* 

^Simojnsen, grand rabbin, à Copenhague. 

SiOüFPî, consul honoraire de France, à Damas. 

^ Si saïd boülifa, professeur à l'Ecole normale 
primaire, à La^Bouzaréa, près Alger. 

SociN, professeur à fUniversité, Schreber- 
strasse, 5 , à Leipzig. , 

SoNNÊcK (de ), interprète principal à l’État-major 
de l'armée, au Ministère de la guerre, à 
‘ Paris. 

Specht (Édouard), rue du Faubourg-Sainl- 
Honoré, 19 5, à Paris. 

Spiro (Jean), professeur à l'Université de f^au- 
zanne, à Vufflens-la-ViHe (Suisse). " 

St|iin (D*^ M. Aurel), principal du Collège 
oriental, à Lahore. 

SïEiNNORDH (J. H. W.), docteur en théologie 
et en philosophie, à Linkôping. * 
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MM,. Stig«.!«bv (Trumbuli)» étu<KRiit, avenue 
.Deau, 55, à Parisn«, 

Strehly, professeur aii,^ lycée Louis4e-Grand , 
me de Vaugirard, i6, 4 Paris. 

STRONQ,(^thur),*fecteur d assyrien à TUniver- 
sité , à Cambridge, 

SïAb Muhammad Latif, district' judge, Jallan- 

- dhar City (Penjab). 

Taiuueper (Amédée), conseiller à la Cour 
d’appel, rue Cassette, 27, à Paris. 

Taloü , employé à l’administration de l^Dette 
ottomane, à Constantinople. ^ 

Textor de Ravisi (le baron), rue de Turin, ' 
38 , à Paris. 

Thibaut (Ç.), surveillant général au Lycée, à 
Alger. 

Thüreaü-Dangin, élève de l’Ecole des hautes 
études, rue Garancière, 1 1 , à Paris. 

Toühami ben Larbi, interprète judiciaire asser- 
menté à Ksar et-Tir, Sétif (Algérie). 

Tronquois (Emmanuel), rue Denferl, 18 6^, 
à'Paris. 

*^Türrettini (François), rue de l’Hôtel-de-ViUe, 

8 , à Genève. 

Türrini (Giuseppe), professeur de sanscrit à 
l’Université de Bologne. 

Vasooncellos-Abreü (de), professeur desanscrit, 
rua Castilho , 34 , à Lisbonne. 



MM. Va0x (BaroK Carra de), me Université, 8 , 
à Pàrk * 

Vernes (MauriceL directeur adjoint à TEcoie 
. des hautes, études i' rue Notre -î)ame-des- 
^ <Jhamps, 97^'*, à rams. 

ViEBERT (Marcel); attaché à la Direction géné- 
rale des phares, à Constantinople. * 

ViNsoN (Julien), professeur à l’École des 
langues orientales vivantes, rue de l’Univer- 
sité, 58, à Paris. 

Vissière (Arnotd), premier interprète de la 
légation de France, à Pékin. 

VoGÜÉ (le marquis Melchior de), membre de 
rinstîtut, ancien ambassadeur de France à 
Vienne, rue Fabert, 2 , à Paris. 

* Wade (Sir Thomas), à Londres. 

* Wilhelm (Eug.), professeur, à léna. 

*WiTT0N Davies (T.), principal de Midland 
Baplist College, à Nottinghain. 

*WysE (L.-N. Bonaparte), villa Isthpaia, au Cap- 
Brun, par Toulon. 

Yazioi (Ibrahim el), au Caire. 

*ZoGi\APHos (S. Exc. Christaki Efendi), avenue 
Hoche, 32 , à Paris. 
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ïH, 

MEMBRES ASSOCa^^RANGERS 

<kÉ 

SUIVANT I/OBpil UES NOMïNATIOÎIS. 

. 4 

. .MM. Weber, professeut à l’üniversité die feerîfti. 
Samsbüry (E.), membre de là Société oriem 
taie américaine, àS^, Church Street, à Nbw 
Haven (États-Unis). 

III 

LISTE DES SOCIÉTÉS SAVANTES ET DES REVUES 

» AVEC LESQÜ BUES 

LA SOGIiSt^ asiatique ECHANGE SES PUBLICATIONS. 

Académie de Lisbonne. 

Académie de Saint-Pétersbourg. 
tloYAL Asiatic Society. of London. 

Royal Asiatic Society of Bengal , à Calcutta. 
Deutsche morgenlandische Gesbllschaft, à Balle. 
American Oriental Society, à New-Haven (États- 
Unis). * 

Royal Asiatic Society op Japan, à Tokio. 

Bombay branch of the Royal Asiatic Society, à 

Bombay. 

China branch of the Royal Asiatic Society, à 

Shanghaï. 

The Peeing Oriental Societ\, à Pékin. 

SociETA Asiatica Italiana , a Florence. 
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Rëal« AccAifeMu DBi Lihcei, à Rome. 

John Hopkws ÜniVErsitï, à Baltimore (États-Unis). 
Société finno-ougrienj*: , a Helsingfors. 

SoctlMii.oE géographie dI Paris. 

Sooi]^ÉtoE géographie de Ciînéve. 

Roï^f. dEoGRAPiucAL SociE|!l*, à Londres. 

Société des sciences de jpTAViA. 

Société histobiqüe aiiJI^Ènne. 

Deutsche Gesellschaft fur Natur- dnd Voelker 
kündÉ Ostasiens , à Tokio. 

^Société de philologIe, à Paris. 

Provincial Muséum , à Lukhnow. 

Indian Antiquary, à Bombay. 

PoLYBiBLioN, à Paris. 

Revue de l’Histoibe des religions. 

American Journal of Archæology, à Princeton. 

The Japan Society, 20, Hannover square, à Londres. 


MlNJSTàRE DE l’instruction PUBLIQUE. 

EiCOLE DES LANGUES ORIENTALES VIVANTES, TUC de Lille, 

2 , à Paris. 

SÉMINAIRE DES MISSIONS ÉTR angéRés , me du Bâc ,128, 
à Paris. 

Séminaire de Saint-Sulpice , à Paris. 

Bibliothèque du Ministère de la guerre. 
Bibliothèque du Chapitre métropolitain, à l’église 
Notre-Dame, à Paris. 

Bibliothèque de l’Arsenal, rue de Sully, i, (i Paris. 
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BiQLtoTHàQUE SAiNTE<GEiiiévjàvB « f^ceidu PaulÉiëoii, 
à Para* 

BibuotbIqoe MAZARi9?»||u|i à Pkm. 

BTBLiOTHfeQOE DE t’UttivEii^Té, à la Sorbon|ÉË 
BïBLioTüà'QyE, DD Mcst^üÀ d'histoire natdbSI . rue 
de Buffon, a, à Pri|s- 
Bibliothèque pu CoLLÈa|,jiE France. , 

École normale supÈRiED»l^i|pe d'üim, /i 5 , à Paris. 
Bibliothèque nationale. 

Séminaire Israélite, rue Vauquelin, 9, à’ Paris. 
Faculté de droit, place du Panthéon, à Paris. 
Parlement de Québec (Canada). 

Les bibliothèques d’Aix (en Provence), — de Mou- 
lins, — DE Rennes, — ^ d’Annecy, — de Laon, 
DE PÉRIGÜEUX, DE SaINT-MaLO, DES BÉ- 
NÉDICTINS DE SOLESMES, DE ToDLOÜSE, — DE 

Beauvais, — de Chamjbéry, — de Nice, — de 
Reims, — de Rouen , — de l’Île de la Réunion , 

— DE Strasbourg,, — de Bourges, — de Tours, 

— DE Metz, — de Nancy, — de Nantes, — de 
Narbonne, — d’Orléans, — de Pau, — d’Ar- 
ras, UNIVERSIiAIRE DE LyON , DE MARSEILLE, 

— DE Montpellier (Faculté de Âiédecine et Bi- 

bliothèque publique), — de Moniauban, — de 
Valenciennes, — de Versailles, — de Cler- 
mont-Ferrand , DE CoNSTANTINE , DE DiJON , 

— DE Grenoble, — - du Havre, — de Lille, — 
DE Douai, — d’Aurillac, — de Besançon, — pE 
BorHeaux (Bibliothèque publique et Université), 
— DE. Poitiers, — de 'Caen, — de CaRcas- 
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jWïus»,' — nir'.<iAHpSNTB«, d’Aiac^o; 
’d’AibenSv -^fiP'AxéÊi.s, — HjE ’ï'ifôs:*», 
h'AVignoh^'Ç^i#; !CH.|tl^s,. — d’Aughib, 
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IV 

I.ISTE DES OUVRAGES 

POBLlés PAR LA SCkHIIStÉ ASIATIQrE. 

H;«ve 4 % 4 l» , Ernest Leroux , éditeur, rue Bonaparte , a8 , 

^ il Pans. 

JouitliiAi. asiatiOUEi publlô depuis 1822. La collection est eif 
partie épuisée. 

Chaque année aô (r. 


Choix pe fables arméniennes du docteur Vartan, en armé- 
nien et éii français, par J. Saint- Martin el Zohrab. i 8 a 5 , 
in^*8* # 3 (r. 

Eléments de la grammaire japonaise, par le P. RodrigueV 
traduits du portugais par M. C. Landresse, etc. Paris ^ 
nSaB , in-8** — - Supplément à la grammaire japonaise , etc. 
Paris^ 1836, ill-8®. (Épuisé-). 7 fr. 5 o 

Essai sur le Pâli, ou langue sacrée de la presqu’île au delà 
du Gange, par MM. E. Burnouf et Lassen. Paris, 1836, 
in-S**. {Épuisé.) ibfr. 

Meng-tseu vel Mengitjm, itaiina interpretatione ad interpre- 
tatiouem tartaricaiii utramquu recensita insiruxit, et per- 
|hHuo commentario e Sinicis deproiupto illustravit Stanis- 
las Julien Lateiim Purstorum , 1 Saé . vol. in*8^ . 9 fr. 

YaPJNADAI rABADHA, OU L^V MORT D’YAPJNADaTTAt/^épisode 



oüfHAGiss mmm Pt» 1*4 mmm *î 

&xtmi RâmâyAna, âomé avec 

le texie Ij^avé , une anldyiÉ^||pA^tuaii^|d^ détaillée , 
une traduction française Chéxj, et 

suivi <fuu 6 traduction littér^é^ar^^-L. Burnouf. 
Para, i 8 ao, in-4% avec^i^nxe penches. /. . • /j| fr, 5o 

VoOABüLAiaE'DB LA LANcftlB GéoaUtENNE, par J.^1||aproth. 

1Paris, iSii*], in^ 8 * * . . ^7 fr. 5o 

ÉtécxE ST]|i LA Pbise d Éobssë pab ees Husotsilfta, parNer- 
sès KJaietsi , patriarche d’Arménie , pubKée pour la pre- 
mière Çois en arménien^ revue par le docteur Zohrab. 
Pans, 1828 , in- 8 ® 4 fr, 56 

La Reconnaissance de Sacountalâ, drame sanscrit et prâ- 
crit de Câlidana , publié pour la première fois sur un^ ma- 
nuscrit unique de la Bibliothèque du Roi, accompagné 
d’une traduction française, de notes philologiques, cri- 
tiques et littéraires, et suivi d’un appendice, par A.-L* 
Chézy. Pans, i83o, in-4°, avec uné planche 10 fr. 

CfiaoNiQUE céoRGiBNNB , traduite par M. Brosset. Pans, Im- 
primerie royale, i83o, grand in- 8 ® 9 fr. 

CHhESTOMAruïE CHINOISE (publiée par Rlaproth). Pans, 
1 833 , în- 8 * 7 fr. 5o 

Éléments de la langue géorgienne, par M. ^Brosset. Paris, 
imprimerie royale, iSSy, in- 8 ® 9 fr. 

Géographie d’Abou’lféda, texte arabe publié par Reinaud 
et Je baron de Siane. Para, Imprimerie royale, i84o, 
in-4® a4 fr. 

Râdjatarangtnî, ou Histoire des rois du Kaghmîr, publié 
en sanscrit et traduit en français, par M. Troyer. Parts, 
Imprimerie nationale , 3 forts vol, in- 8 * 20 fr. 

Précis de législation musulmane, suivant le rite malékilo, 
par Sidi Klialrl , publié sous les auspices du Ministre de la 
guerrgl 5* édition* Paris, lmp, nat., i883 , m« 8 *. ... 6 fr. 
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COLLECTION D^OJEURS ORIENTAbI. 

Les Voyages J^’Isn èATOOTAH ,< texte arabe et titiducHon par 
MM. C. Defrémery et Sanguinetti. Paris, Imprimerie jna- 


tioMle» 4 vol. Chaque vjUume. 7 fr, 5o 

• * * * ” 
Table alphabetiOue des Voyages dTbn Batoü-çah. Paris ,, 

1859, in-8® A. k a fr. 


Les Pburiës d’or de Maçoüdi» texte arabe et traduction 
par M. Barbier de Meynard (les trois premiers volumes 
en collaboration avec M. Pavet de Gourteille). g vol. in- 8 ®. 
(Le tome IX comprenant l’Index. ) Chaque vol. . . 7 fr. 5o 

Maçoudi. Le livre de V Avertissement [Kitah et-tenhîh),, traduit 
et annoté par le baron Carra de Vaux, i fort vol. in- 8 ^ 
Prix 7 fr. 5o, 


Le Mahavastu , texte sanscrit, publié pour la première fois, 
avec des Introductions et un Commentaire, par M. Ém. 
Senart. Volumes I et II. 2 forts volumes in- 8 ^ Chaque 
volume 2 5 fr. 

Chants populaires des Afghans, recueillis, publiés et tra- 
duits par James Darmesteler. Précédés d’une Introduction 
sur la langue, l’histoire et la littérature des Afghans» 
! fort vol. in- 8 ” 20 fr. 

Journal d’un voyage en Arabie {i883‘i884), par Charles 
Huber. Un fort volume in- 8 *, dlustré de clichés dans le 
texte et accompagné de planches et croquis 3o fr. 

Publication encouragée par la Société asiatique : 

Les mémoires historiques de Se-M4 Tsien, traduits du chi- 
nois et annotés par Ëdouard Chavannes, professeur au 
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Collège France. Tome P, ♦ . . . / i6 fr. 

Tome m-8® ! * . . . , v»/ • 3^* • • 20 (r. 

Tome III (sous presse) 

Nota. Les membres de la Société qui s’adresï^éront directement 
aa libraire de ia Société, IVÇj Ernest Leroux, rue Bonaparte, 28 , à 
Paris, auront droit à une remise de 33 p. 0/0 sur les "pdl de tous 
les ouvrages ci-dessus , à rexcepiion du Journal asiatiifne. 
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STAT DTS 

DE LA SOCIÉTÉUsIATïQÜE. 

sr 

BUT DE LA SOCIÉTÉ. 

ARTICLE PREMIER. 

La Société est instituée pour encourager l’étude 
des langues de l’Asie. 

CoHeSkde ces langues dont elle se propose plus 
spécialement, mais non exclusivement, d’encourager 
l’étude, sont : 

1° Les diverses branches , (tant en Asie qu’en 
Afrique) des langues sémitiques; 

ü” L’arménien et le géorgien ; 

y Le grec moderne; 

4“ Le persan et les anciens idiomes morts de la 
Perse ; 

5° Le sanscrit et les dialectes vivants dérivés de 
cette langue; 

y Le malais et les langues de la presqu’île ulté- 
rieure et citérieure de l’Archipel oriental; 

•7” Les langues tartares et le tibétain ; 

8‘' Le chinois. 
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ART. i 

Elle se |)racure les mRnusol^îts asiatiques f elle les 
répand par ia voie de l’impression ; elle en fait faire 
des extraits *011 des ^^ductîonsi‘ Elle eiicouTage, en 
outre, 1 | publication dès grammaires, des diction- 
naires c® autres ouvrages utiles à la connaissance de 
ces diverses langues. 

ART. 3. 

Elle entretient des relations et une correspon- 
dance avec les Sociétés qui s’occupent des mêmes 
objets, et avec les savants asiatiques ou européens 
qui se livrent à l’étude des langues asiatiques et qui 
en cultivent la liu 6 ratun‘. Elle nomme, à cet effet, 
des associés correspondants. 

S 11 

ORGANISATION DE LA SOCIÉTÉ. 


AnriCLE PREMIER. 

Le nombre àes membres de la Société est indé- 
terminé. On en fait partie après avoir été présenté 
par deux membres et avoir été reçu à la pluralité 
des voix , soit par le Conseil , soit par rassemblée 
générale. 

ART. 2. 

Indépendamment des dons qui pourront être 
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offerts à fe Société, chaqueî mepcibre paye une sou- 
scription aiipuelle de trente francs. 

ART, 3 . 

Les membres de la Société ^nommeiït hn Conseil, 
et sont convoqués, au moins une fois fap, pour 
entendre un rapport sur les travaux, sur lemploi 
des fonds, et pour nommer les membres du Conseil. 

S 111 

ORGANISATION Dü CONSEIL. 

. ARTICLE PREMIER. 

Le Conseil se compose de : 

Un ou plusieurs présidents honoraires, 

Un président, 

Deux vice-présidents , 

Un secrétaire, 

Un secrétaire adjoint et bibliothécaire 
Un trésorier. 

Trois commissaires pour les fonds , 

.Vingt-quatre membres ordinaires. 

ART. 2. 

Les présidents honoraires sont nommés à vie par 
rassemblée générale, et ont voix délibérative dans 
le Conseil. Le secrétaire est nommé pour cinq ans 
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paf ia même assemblée. Le président, les vice-pré^ 
sidents, le secrétaire adjoint, le trésorier ,ét ieseom-* 
missaires des fonds sont nommés chaque année, et 
tous ces membres sont rééiigibles. Les vingt-quatré 
autres membres sortent par tiers, et à tour de rôle, 
chaque année; ils peuvent être réélus, Le sort dési- 
gnera , les deux premières années , ceux qui devront 
sortir. 


AUÏ. 3. 

L’élection des membres du Conseil aura lieu à la 
majorité relative des suffrages. 

ART. 4. 

L assemblée générale nomme, chaque année, 
parmi les membres restants du Conseil, deux cen- 
seurs chargés d’examiner les comptes de l’année 
.précédente, et de lui en faire un rapport à la plus 
prochaine assemblée générale. 

ART. 5. 

Le Conseil est chargé de diriger les travaux litté- 
raires qui entrent dans le plan de la Société, ainsi 
que du recouvi'ement et de l’emploi des fonds; il 
ordonûe l’impression des om rages qu’il reconnaît 
utiles ; il eu fait faire des traductions ou des extraits; 
il examine les ouvrages relatifs au but de la Société ; 
il donne des encouragements; il nomme les asso- 
ciés correspondants; il fait l’acquisition des manu- 
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smts et d&s ouvrages asiatiques, lorsqu {jt* le croit 

coïivenabié* 


AaT. 6. 

Le secrétaire de la Société* fait un i;apport annuel 
des travaux dii Conseil et de ^emploi des fonds» Ce 
rapport sera imprimé avec la liste des souscripteurs ; 
le montant des dons pécuniaires ou des offrandes 
en livres, manuscrits, objets d’arts, etc., faits *à la 

Société, avec les noms des donateurs. 

« 

ART. 7. 

Le Conseil se réunit en séance ordinaire au moihs 
une fois par mois. Tous les membres souscripteurs 
de la Société sont admis à ses séances et peuvent 
y faire les communications qui leur paraissent utiles. 

A BT. 8. 

Le Conseil s’occupera, le plus tôt possible, des 
moyens de rédiger, sous le titre de Journal asiatique , 
un recueil littéraire qui paraîtra à des époques plus 
ou moins rapprochées, et qui sera donné gratis^ aux 
souscripteurs de la Société. 


vivi. 9. 

Les membres de la Société pourront acquérir 
chacun un exemplaire des ouvrages quelle publiera , 
au prix coûtant. 
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S IV 

COMPTABILITÉ. 


ARTICLE PREMIER. 

La Commission des fonds présente au Conseil 
d administration, dans le premier mois de Tannée, 
l’aperçu des recettes et des dépenses pour Tannée 
qui commence. 

• Le Conseil d’administration détermine en consé- 
quence, pour Tannée entière, les dépenses ordi- 
naires et fixes, et assigne, pour Tannée aussi, uft 
maximam pour les dépenses de bureau, les autres 
menus frais journaliers et variables. 

ART. 2. 

Les dépenses extraordinaires, proposées pendant 
le cours de Tannée, sont arretées par le Conseil 
d’administration, après qu’il aura pris préalablement 
l’avis de la Commission des fonds. 

ART. 3 . 

‘ Les délibérations du Conseil d’administration por- 
tant autorisation d’une dépense sont immédiatement 
transmises à la Commission des fonds par un extrait 
signé du président et du secrétaire de la Société. 

X. 4 
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ART. 4 . 

La Commission des fonds tient un registre dans 
lequel sont énoncées, au fur et k mesure, les dé- 
penses ainsi autorisées, avecrindication^de fépoqlie 
à laquelle leur payement est présumé devoir s’effec- 
tuer. 

ART. 5. 

Dans le cas où une dépense serait arrêt"*'' par la 
Société seulement, en principe et sur une évalua- 
tion approximative, cette dépense sera portée pour 
son maximum au registre prescrit par l’article pré,- 
cédent. 

Dès que le projet de dépense donne lieu à un 
engagement de la Société, on assigne les fonds né- 
cessaires pour l’acquitter à l’échéance, de manière 
que le payement ne puisse, en aucun cas, éprouver 
ni incertitude, ni retard. 

ART. 6. 

Toute somme allouée pour une dépense extraor- 
dinaire ordonnée par le Conseil reste affectée d’une 
manière spéciale pour l’objet désigné : elle ne peut 
être détournée de sa destination et appliquée à un 
autre service que sur une nouvelle décision du Con- 
seil, prise selon la forme indiquée dans l’article 2. 

ART. 7.. 

U pourra cependant admettre en principe la pro- 
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position de faire imprimer de nouveaux ouvrages au 
fur et à nresure que ies facultés pécuniaires de la 
Société le permettront , mais sans que cela lie la So- 
ciété et lempéche de donner la préférence à toûs 
autres ouvrages qüi kii seraient présentés posté- 
rieurement , et dont elle jugerait la publication plus 
opportune ou plus utile. 

\HT. 8. 

La Commission des fonds tient un registre dans 
lequel sont contenus tous ses arrêtés portant man- 
dat de payement. 

Lesdits arrêtés doivent être signés au moins de la 
majorité des membres de la Commission. 

ART. 9. 

Les dépenses sont acquittées par le trésorier, sur 
un mandat de la Commission des fonds, accompagné 
des pièces de dépense visées par elle; ces mandats 
rappellent les délibérations du Conseil d’administra- 
tion par lesquelles les dépenses ont été autorisées. 

Le trésorier n’acquitte aucune dépense si elle n’a 
été préalablement autorisée par le Conseil d’adminis- 
tration et ordonnancée par la Commission des fonds. 

ART. 10. 

Le trésorier et les membres de la Commission des 
fonds se réunissent en séance particulière une fois 


4 . 
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chaque mois; dans cette séance sont traitées toutes 
les aflaires*sur lesquelles la Commission est appelée 
à délibérer. On, y dresse 1 état mensuel de situation 
dès fonds, pour le présenter au Conseil d’adminis- 
tration. 

Cet état est transcrit sur le registre de la Commis- 
sion, ainsi que le procès-verbal de chaque séancé 
particulière. 

ART. 1 1 . 

Tous les six mois, en septembre ou en mars, la 
Commission des fonds fait d’office connaître la si- 
tuation réelle de la caisse , en indiquant les somme!) 
qui s’y trouvent et celles dont elle est grevée, soit 
pour les dépenses fixes et variables, soit pour les 
dépenses extraordinaires, de façon que le Conseil 
d’administration puisse toujours savoir' quelle est la 
quotité exacte des valeurs disponibles. 

VUT. 1 2. 

A la fin de l’année, le trésorier présenUi son 
compte à la Commission des fonds, qui, après favoii* 
vérifié, le soumet à l’assemblée générale, pour être 
arrêté et approuvé par elle. La délibération de ras- 
semblée générale sert de décharge au trésorier. 


Note. Le Conseil a décidé que les Membres ordinaires 
pouvaient devenir Membres à vie , en itîmplaçunl leur coti- 
sation annuelle par une sOniine de 3 oü francs une fois payée . 
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ARTICLES RÉGLEMENTAIRES. 


ARTICLES RELATIFS \ LA RÉDACTÏON 
DU JOURNAL '^ASIATIQUE. 

Adoptés par le Conseil, dans sa séance du 3 décembre iSSa. 

ARTICLE PREMIER. 

La Commission du Journal asiatique est composée 
de cinq membres nommés par le Conseil et choisis 
d.ans son sein. Le président du Conseil assiste et 
prend part aux délibérations de la Commission, 
toutes les fois qu’il le juge convenable. 

ART. 2. 

La Commission du Journal nomme un de ses 
membres éditeur du Journal asiatique, et le charge 
de tous les détails relatifs à la rédaction et à l’im- 
pression. 

ART. 3 . 

La Commission se rassemble une fois par mois; 
elle entend le rapport de l’éditeur, qui lui soumet 
les articles dont l’insertion a été demandée, et lui 
communi(}ue les réclamations, de quelque nature 
quelles soient, aifxquelles la rédaction a pu doi^ner 
lieu. 
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ART. 4 . 

La CommisMon entend la lecture des articles 

adress<^s à l’éditeur, ou en ^envoie l’examen à i-un 

• • 

de sea* membres , qui lui en fait son rapport, 

A.RT. 5 . 

Nui mémoire, article ou fragment, quel quil 
ne peut être inséré dansde Journal sans que fédi-^ 
leur ait été autorisé à fadmeltre par une délibéra- 
tion spéciale de la Commission. 

MVl\ 6. 

La Commission du Journal sera autoHsée à faire 
faire des traductions et des extraits des mémoires 
insérés dans les recueils étrangers et à allouer une 
indemnité aux traducteurs. 

A BT, y. 

Les auteurs ne pourront pas faire de changements 
considérables à la rédaction des mémoires Ou articles 
dont ils auront obtenu l’insertion dans le Journal, 
et dont l’éditeur aura cru devoir leur adresser une 
première épreuve. Dans le cas où les changements 
faits par les auteurs seraient trop nombreux, les frais 
de remaniement et de compositioli resteront à leur 
charge. 
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ART. 8. 

Les auteurs auront le droit de faire tirer à part 
cinquante exemplaire^ au plus de leurs mémoires ou 
articles. Les Trais du tirage à part pourront, avec 
iautorisation de la Commission, être laissés à la 
charge de la Société. 


ART. 9. 

La Commission est autorisée à allouer une indem- 
nité à l’éditeur du Journal. 

ART. 10. 

La Commission du Journal est renouvelée chaque 
année, dans la séance qui suit l’assemblée générale 
de la Société ; les membres de la Commission peuvent 
être réélus indéfiniment. 


Note, i** Le Conseil a décidé postérieurement, en addi- 
tion à l’article 1 , que le secrétaire du Conseil sera membre 
e,r ojficio do la Commission du Journal. 

2" La Commission du Journal a établi, relativement à 
farticle 8 , la règle de ne pas accorder de tirage à part aux 
frais êe la Société pour des articles compris dans la catégorie 
des Mélanges et Nouvelles insérés à la lin des cahiers, mais 
elle ne s’oppose pas à ce que les auteurs les fassent tirer à 
leurs frais. * 
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1 K)64.— ÜRnoîiNANCE Dü Hoi portant çLpprobation 
da Règlement de'la Société asiatigae. 

Au château deé Tuileries, le i 5 avril 1829. 

CHARLES, par ia grâce de Dieu, Roi de France 
ET de Navarre, à tous ceux qtii ces présentes ver- 
ront, SALUT. 

Sur le rapport de notre Ministre secrétaire d’Etat au Dé- 
partement de l’intérieur ; 

Vu l’avis du comité de l’intérieur de notre Conseil d’État, 

Nous AVONS ORDONNÉ et ORDONNONS CC qui Suit r 

Art. Le règlement de la Société asiatique’ 
joint à la présente ordonnance, est approuvé; et la- 
dite Société est déclarée apte à posséder, acquérir, 
recevoir des donations et legs, enfin à agir dans son 
intérêt comme un des établissenients publics aux- 
quels s’applique l’article 910 du Code civil, sans 
néanmoins que ses membres doivent, par suite do 
cette approbation, être inscrits â ce titre sur la 
seconde partie de la liste du jury. 

2, Notre Ministre secrétaire d’Etat de l’intérieur 
est chargé de l’exécution de la présente ordonnance. 

Donné en noire château des Tuileries, le i 5 avril de i*an de 
grâce 1829, et do notre régne le cinquième. * 

Signé CHARLES. 

Par le Roi : 

Le Ministre secrétaire d' État au Département de L intérieur. 

Signé de Martignac. 



JNUTKS SUR PUlîlSl&^SYRlAQUlü. 


NOTES 

SUR 

LA POÉSIE SYRIAQUE, 

PAR 

M. RüBËNS DÜVAL. 


^ Nous ne chercherons pas, Messieurs, dans la 
poésie syriaque le lyrisme de Tode ni le charme naïf 
de Tépopée. Purement ecclésiastique, cette poésie 
est née et s’est développée dans le clergé aux ycii.\ 
duquel elle était le meilleur moyen de répandre dans 
le peuple finstruction religieuse et de donner aux 
services du culte la solennité qu ils comportent. 

Ramenée à son objet même et envisagée dans son 
ensemble, la poésie syriaque apparaît comme un{^ 
des branches les plus importantes de la littérature , 
et son histoire vaut la peine d’être écrite. C’est un 
court aperçu de cette histoire. Messieurs, que je me 
propose de vous présenter. 

A tpielle source la poésie syriaque prit-elle ses 
origines? La question des origines, quand il s’agit 
de la culture de l’esprit humain, est toujours embar- 
rassante et l^on doit souvent se contenter d’hypo- 
thèses. Nous sommes assurément autorisés à ratta- 
cher la prosodie syriaque à fa prosodie hébraïque. 
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avec iaquèlle elle a plusieurs traits communs* La 
correspondance ou parallélisme ^es versets hébreux 
groupés deux par deux a son analogie en syriaque 
où deux vers forment une phrase métrique, un édi- 
fice ()1^) , comme disent les Syrien«.»Je ne parle 
pas de Tordonnance strophique qui appartient au 
genre lyrique, mais je dois signaler les strophes 
acrostiches qui suivaient Tordre alphabétique et que 
les Syriens ont appris à connaître par les Psaurm^^i 
et les Lamentations de Jérémie. 

Cependant le principe fondamental de la métrique 
syriaque, le nombre déterminé des syllabes du vers, 
n'existe pas en hébreu. \ aurait-il là une influence 
de la métrique grecque et latine? Assurément non, 
car les Syriens ne distinguaient pas dans les vers les 
voyelles longues des brèves, et rien ne trahit chez 
eux la connaissance de la poésie occidentale à Tau- 
rore de leur époque littéraire. La langue syriaque, 
émoussée par Tusure, neconserv(‘ que très rarement 
la voyelle brève dans une syllabe ouverte ; par suite , 
les mots se composent de syllabes bien tranchées 
qui ont la même valeur provsodique. 11 était donc 
naturel qlTune phrase rythmée comprît un nombre 
déterminé de syllabes. C’est le phénomène qui s’est 
produit aussi dans le vers français qui ne tient pas 
compte de la durée d’émission des voyelles. Au 
contraire , Thébreu et Tarabe qui possèdent une pho- 
nétique difi'érente suivirent une autre voie. 

Si aucun lien ne rattache la poésie syriaque à 
l’ancienne poésie de l'Occident, ne doit-on pfis ad- 
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mettre une certaine parenté entre i*hymnoiogie sy- 
riaque et i'hymnologie byzantine et latine? fca 
question déjà été posée et débattue. M. Wilhelm 
Mayer \ en i 885 , a voulu établir ces rapports de 
parenté en* cherchant*rorigine des hymnes occiden- 
tales dans la poésie syriaque. Mais sa thèse a ren- 
contré plus d’adversaires que de partisans.; la proso- 
die syriaque était alors trop mal connue pour servir 
de base à un travail de cette nature. M. Hubert 
Grimme^, en 1898, a repris l’étude de cette proso- 
die et notamment des règles qui régissent l’accent 
tonique et les strophes. Nous ne pouvons entrer ici 
dans l’examen de la question. Il nous suffira d’avoir 
rappelé cette question pour vous montrer, Messieurs, 
que l’intérêt qui s’attache à la poésie syriaque dépasse 
le cercle des orientalistes. 

C’est au célèbre gnostique d’Edesse* Bardesane, 
qui Yivmt dans la seconde moitié du deuxième siècle 
de notre ère, que revient l’honneur de l’invention 
de la poésie sacrée des Syriens, si nous en croyons 
saint Ephrem. Dans une de ses hymnes contre les 
hérétiques®, l’illustrt; Père de l’Eglise syriaque dit de 
Bardesane : 

Il créa des hymnes et y associa des airs musicaux. 

H composa des cantiques et y introduisit les mètres. 

‘ Anfang und Üvsprnng der latcinischen nnd griechiscken rythmis- 
ckcn Dichlung y yinmch ^ i885. 

^ Z, D, M, G. , XLViii, p. 276, et Strophenhau in den Ge- 
dichten Epkrœms y V nhourg en Suimî , 1893. 

^ S. Ephmmi syri opéra syriace djatine, éà, Sleph. Evod. Assé- 
mani , II , 554. 
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Ëxi .ixiâs^es et en poids il divisa les mots \ 

^11 offrit ant gens sains l’amertume dissimulée par la dou- 
ceur. 

Les malades n’eurent point le choix d’un remède salu- 
taire. 

î) voulut imiter David et se parei' de sa boauté. 

Ambitionnant les mêmes éloges, il composa comme lui 

Cent cinquante cantiques. 

Selon saint Ephrem, Bardesane avait créé ces 
byinhes pour graver dans Tesprit du peuple les dogmes 
qu’il professait. Son invention eut, paraît-il, un 
grand succès, et son fils Harmonius, rapportent les 
historiens ecclésiastiques, excella tellement dans cet^ 
art qu’il surpassa même son père. Malheureusement 
il ncTious est rien resté de ces poésies, l’on excepte 
quelques vers de Bardesane cités par saint Ephrem. 
Les écrits des gnostiques ont définitivement sombré 
avec les théôries qu ils exposaient. 

Mais, si l’œuvre disparut, le moule qui l'avait 
façonnée subsista. Un siècle et demi plus tard, saint 
Ephrem empruntait à Bardesane. son armure poétique 
pour combattrfî les doctrines hérétiques, et c’est 
sous la forme d’hymnes et d’homélies métriques que 
ce Père réfuta les erreurs et proclama les dogmes 
orthodoxes. 

La fécondité de saint Ephrem fut vraiment* pro- 
digieuse. Ses nombreuses œuvres poétiques ont été 
conservées religieusement et sont aujourd’hui pu- 
bliées. 11 est vrai que l’auteur, si l’on pouvait évoquer 

^ C'est-à-dire, il divisa les vers en mesures rythmées et accen- 
tuées. 



61 


.NOTES SUR LA POÉSIE SYRIAQUE. 

son témoignage , en reniei*ait un certain nombre. On 

a mis S0U6 i autorité de son nom des compositions 

de son école, notamment d’Isaac d’Antioche, et 
« 

même de Nestoriens, tels que Narsès. 

* Ephrem.fqt dans cet art le grand maître que les 
écrivains de l’époque classique imitèrent et rarement 
'dépassèrent. On lui a reproché son manque de cha- 
leur et sa prolixité. Le genre didactique et paræné- 
tique se prête peu au lyrisme. H ne faut pas non 
plus perdre de vue le caractère spécial de l’hymne 
sSaCrée, qui était chantée par deux chœurs pendant 
les offices; or, dans ce genre de poésies, la phrase 
est subordonnée au chant qui lui donne son relief ; ' 
ce n’est pas dans les livrets d’opéras que nous cher- 
chons la plus haute expression du lyrisme. 

Quant à la prolixité de saint Ephrem que nous 
trouvons parfois fastidieuse, on ne peut la condam- 
ner sans tenir compte du goût des Syriens qui 
aiment les répétitions et les développements de la 
même idée , et voient des qualités là où nous trou- 
vons des défauts. Ces défauts, nous les rencontrons 
les mêmes non seulement chez les poètes les plus 
estimés, Isaac d’Antioche, Narsès, Jacques de Sa- 
j’oug, mais aussi chez les prosateurs de la meilleure 
époque, Aphraafe et Philoxène de Mabboug. 

La poésie syriaque comprend deux genres princi- 
paux : les homélies métriques et les hymnes. 

^Les homélies ou discours poétiques 
|ikljLa>o?) appartiennent au genre narratif et épique ; 
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eUes suivent .une marche régulière et se composent 
de vers du* .même mètre. Saint Ephrem# fit usage 
dans ses homélies du vers de sept syllabes qui, le 
plus souvent, se laisse diviser en deux raesuï:es 
rythmiques de trois ou quatre syllabes.^ lui 
se servit aussi pour ce genre d autres mètres. Mâr 
Balai composa des poésies en vers de cinq syllabes, 
coinprenanl deux mesures de deux ou trois syllabes. 
Narsès, dit-on, préférait le mètre de six syllabes; 
mais cette assertion ne s est pas vérifiée , ses poésies 
sont en vers de sept syllabes ou en vers de douze 
syllabes. C’est également le vers de douze syllabes, 
divisé en trois mesures de quatre syllabes chacune , 
qu’employa Jacques de Saroug dans ses nombreuses 
homélies. Jacques, nous apprend Barhébræus\ 
composa sept cent-soixante homélies que soixante- 
dix scribes étaient occupés à copier. 

Les homélies étaient le plus souvent écrites en 
vue des fêtes de l’Eglise et des commémoraisons des 
saints et des martyrs, pendant les offices desquelles 
elles étaient récitées. Parfois aussi elles furent écrites 
pour l’édification des fidèles et pour servir de lec- 
tures pieuses. Dans ce cas, elles pouvaient avoir 
l’étendue d’un long poème. Nous possédons dlsaac 
d’Antioche une homélie sur la pénitence de 1 924 vers 
et une homélie de 2 133 vers sur im perroquet qui 
chantait à Antioche le irisagion, Jacques de Saroug 
est l’auteur d’une homélie de 1 4oo vers sur le char 


* Chronùjue eccUiiaiticfiie , t , 191. 
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qui tpparut en vision à Ézéchiel, dune autre de 
ySo vers sur la légende d'Aletandre le iGrand, etc? 
Si le poème était trop long pour être lu d’une seule 
haleine, on le divisait en plusieurs homélies. Ainsi 
le poème sur patriarahe Joseph^ qui est attribué à 
saint Ephrem et qui est probablement de cet auteur 
est divisé en douze homélies ou chants. 

Je dois maintenant, Messieurs, vous parler du 
second genre de la poésie syriaque, des hymnes. Je 
retiens le mot hymne qui est consacré par l’usage. 
Mais les Syriens ne connaissaient pas ce terme; ils 
appelaient les compositions de ce genre des instruc- 
tions (U»X). C’était en effet, nous l’avons rappelé, 
par des hymnes que Bardesaue répandait dans le 
peuple ses instructions religieuses, et saint Ephrem 
suivit son exemple consacré par le succès. Si Barde- 
sane composa cent cinquante hymnes, les œuvres 
de saint Ephrem comprennent plus du double de 
ces poési(‘s. Les unes sont dirigées contre les héré- 
tiques et les sceptiques; d’autres ont un caractère 
parænétique; d’autr(‘s encore étaient destinées aux 
différentes fêt(‘s de l’Eglise et des saints et étaient 
chantées après la récitation des homélies. 

« Lorsque saint Ephrem, rapporte son biographe , 
vit le goût des -habitants d’Édesse pour les chants , 
il institua la contre-partie des jeux et des danses des 
jeunes gens. H établit des chœurs de religieuses aux- 
quelles il fit apprendre des hymnes divisées en 
strophes avec des refrains. Ihmit dans ces hymnes 
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des p^vséesî délicates et des instractions spirittteiles 
1^ ^ativité, le baptême, le jeûne el les actes du 
Christ 7sur la Passion , la Résurrection et l'Ascension , 
ainsi que sur les Confesseurs, la pénitence et les 
défunts. Les vierges se réunis^ient le dimanche, ^üx 
grandes fêtes et aux commémoraisons des martyrs; 
et lui, comme un père, se tenait au milieu d'elles,* 
les accompagnant de la harpe. Il les divisa en 
chœurs pour les chants alternants et leur enseigna 
les différents airs musicaux, de sorte que toute la 
ville se réunit autour de lui et que les adversaires 
furent couverts de honte et disparurent. » 

Cependant une autre tradition recueillie par l'his- 
torien Socrate , vi , 8 , et suivie par Salomon de Bas- 
sora, i3o (trad. ii5), et par Barhébræus, Chron» 
eccL , 1 , 4 1 , attribue l'institution des deux chœurs à 
saint Ignace d'Antioche, qui en aurait reçu l’inspi- 
ration dans une vision. Les anges lui étaient a23parus 
célébrant les louanges de la Trinité dans les hymnes 
*qinls chantaient alternativement. 

A la dilférence des homélies, les hymnes rejiré- 
sentent h* g(*nre lyrique et renferment toutes les va- 
riétés dont ce genre est susceptible, depuis le vers 
de quatre syllabes jusqu'à celui de dix syllabes. La 
principale strophe était chantée par le premier 
chœur, la seconde strophe, beaucoup plus courte, 
formait le refrain et la partie du second chœur. 

rc'frain comprenait une doxologie ou une 
prièn‘; il revenait sans changement après chaque 
strophe principale, ou il variait dans ses expressions. 
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Il était chanté sur le même air que les autres strophes* 
de rhymnev‘1 

Les airs^ musicaux étaient indiqués par des ru- 
briques en tête des hymnes. Ces rubriques donnaient 
les*premierswq;jots de ühymne dont le chant connu 
servait de modèle; par exemple, la rubrique sur Vair 
âe cé jour indiquait le chant de' l’hymne sur la Nati- 
vité qui commençait par les mots Ce jour* Dans nos 
recueils de cantiques ou de chansons populaires ies^ 
airs sont notés de la même manière. 

Les airs variaient suivant les diverses espèces 
d’hymnes, dont les strophes étaient formées de 
mètres pareils, ou de mètres d’inégale longueur. 
M. Lamy, qui a consacré une étude aux poésies de 
saint Ephrem , a reconnu 66 variétés d’hymnes chez 
cet auteur ^ 

Ephrem nous a laissé un certain nombre d’hymnes 
acrostiches dans lesquelles les strophes sont dispo- 
sées suivant l’ordre alphabétique, à l’instar déplu-’ 
sieurs poésies hébraïques. Avant cet auteur, Aphraate 
avait déjà fait usage de ce procédé de notation; cha- 
cune de ses homélies en prose commence par une 
lettre de l’alphabet qui en fixe le rang. Des acros- 
tiches de mots sont plus rares. Saint Ephrem a signé 
quelques-unes de ses compositions au moyen de 
l’acrostiche formé des lettres de son noip. 
püne variété de l’hymne était le cantique, songühâ 
qui renferme une prière ou les louanges 

^ On syriac prosody, dans les Actes du Congrès des Orientalistes 
de Londres de 1891. 



ll Piviéité ou d'un saint. 0^ trouve des éantiques 
écrit^n ^t^phes acrostiches et rattachés à des ho- 
mUirn^ après lesquelles ils ètâient chantés par les 
chœurs pendant les fêtes religieuses. ce genre 
sont les neuf cantiques du célèbre docteur nestorîen 
Narsès, qui nous'sont parvenus dans des manuscrits, 
dont deux copies existent en Europe , Tune à là Bi- 
bliothèque royale de Berlin, l’autre au Musée Borgia. 
'‘Nous en devons la connaissance à MM. Saphau et 
Feldmann qui les ont publiés Tannée dernière ^ Oes 
cantiques se rapportent à la Nativité de Notre Sei- 
gneur, à l’Annonciation, à TÉpiphanie, à la fête de 
saint Jean-Baptiste, à la fête des Docteurs nesto- 
riens Diodore, Théodore et Nestorius, à la Passion, 
aux Rameaux, à la fête de Pâques et à la fête des 
Confesseurs (célébrée le vendredi de la semaine de 
Pâques). 

Le caractère distinctif de ces neuf cantiques est 
la forme dialoguée qu'ils présentent. Après une 
courte introduction dont Tétendue varie de cinq à 
dix strophes de quatre vers de sept syllabes, com- 
mence le dialogue entre deux personnages ou groupes 
de personnes; ainsi, dans le cantique de la Nativité, 
le dialogue a lieu entre la Sainte Vierge et. les rois 
Mages; dans le cantique de TAnnoncktion , entre 
l’archange Gabriel et la Vierge Marie, etc. A chaque 
personnage est attribuée, à tour de rôle , xme strophe ; 

^ Sachau, Ikher die Poesie in der Volksprache der Nestorianer 
dana la&Haÿport» de TÂcadi^mie du Berlin, C XI, 1S9S, p. 19b. 
Feldmann, Syrische Wechsellieder von Narses, Leipzig, 1896, 
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les strophes sottt disposées par ordre aij^ahé|M|iie; 
chaque lettre de f alphabet a deux str<^es, qtd 
forme pow ia partie dîalogaée quarinite-cjpatre 
strophes , i^s lettres de f alphabet syriaqtte étant an 
nombre de vlügtdeux.* 

X Ces cantîqhes sont des petits drames d’tine vive 
allure et empreints durte certaine grâce; ils rappel- 
lent ces drames religieux dù moyen âgé dans les- 
quels les principaux actes de Notre Seigneur et de la 
Vierge étaient mis en scène. Les Syriens semblent 
avoir fort goûté ce genre. Les cantiques sur la Nati- 
vité, sur TAnnonciation et sur l'Épiphanie, bien 
qu'écrits par un nestorien, ont été admis dans lë 
bréviaire mSronite pour l’office de ceS fêtes, mais 
débaptisés et placés sous l'autorité de saint Ephrem. 

Telle est, esquissée à grands traits, la poésie sy- 
riaque de l’époque où florissait la littérature, du 
iv° au viif siècle de notre ère. 

La décadence commence un siècle après la con- 
quête arabe. La langue syriaque, supplantée par 
l’arabe , cesse peu à peu d’être parlée , mais elle de- 
meure la langue littéraire. Il ne semble pas , autant 
que nous pouvons en juger dans l’état actuel de nos 
connaissances, que la poésie aTabé ait exercé son in- 
fluence sur la poésie syriaque avant le x* siècle^. 

^ Le Liber tkesaari de arte poetica dü T. Cardahi renferme des 
poésies rimées attribuées à des auteurs antérieurs, mais ces attri- 
butions sont erronées. La poésie de la page ia5, dont Tacrostiche 
est formé par la rime, commune à tous les vers de la stt*opbe, 
n'est certainement pas de Jésuyabh d’Adiabène. Les dates indiqtiées 
dans cet ouvrage, à la fin de chaque morceau, pour la mort des 
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C’est à {Cette époque que nous constatons Tusage de 

rinne mt|?oduite dans la poésie Syriaque par imi- 
tation de la poésie arabe ^ et cet usage ne tarda pas 
à se généraliser Les anciens Syriens ne connais- 
saient pas i art de séparer les vers paï; la rime. Où a 
rèlevé, il est vrai,' quelques traces de rimes dans 
les poésies de saint Ephrem, mais ces cas isolés 
étaient leffet du hasard et n avaient rien d’intention- 
nel; on en trouvé également des exemples dans 
d’autres poètes de la bonne époque. 

Comme dans la Qasida arabe, la rime est quelque- 
fois la même pour tous les vers d’une poésie^. Mais, 
dans la grande majorité des cas, les vers de la 
strophe seulement riment entre eux. Les Syriens, 
d’ailleurs , ne se sont pas astreints aux règles étroites 
de la prosodie arabe ; ils ont créé un nouvel art qui 

auteurs , sont fausses en grande partie. Il n’est pas possible d’accep- 
ter la date de 5 oo pour Jean Ibn Khaldoun , p. 78 ; de 600 pour 
Bâ outil, p. 7G; de 793 pour Israël d’Alqosch, p. 96; de 790 pour 
Adam d’Agra, p. 102, comp. G. Hoffmann, Auszuge, p, 180. 

^ Voir dans le Lihev thesauri les poésies ; de Slibha Al-Mansouri , 
dont le P. Cardabi place la mort en 900, p. 57; d’Elias d’Anbar, 
p. 72, comp. Wright, Syriac literatiire , p. 8495 d’Abdiscbo Es- 
scbalthar(?), p, i 36 , comp. Wright, ihuL, p. 849. 

* Les poésies non rimées sont rares à {i^tir de cette époque ; 
on en trouve une de Timothée de Karkar (mort en 1169), qui ne 
diffère pas des anciennes homélies , Liber thesauri, p. i 45 . 

* D^à au X* siècle, chez Elias d’Anbar, Liber thesauri, p. 72, et 
au siècle suivant, chez Elias bar Srbinâyâ, ibid., p. 83 ; comp. 
encore dans ce livre pour les siècles postérieurs : Al Madjidi , 
p. 160; Ibrahim de Séleucie de Syrie, p. io 4 ; Abdischo, le pa- 
triarche chaldéen, p. 80; Gabriel le Chaldéen, p. 120; Asko Al- 
Scbabdani, p. 168. Voir aussi le Paradts de VÉden d'Ébedjésu pu- 
blié par le P. Cardabi ; Itabhan Hormizd publié par M. Budge. 
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comporte plosieuî*® variétés* Le métré de douze syl- 
labes, par •exemple, qui, comme nous f avons dit? 
comprend trois mesures de quatre syllabes, peutTe- 
oevoir la rime à la fin de chaque mesure;^ parfois les 
deux première^ mesures auront une rime propre ou 
rimeront chacune avec la mesure correspondante 
dans les autres vers de la strophe. On trouve une 
variété dansé laquelle chaque strophe a sa rime 
propre, excepté le dernier vers qui reprend, comme 
un refrain, la rime de la première strophe L Quand 
les strophes spnt acrostiches, et le cas est fréquent, 
il arrive que la rime de k strophe est formée par 
la lettre correspondante de lalphabet L art suprênie 
consiste dans un double acrostiche, la lettre alpha- 
bétique commençant et terminant le vers 

On voit que les Syriens de la décadence accumu- 
lèrent les difficultés de versification et firent de la 
poésie un jeu de l’esprit où l’art eut une part bien 
minime. C’est des Syriens de cette époque qu’on 
peut surtout dire qu’ils eurent des versificateurs et 
non des poètes. 

Les mètres ordinaires des anciennes homélies , le 
mètre de sept syllabes et celui de douze syllabes de- 
meurèrent en faveur et peu de nouvelles lignés mé- 
triques furent introduites. Lhornélie et l’hymne quê 

’ Voir ia xni* homéiie du Paradis de lÉden d’Ébedjésu. . ^ 

* Voir dans le Liber, tkesauri^ Jésuyabh de Hazza, p. ia4; 
George d'Alqosch , p. 1 3o , etc. 

* Voir, outre le Paradis de VÉden d’Ébedjésu, la poésie dlsraêl 
d'Alqosch, Liber thesmri , p. 96. et celle d’Ibn Al-Masihi, ihid,» 
p, io5. 
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ia poéam priiîîitive distinguait, furent ponfoniities* 
Ou transporta aux homélies les ^ propriétés ^ des 
hymnes : ia coupe régulière des strophes et l’acros- 
tiche* Rarement cependant on )fit usage dans les 
strophes de mètres différents : on, rencontre des 
strophes de vers de sept et huit syllabes et des 
strophes d’un vers de quatre syllabes et de trois vers 
de sept syllabes ^ 

Frappés de la richesse de la langue arabe, les 
Syriens de basse époque voulurent prouver que le 
syriaque ne le cédait en rien à Tidioîne de leurs ri- 
vaux. Rs recherchèrent les expressions rares ou ar- 
tificielles qu’ils affectaient de considérer comme des 
arobaismes propres à donner du rehef aiiix images 
poétiques. Le lexique dans lequel Bar Bajiloul avait 
réuni et commenté les mots de cette nature, dont 
beaucoup n^ doivent leur forme nouvelle qu’à des 
fautes de copiste, le lexique de Bar Bahloui, dis-je, 
fut une mine précieuse pour les compositions mé- 
triques des derniers siècles. 

Le modèle du genre est le Paradis de ÏÈdcn 
qu’Ebedjésu ou, suivant la prononciation orientale, 
Audischo , métropohtain de Nisibe, composa en 1 2 90 . 
Ebedjèsu prit comme modèle le célèbre auteur arabe 
Hariri qui ^ dans cinquante maqâmât ou séances , se 
livra aux exercices des jeux de fesprit les plus sur- 
prenants* Agrémentée du sel dç l’ironie orientale, 
reproduisant avec un art rare les finesses de ia 

* Voir Juih^r thesanri, p. 76, 136 es 128. Le Paradis da VEden 
renferme d’autres variétés. ‘ 
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langue vulgaire, l'eeuvre de Hariri fut fort appréciée 
nbn-seulement des Arabeà* mai» aussi des Juifs et 
des Syriens. Un poète juif de la fin du xif siècle, 
Juda Harki, de Tolède, fut si charmé par la lecture 
defs maqâmâi , non»seulement il les traduisit en 

hébreu, mais quïl écrivit, pour les imiter, le S^her 
'tahkemoni, ouvrage qui, s il reste bien au«dessousde 
1 original, ne manque pas d’une cejttaine saveur lit^ 
téraire. 

Le livre du Paradis de VEden ne se recommande 
que par fhabileté que son auteur déploya dans ees 
tours de force de l’esprit. Ebedjésu travaillait avec 
une langue morte et, en pareil cas, la talent nest 
plus que de l’artifice. En outre les cinquante homé- 
lies qu’il écrivit,' à l’instar des cinquante majâmât^ 
traitent de sujets religieux qui se prêtent peu^aux 
jeux de l’imagination. Le plaisir de la difficulté vain- 
cue peut rémunérer l’auteur de ses peines ; il ne ra- 
chète pas la fatigue que le lecteur éprouve à suivre 
l’idée du récit. Quelques exemples nous donneroni 
une idée de ce. pastiche. La troisième homélie se 
compose de lignes métriques de sei^e syllabes se 
lisant à volonté de droite à gauche ou de gauche à 
droite et formant un double a^ostiche. Dans la qua- 
trième homélie tous les mots se terminent par la 
lettre olaf; les strophes doublement acrostiches com- 
prennent quatre vers de sept syllabes. En sens inverse 
il n’y a pas un seul olaf dans la quinzième homélie, 
composée également de strophes doublement aerds- 
ticlies de quatre vers de sept syllabes; de plus, il y 
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a ptoesrime unique en an^. La sixième homélie est 
^rite»en vers de sept syllabes qui deviennent dfes 
vers de six syllabes, si Ion retranche dans chacun 
d eux un mot écrit en rouge et qu on peut supprimer 
sans que le sens soit modifié^ c est une poésie acros- 
tiche avec la môme rime pour tous les vers. Dans la 
vingt et unième homélie tous les vers contiennent' 
les 2 2 lettres de l’alphabet, ni plus ni moins; ce 
sont des vers acrostiches de douze syllabes. Aux 
nombreuses variétés prosodiques que ses devanciers 
lui avaient léguées, Ebfedjésu ajouta encore de nou- 
velles subtilités qu’il créa à l’imitation de Hariri 

Nous terminons cette notice sur la poésie de la 
décadence par la mention d’une autre (cuvre aussi 
bizarre, mais à un titre dilFérent. C’est un poème 
sur Rabban Hqrmizd , le fondateur du couvent nés- 
torien d’Alqosch. L’auteur du poème, un moine de 
ce couvent, du nom de Sergis, n’a pas indiqué 
l’époque à laquelle il vivait, mais ce n’est pas lüi 
faire injure que de descendre .son œuvre au 
xvïf siècle Ce poème en vers de douze syllabes est 

‘ Comp, ulie poésie d’Eiias bar Schinâya , également sans olaf 
et avec la rime unique an, dans le Liber thesaurij p. 83 . ^ 

* Nous ne connaissons le Paradis de VLden que par l’édition du 
P. Cardalii, Beirouth, 1889, qui ne renferme que les vingt-cinq 
premières homélies. 

* George d’Alqosch qui, selon le P. Cardahi, mourut en 1700, 
est l’auteur d’une poésie publiée dans le Liber thesaari, f, i 3 i, et 
dont la facture rappelle beaucoup le genre de Sergis d’Alqoscb. Le 
poème de Sergis a été’ publié par M. Budge, The life of Babban 

/formûd, Berlin, i 8 q 4 * 
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tin long acrostiche ^ivisé en a 2 chantül suivant^ les 
22 lettrés de I alphabet, non compris le prologue et 
l’épilogue. La rime, qui est k même pour tous les, 
vers d’un chant, est formée par la lettre alphabé- 
tique à laquelle le chant correspond. Mais c’est 
moins la forme poétique du livre que la langue 
dans laquelle il est écrit qui lui donne sa physiono- 
mie étrange. Dans notre compte rendu de ce livre, 
dans le Journal asiatique , janvier -février 1896, 
p. 1 83 , nous disions : « Ce qui fait le caràctère par- 
ticulier de l’œuvre de Sergis, c’est une Recherche 
exagérée de mots inusités, de néologismes dune sin- 
gulière audace, de locutions détournées de leur sens 
usuel . . • . . L’auteur en arrive à composer de véri- 
tables rébus, dont on n’aurait la clef qu’en feuille- 
tant les lexiques de Bair Ali et de Bar Bahloul , si un 
commentaire marginal n’épargnait au lecteur ce tra- 
vail en reproduisant les gloses explicatives de ces 
lexiques. » Ainsi, Ebedjésu avait dû, pour faciliter 
la lecture de son Paradis , y ajouter un commentaire. 

Le pâle éclat que les lettres syriaques jetèrent 
pendant leur décadence, brilla surtout dans la Mé- 
sopotamie orientale où les Syriens les moins éloignés 
du siège du Gouvernement menaient une existence 
supportable. C’est aux nestoriens que nous devons 
la majeure partie des compositions qui nous, ont 
permis de jeter un coup d’œil sur la poésie syriaque 
de la basse époque. 
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LA COMPLAINTE MIMÉE 

ET LE BALLET .EN CQUÉE, 

PAR 

M. MAURICE COURANT. 


Le théâtre se présenté en Corée sous deux formes : 
lune est la complainte mimée, l’autre une sorte de 
ballet. Gomme on le sait, la langue coréenne est 
proscpie uniquement une langue parlée et le petit 
nombre de romans et de chansons qui sont écrits 
en coréen, sont destinés au peuple et aux femmes; 
la poésie coréenne, la complainte {tjap ka ^0^) 
comme les autres genres, est donc restée jusqu’ici 
à l’état rudimentaire; il est très difficile d’en dis- 
cerner les régies, tout instinctives et jamais formu- 
lées; j’ai tâché, avec l’aide d’un lettré coréen, qui 
se livrait pour la première fois à une semblable 
étude, d’en préciser les principes et je suis arrivé 
seulement aux résul tats suivants : on ne tient compte 
ni de la quantité, ni du ton, ni de la rime; les vers 
ont environ de dôme à vingt syllabes ; chaque vers 
forme une phrase complète, tandis qu© la phrt^e en 
prose s’étend parfois sur plusieurs pages; enfin on 
recherche les expressions imagées et gracieuses très 
souvent inspirées des tournures poétiques chinoises. 


LA COMPLAINTE MIMÉE ET m BALLET EN CORÉE. 75 
Lès complaintes ont habituellement pour Sujet une 
action légendaire oir anecdotique ; elles sont accom'- 
pagnées par lé tambour et la flûte ^ récitées sur un 
ton de psalmodie et mimées par un ou deux acteurs , 
baladins qui mènent mne existence nomade et ap- 
partiennent aux derniers rangs de la population, à 
'tel point que l’entrée de Séoul leur est interdite. 

Les ballets ( mm ^ ) ne sont pas rares au Palais , 
mais ils sont supprimés en temps de deuil et la plus 
grande partie de mon séjour à Séoul a coïncidé 
avec une de ces périodes; ils sont dansés par des 
femmei^qui forment une corporation spéciale presque 
héréditaire; ils rappellent des légendes nationales ou 
chinoises; un assez grand nombre ont été introduits 
de Chine à l’époque des ïhang ou à l’^^poque des 
Song; quelques-uns, remontant jusqu’à la période 
du Siii ra, sont accompagnés de chants en langue 
indigène, mais, pour la plupart, raccOmpagncment 
est une poésie en langue chinoise. Les ballets popu- 
laires ne sont autorisés à Séoul que le jour de la 
fête du Bouddha; quelques gens riches, à cette oc- 
casion, louent des baladins, leur donnent des vête- 
ments et des masques. J’ai assisté à une représentation 
de ce genre : elle avait poàr scène un endrôit sec du 
prinéipal égout de la ville; le ruisseau coulant droit 
-jusqu’aux murailles, les montagnes qui ferment à 
l’est la plaine de Séoul, servaient de décor; les spec- 
tateurs étaient gï*oupés sur les berges du ruisseau et 
sur les toits des maisons; l’orchestre, placé en avant 
de la scène, se composait d’un instrument à cordes,*^ 
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« 

d'une flûte et d'un tambourin : ce dernier marquait 
Une mesure à quatre temps, deux coups sonores, 
suivis dun coup sec, puis d'un silence.^ L'un des 
acteurs, avec un manteau bicu clair, un capuchon 
gris, un masque de nègre, représentait un bonze; 
deux autres, avec le costume ordinaire, avaient des 
masques grotesques de vieillard; deux femmes por- 
taient les vêtements coréens, deux autres étaient 
habillées à la chinoise. L’action, de texture très 
lâche, était celle d'une farce grossière : un vieillard 
a une jeune femme; iLveut la défendre contre les 
entreprises d'un jeune homme; il est souffleté par 
sa femme et cherche à tuer l'amant qui s'empare du 
poignard. Pas un mot n’était prononcé, tout était 
exprimé par la pantomime; celle-ci même était très 
brève et coupée de danses de différents rhythrnes 
ayant un léger rapport avec la situation des person- 
nages. Le public ne paraissait que médiocrement 
satisfait des acteurs et la représentation se termina 
par un échange de coups de pierres. 

Voilà tout ce que j ai trouvé de théâtre en Corée: 
peut-être y a-t-il là le germe du drame ou de la 
comédie ; à coup sûr, ce germe manque de dévelop- 
pement. Cette note semblera, sans doute, un peu 
brève : mais je n'ai prétendu donner aujourd'hui 
qu'un résumé de la question, réservant pour des 
travaux ultérieurs les détails que je possède sur 
quelques points de ce sujet et que de nouvelles re- 
cherches me donneront peut-être foccasion de com- 
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MÉLANGES 

ASSYRrotOGIQÜES ET BIBLIQDES, 

PAR 

M. KARPPE. 

(suite.) 


Ex. I, 4-5. Dpy*» T)'» ’*ks\ absolument équivalent à 
l'assyrien [apla risiam) tarbit hirkia (« fils aîné ») « pro* 
(luit de mes reins » , voir Sancherib-Prisme , col. lll, 
1. 63 et 64. Cette expression abonde dans les exordes 
des Fastes. On trouve aussi sit lihbi « produit du 
cœur, sorti du sein de . . . ». 

V. 1 4. « briques ». L'Égypte ne faisait cepen- 

dant pas un tel usage de la brique. Nous avons pro- 
bablement ici un souvenir de la vieille Chaldée, où 
la brique d’argile battue était la grande et presque 
unique matière de construction. Le mot est 
plutôt assyrien (fu'hébreu; la racine labana « aplatir » 
(d'o^ù libinlajibitta « brique ») n'existe qu'en assyrien. 

Les Hébreux firent de k sorte, du mode de com 
struotion de leurs origines, un type immuable. 

II, i-io, rapporte les tradhions sur l’enfance de 
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Moïfi^. Voici' une tradition semblable dans ses grandes 
lignes, qiu est rapportée sur SargQu I (ni R., 4 , 7 ) •’ 
Sarmhin sarru dama sar Aga-ni c^r\aku ummi enitam 
abi al idi alia abia irami Éadà màfiazi Azupirarti sa 
ma aiji Para^ta sakm ircuni^ Mm}[}iüs eTjLitafa ina pal^ri 
iilidaimi iskunanni ina kappi ta sari ina idâu hahi iphi 
idanni ana nari sa la clia üsamii naras ana eli Ahki 
nak me abi lanni Akki axik nu inu hiip ... K (?) /a (?) 
usilaani Akki nak me ana marati arabanni Akki nak 
na ana zikar-kira-ti h (?) iskananni ana {ina) zikarki- 
mtia Istar la iramanni . sanaii . . . sarruta la epu ^ . . . 

« Sargou, roi puissant, roi d’Aganemoi. — Ma mère 
était de naissance princière, mon père inconnu, 
tandis que le frère de mon père .habitait Ja mon- 
tagne. Ma ville est Azupiranii , sise au bord de l’Eu- 
phrate. Ma mère, de race princière, me mit àu joui^ 
en secret. Elle me posa dans une boîte de (P), en 
ferma et affermit l’ouverture au moÿen de poix. 
Elle me jeta dans le fleu\c qui n’était pas très abon- 
dant (.^). Le fleuve m’entraîna et m’apporta à Akki, 
le puiseur d’eau. Akki, le puiseur d’eau, me tira aU 
bord(?); Akki, le puisëur d’eau, m’éleva jusqu’à lu 
jeunesse; Akki, le puiseur d’eau, fit de moi un jar- 
dinier; pendant que j’exerçais ma fonction, Istar me 
fut favorable d’années j’ai exercé la souverai- 
neté » 

^ La vlia signifie peut-être que le fleuve ne pourait prendre le 
dessus (du), ne pouvait submerger la boîte. 

® UiHj} (hipu) «côté, bord» est clair; le contexte est assez ob- 
scur. 



MÉLANGES ASSYRIOLOGIQIÈÎS lï BIBLIQUES. 1 % 

Malgré les différences et lue» iacnnesr, im parenté 
de cette légende avec celle de Moïse est évidente, ^ 

ni, 1 , « Eoontagne d'Élohim », c’est-à-dire stur la* 
qu’elle résid(^ EJohim , voir E\. , 1 8 , 1 5 , l R. , 19,8; 
c’est une espèce d’Olympe sémitique, c’est là que le 
* Décalogue est promulgué. 

Ex., ch. 19 et tîo. «C’est sur son sommet que 
Moïse và' chercher les tables de la loi », puis 33 , 3 , 
« Jahvé vient du mont Paran ». Pour la race sémi- 
tique, originaire de la plaine babylonienne, la mon- 
tagne est un phénomène frappant et le sommet ne 
peut être habité que par les dieux. Les Hébreu)^ 
emportèrent de Chaldée la notion d’une montagne 
déterminée assignée au séjour des dieux, et, arrivés 
en Palestine, ils étendirent cette notion à beaucoup 
de montagnes. 

Nous verrons comment les vieux mythes, nés en 
Babylonie dans leur cadre véritable, trouvèrent à se 
loger en Canaan ; nous verrons l’imagination popu- 
laire se contenter des à-peu-près les plus fantastiques 
pour pouvoir localiser ses traditions. Mais n’antici- 
pons pas. 

V. 1 5. “TU n*? noT m ; traduire le mot nsr par son 
sens habituel ; « souvenir » ne donnerait pas beaucoup 
de sens. 11 faut prendre le mot dans son acception 
première, telle quelle existe en assyrien dans le 
mot zïkran « mention, appellation », tout à fait syno- 
nyme de srnna « nom ». C’est •ainsi que le mot se 
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trouve dfens- notre vei%. en parallélisme avec otÿ « De 
même, P$., 3 o , 5 , il faut traduire : « Rendez grâce 
au nom de sa sainteté»; voir aussi Ex., 20, 24 ; 
Is. ,63,7. L'idéogramme assyrien ma se lit à la fois 
iumu et zikrun. IV. 2 4, v. 

V. 3 . anna ix laia p « De crainte que Jahvé ’ 
ne le frappe de la peste ou du glaive ». La peste et 
le glaive sont des armes aux mains de Jahvé. Ail- 
leurs, dans Jérémie, 21, 7; 24, 10; 27, 17, nous 
trouvons lexpressioit plus complète de «glaive, peste 
et famine ». Voir aussi Ézéch. , 5 , 1 2; 7, i 5 ; 28, 
23 ; 33 , 12, où ain est remplacé par ni « sang », Il 
ne faut pas considérer ces expressions comme signi- 
fiant simplement que Jahvé suscite la guerre, les 
maladies et la stérilité, pour frapper des ennemis. 
Ce nest pas, en tout cas, le sens primitif. Dans la 
théophanie de Habacuc, chap. 3 , nous lisons au 
V. 4 vVaib « Devant lui marche 

la peste et éclate sous ses piëds » ; , qui si- 

gnifie proprement « chaleur ardente », est ici en pa- 
rallélisme avec *131 et signifie «la chaleur ardente, 
fiévreuse, et féconde en peste». Ce sens est incon- 
testable dans Deut., 32 , 24, '•DnV «ceux qui 
sont dévorés par la peste » (voir le contexte). Jahvé 
apparaît donc dans cette manifestation comme un 
Nergal biblique. Nergal, parmi d’autres fonctions 
multiples, préside aux fortes chaleurs du soleil, au 
méridien et au soleil caniculaire, partant à la peste: 
ni R., 60, 1 13 , Nergal ikkal mutarw ina mut nakri 
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ibasa « Nergal dévorera, des pestes séviroirt au pays 
des ennemis» (comp. Rzéch., 71, i 5 ). iDe même, 
in R. , 61,^ 57-58 , kalbe imatu Nergal nisi ikkal « les 
chiens mourront (rage), Nergal mangera les hom- 
mes ». Voici yn texte tout à fait similaire de notre 
texte biblique, dans lequel sont réunis, avec le feu, 
Tépée , la peste et la famine : 

Ina pairi Ninib haata [mikit isafi?) husahin lipit 
Ura ukaita napsatsun « par le glaive brûlant de Ninib 
(par le feu), par la famine, par f attouchement de 
Ura, je mettrai fin à leur vie». (Ura est probable- 
ment un nom de Nergal, en tant que dieu spécial de 
la peste. ) — Enfin voici un dernier exemple tiré de 
la Bible : ii Sam., 2/4, 1 V16, David ayant choisi la 
peste (‘litre les difl'érents châtiments que .lahvé lui a 
proposés, fange de Jahvé vient l’apporter et sévir 
]}armi le peuple. Quelques assyriologues lisent même 
dans le récit du déluge, col. IJ, 45 , le nom propre 
Dihbara, et nous aurions ainsi une divinité même 
appelée “im . 

De rnênu» pour fépée de Jahvé, le sens postérieur 
a été : «Jahvé suscit<^* la guerre, le glaive des enne- 
mis», dont il fait en quelque sorte son propre 
glaive; mais tel n’a pas été le sens primitif. Dans 
Dent.., 3 *2 , 4 1 et 42 , dn « si j’aiguise 

l’éclair de mon épée » et VoNn « mon épée 
dévore la chair », il s’agit bi(‘n du glaive aux mains 
de Jahvé, appellation ou de la foudre, ou de l’éclair 

synonyme de '•sn « flèches » que nous trouvons en 
parallélisme dans le même verset é 2 , et que nous 
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avons expliqué ailleurs par éclairs ». Quand Jérémie , 
4 * 7 , 6 , s’adresse à l’épée de Jahvé et lui dit : ly 

•'DDKn ’»îûpt?n nb «jusqu’à quand 
ne t’arrêteras-tu pas P rentre dans ton foïirreau, re- 
pose-toi, fais silence», il entend bieji parler de' la 
guerre, comme animée, excitée par l’épée de Jahvé, 
Kzéchiel, 21 , 1 3-^5 , 1 epée de Jahvé a été donnée 
à aiguiser, afin qu elle fasse un grand carnage , afin 
quelle frappe à gauche, à droite, sons relâcht'; cVsl 
encore fépée de Jahvé qui s’avance en tête de toutes 
les épées du roi de Bahef; Is. , 34, 5, est clair : o 
miK ^ 3 ? nin D'‘D^d nnn « Car mon épée , au 
ciel, se gorge, et voici, elle descend sur Edom », et 
V. 6 , l’épée de Jahvé est remplie de sang. Kzéchiel , 
3o, 25 («Us sauront que je suis Jahvé ») «lorsque 
je remettrai mon épée aux mains du roi d(‘ Babel » ; 
enfin Nombres, 22-23, l’ange qui se prés(‘nte à 
Balaam, 5, i3, i4, l’ange qui se présente à Josué 
ont tous deux l’épée de Jahvé. — Jahvé, armé de 
i’épée, a encore absorbé en lui plusieurs divinités 
babyloniennes armées ou du glaive ou de la lance, 
et en particulier Nergal, qui est également dieu de 
la guerre et, en cela, armé d’une épée sakiida; con- 
sidéré comme dieu de la guerre, Nergal est rendu 
par l’idéogranime qui signifie « dieu 

à épée », voir iii R., 67 , 70 , o’est-à-dir(‘ Ninib aussi 
est armé de la lance et de l’épée et préside à la cha- 
leur de certaines lieures de la journée. A la base de 
toutes ces conceptions, il faut chercher des phéno- 
mènes atmosphériques , soit la chaleur, soit l’éclair, 
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soit la tempête. Peut-être cette origine ^se laisse- 
t-elle encore surprendre dans Tassociation des mots 
□in pin « éolair de l’épée v , nin tan*? « chaleur brû 
lante de Têpée», voir Gen., 3 , a 4; Deut. , 3 a, 4 i; 
Ezéch., Nahun, 3 , 3 ; Job, Sg, a 3 . Nous 

aurons une meilleur occasion pour revenir plus 
longuement sur les divinités guerrières de la Baby- 
Ionie en comparaison avec Jahvé. 

V. IX, 7* n*? inn^ « U appesantit le cœur de » (voir 
aussi Zach. , 7, 1 6, 10; c’est l’assyrien ikbaad 

lihbasuna ana . . . , avec la na'sie belti lihsa ikimud « il 
endurcit, appesantit son cœur pour ne pas payer 
tribut ». 

V. 9-28. le tonnerre est appelé les « voix de 
Kloliim », voir Ex., ig; 16,20, i8;i Sam., 12, 17, 
i8;Job, 28, 20; 35 , 25 ; voir tout le Psaume 29. 

V. xm, i 5 . yry pn 11’ ^ 7 ^ mK*? «signe 

sur sa main et bandeaux entre tes yeux ». De môme 
Deutér. , 6 , 8 , « Tu attacheras oes paroles comme 
un signe sur ta main et comme des bandeaux entre tes 
yeux » ; la racine tatapa , inusitée en hébreu , existe en 
assyrien , avec le sens de « entourer, bander » ( voir 
Il R., 2 3 , 2, 3 c). La métaphore signifiant, dans la 
suite, «avoir des paroles», ou «préceptes toujours 
présents dans sa main, sous ses yeux», doit être 
prise originellement à la lettre; elle vient de l’habi- 
tude qu’avaient les Babyloniiens d'écrire certaines 
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paroles, ipagiques, formules d’imprécation ou de 
guérison sur deux bandes, une en étoffe blanche, 
l’autre en étoffe noire. Ces bandes tenaient lieu de 
talismans que Ton appliquait sur les mains ou sur lé 
front. Elles étaient surtout e» usage cpnJtre ce qu’on 
appelait le démon du mal de tête ou de la fièvre, 
Voir II R. , pl. 1 8^ 1 8*" formule. 

XIV, 6o. «Jahvé combattra pour nous» est à 
prendre à la lettre. « Jahvé descendra et frappera 
dans les rangs ennemis »,* voir même chap., v. 25 , 
chap. i 5 , 3 . Jahvé est appelé non^D «homme 
de guerre » , et cette poésie est une des plus vieilles 
delà Bible. Voir aussi Jos. , lo, i6; lo, 42 ; Né- 
hémie, 4 , i 4 ; Ps. 24 , 6, Jahvé est appelé niDJ 
nDnbtD « un héros de guerre ». Le terme mn*' n'iDn^î^ 
de Nomb. ,21, 1 4 ; i Sam. , 18, 17; 25 , 28, doit 
être interprété, à mon sens, non par «guerre entre- 
prise pour Jahvé, mais par Jahvé ». Chez les Babylo- 
niens, Nergal, le dieu de la guerre, est de même 
appelé karrculaf équivalent exact de nnj «héros» 
(iv R., 26, 2 a), et le nom a meme passé à la pla- 
nète Mars qui le représente » (11 B. , 48 , 53 a-6; v R. , 
3 i, 3 , i 3 -i 4 ). 

V. 27. «La mer retourne à son » : 

d’après de que nous avons dit sur le mot le 

sens est bien ici : « la mer retourne à son lit antique , 
retourne à son cours normal». Voir sur Gen., 49, 



l^LANGES ASSYRïOLOGïQÜES ET BIBLIQUES. 85 

XV, 5. Le mot niDmn avec le sens de «flots» est 
tout à fait^abusif, 1 origine étant Dinn «abîme co.^- 
mique »; de là, le sens a passé à celui de « mer ter- 
restre », puis « flots »; dans la vieille langue, le mot 
n est jamais. employé au pluriel. Or, comme le mor- 
ceau poétique qui va de 1 5 , I à 1 y, est d\m caractère 
plutôt archaïque, il faudrait peut-être lire Tihamat 
et non Tehomoty et nous aurions là un souvenir du 
Ti'amat babylonien. Le pluriel du verbe au y. 8 no 
prouve rien; avant la fixation massoré tique, rien ne 
distingue le singulier du pluriel; N‘Dp peut être lu 
NDp aussi bien que ^N‘Dp, 

V. 1 1 . Rappelle absolument ce que nous trouvons 
dans un hymne à Marduk, iv R., 9 : ina ilâni ahika 
mahiri ul iisi « Parmi les dieux tes frères, tu n’as pas 
(le semblable)), et mieux encore iv R., 26 , à, 1. 7 , 
ùelarn ata zirat manu isananaka « ô Seigneur, tu es 
grand , qui est égal à toi P Ce qui rend cet hymne à 
Marduk particubèremeut intéressant, c’est qu’on y 
démêle plusieurs traits encore qui rappellent le chant 
(le la mer Rouge. Ainsi, 1 . 3, ana tarntim amrma 
tamtiinm ijaltai « Je regarde du côté de la nier, mais 
la mer se contracte (ou se retire)», et 1 . 5-6, ana 
agi burati asarma, amat Marduk asaraka idalali « je 
me tourne vers la crue de l’Euphrate, mais la pa- 
role de Marduk a troublé son lit)). Ne dirait-on pas 
qu(‘ cet hymne célèbre des événements séml)lables à 
c(îux cfuc chante !(' ciiant de la nier Rouge P Ces 
événenienls seraient devenus 'comme un thème *de 
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poésie imniuciible, comme un cadre tout prêt pour 
des événements ultérieurs. Le Psaume- 1 1 4 , qui 
chante le Passage de la mer Rouge et celui du 
Jourdain, donne bien Timpression, surtout la 
deuxième partie, d une oantilène chaqtée depuis des 
siècles : 

La mer vit et* fuit, le Jourdain recula 

Qu’as-tu , ô mer pour fuir, et toi Jourdain , pour reculer } 

V. i O. « Tu as soufflé avec ton souffle ». La tem- 
pête, le vent sont le sôuffle, l’haleine de Jabvé. 
Nomb. , 11, 3 1 , « le vent qui apporte les cailles vient 
de chez Jahvé » , ^l'oir Gen., 1-2 ; Is. , 4o, 7 et i 3 , 
Ps. , 1 o4 , 3 « le vent sert de support à Jahvé », Jalivé 
8 avance sur les ailes du vent, ce qui semble une 
notion différente de la précédente. Ps., i 35 , 7, le 
vent a sa demeure fixe , le magasin dans lequel Jahvé 
l’enferme, et dont il le fait sortir, comme Eole. Voir 
aussi Jérémie, lo, i 3 ;Amos, 4 , 1 3 , Jahvé crée le 
vent. Ainsi le vent est tantôt considéré comme \v 
souffle de Jahvé, tantôt comme un phénomène en 
dehors de lui et créé par lui, dont il fait son instru- 
ment , son messager. 

La seconde conception est plus vieille que la pre- 
mière. Jahvé étant le seul dieu, le vent ne peut être 
sous la puissance d’un autre et doit etre l’instrument 
docile de sa volonté; meme dans certaines concep- 
tions, le vent est son souffle ou le soutien de ses 
pas, comme le tonnerre est sa voix, comme la nuée 
est* le pan de son manteau. 
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V. II. Les eaux majestueuses, avec- cette nuance 
que signifie «majesté auguste, terrible», Ps;, 
8 , 2 et J o; Is. , 10,34; Mikha, 2,8; Zacbar. , 1 1 , 
i3; surtout Ps., gS, 4. Ce sens rentre bien dans 
l’idée que bs.Hébremi#, comme les Babyloniens et 
tous les Sémites, à l’exception des Phéniciens, se 
faisaient de la mer, et il y survit peut-être quelque- 
chose de la vieille terreur inspirée par Tiamat. 


XVI. 1 pD, Sin, La région du Sinaï inspira de 
tout temps un culte aux* nomades qui campaient 
dans les parages. M. Renan et d’autres voyageurs en 
ont exprimé l’aspect saisissant. Nous savons qu’un 
des plus anciens cultes de la Babylonic fut le culte 
de Sin en vogue surtout à ür, pendant l’hégémonie 
de cette ville. Dans la suite, le culte de Sin, sans 
avoir la meme importance, resta toujours le dieu 
local de Lr. Il fui aussi fobjet d’une adoration inin- 
terrompue à llarran. Si l’on considère que ür est 
précisément la dernière station connue des Bene 
Israël en Babylonie, si l’on considère d’autre part que 
Harrau fut aussi un de leurs séjours favoris, on peut 
supposer sans li op de témérité que le culte de Sin 
fut un d(‘ ceux qui leur tint le plus à cœur. Cette 
supposition est d’autant plus légitime que beaucoup 
de conceptions affectées dans la suite au culte de 
Jalivé ne s’expliquent que par la mythique de Sin et 
du Sin babylonien comme nous le verrons. Il est 
donc possible (|ue les Hébreux, dans leurs migra- 
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tiens nomades, aient localisé ce culte dans la région 

appelée depuis Sin. 

Ch. xvn ,11. Moïse , levant la main , entraîne par 
ce mouvement le triomphe disraël sur.Amalek. Voir 
aussi Nomb. , 1 5 , 3 o ; Deut. , 32 , 2 7 ; Ps. , 118, 
16 et 17, surtout ce dernier exemple : «La droite" 
de Jahvé est levée , la droite de Jahvé fait la victoire ». 
Voir aussi l’expression si fréquente de rv'ilD: yni 
«bras tendu». Ex., 6, 6; Deut., 4 , 34 ; Deut., 9, 
29; I R. , 8 , 4 2 ; Ps. , 1 36 , 1 2 ; Is. , 5 , 25 ; etc. . . 
Dans notre passage Jahvé se fait représenter dans 
cette altitude par Moïse. Nous trouvons quelque 
chose de semblable dans iii U., i 5 , col. I, 2 2-2 5 , 

« iHar belit kabli taliazi rainiat sangutea ida tazizina 
hasatiana iasbir, taliazasana raksa taptarma » iHar 
« souveraine des batailles, qui aime mon sacerdoce, 
éleva les mains, brisa leur arc, rompit leur rang». 

Ch. XIX, 18. ÜSJ Jahvé se manifeste dans le feu. 
Nous considérons ici le feu en lui-méme et non 
comme un synonyme de féclair. « Le feu réside au- 
près de Jahvé», Lévit. , 9, 2 4 et 10, 2. «Le feu 
sortit de chez Jahvé», voir aussi Nomb., 11, 1; 
Deut,, 33 , 2. «A sa droite est le feu», i R. , 18, 
38 ; 19, 12. Dans la vision d’Klie, parmi les mani- 
feslations précédant Jahvé, figure le feu, Ps. , 5 o, 

3 et 97, 3 . «Le feu marche devant lui», Is., 66, 

1 5 , « voici, Jalwé vient dans le feu »; dans la théo- 
pbauie d’Ezéchiel, chr 1, 27, Jahvé est enveloppé 
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de feu. « Le ciel, séjour de Jahvé, est le séjour du 
feu» Il R., 1, lo et 12. Le feu dont les prêtres 
doivent faire un si grand usage (Lévit. , passim) re- 
présente ce feu céleste. Lévit. , 6 , 7 « ün foyer doit 
être entrelenu sans oesse sur l’autel de Jahvé», 
Il Sam., 22, 9 nous ramènent encore plus près de 
"la vieille conception. 

UDID nv 3 ‘ 7 Dî<n udd Un feu de sa bouche 
dévore, des charbons ardents jaillissent de lui », et 
surtout Deut. , à , 2 à , ynbn mn"* 

(( Jahvé, ton dieu est un feu dévorant», c’est-à dire 
•lahvé et ie Soleil ne font qunn, ou Jahvé et f éclair 
ne font quun, le Soleil c’est Jahvé se manifefîtant 
sous la former ignée, voilà la conception antérieure 
elle-même, déjà une modification du polythéisme 
qui fait de un dieu particulier, puissance rivale 
ou au moins égale de Jahvé. Le feu brûlant en un 
foyer constant sur l’autel, c’est Jahvé lui-même dé- 
vorant les victimes qu’on lui offie. D’autre part, le 
feu ne se confond pas avec Jahvé, luais est son 
représentant. 11 règne évidemment une certaine con- 
fusion dans ces conceptions, due aux deux phéno- 
mènes absolument dilFérenls : les rayons du soleil 
et la flamme de l’éclair, 11 est permis de penser que 
chaque Ibis que Jahvé est identifié avec ie feu, la 
base de cette conc('ption est le Soleil , constant dans 
son apparition, manifestation ininterrompue de 
Jahvé, elclïaqu(‘ fois que le feu est considéré comme 
un messager accidentel, occasionnel, la base de la 
conception est l’éclair, phénoitiène inconstant. 
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Ch. XX, /i\ Nous ronvoyons au développement 
général sur la cosmologie. Disons seulement que, 
par cette triple spécification, le ciel en haut , la terre 
en bas, les eaux sous la terre, le narrateur entend 
évidemment lunivers entier, •puisque jaucune idole, 
f)à quelle soit, ne doit subsister à côté de Jahvé. 
Cette décision cosmique paraît, de la sorte, une for- 
mule stéréotypée, datant d’une haute antiquité, 
contemporaine des premières conceptions. 

Ch. XXIV. 1 6. Le iidd de Jahvé résida sur le mont 
Sinaï. Il ne faut pas donner au mot im le sens 
vague de « splendeur, majesté de Jahvé », mais d’une 
manifestation précise telle quil résulte de Ex., j 6, 
y, lo; Ijévit. , 9,6; Nomb., i 4 ,, 21; Is., 35 , 2; 
4 o , 5 ; Ezéch. , 30, 4 , 1 8 ; 43,2; Ps. , 26,8. Rien 
n’est plus frappant que Ex., 33 , 18-2 3 : Moïse dit 
h Jahvé . « De grâce, montre-moi ta ‘UDD. . . ». Jahvé 
répond : «Tu ne peux pas voir ma face, aucun 
homme ne peut la voir sans mourir. . . Mais place- 
toi sur le rocher et, tandis (|ue mon nnD passera, je 
te couvrirai de mes mains. . . Puis je l(‘s enlèverai 
et lu verras mou dos. . . mais ma face ne doit pas 
être vue. » l^e 11:33 semble donc ne faire qu’un avec/ 
Itj face de Jahvé. Seulement, par une extension lo- 
gique, \i^ 1133 se détacha de Jahvé et devint comme 
une espece de double résidant partout où existe son 
cuite, dans chaque sanctuaire, sur chaque autel 
comme cïuvi les Babyloniens avec chaque statuette, 
chaque figurine, cliaque talisman. 
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Ch. XXV. 18-22. a’ 3")3 vKierttèim. Ici les Keroubipi 

% 

nous apparaissent des deux côtés du couvercle de 
l’arche, debout, se faisant face, les ailes dressées de 
manière à en couvrir le couvercle. C’est là, entre 
eux, que Jahyé s('. manifestera. Les Keroubim ont 
donc ici un double rôle : ils gardent l’arche sacrée 
' renfeiTOant les tables de la loi, et ils sont le lieu de 
résidence de Jahvé. Jahvé apparaîtra en haut du 
couvercle, entre les deux Iveroubim. Les Keroubim 
jouent leur rôle de gardiens, en quelque sorte dieux 
pénates, dans Gen., 3 , où ils sont armés d’une 
épée flamboyante et gardent le chemin qui conduit 
à l’arbre de vie. De même dans Ezéch. , 28 , 1 3 -i 4 , 
les Keroubim semblent figurer par comparaison avec 
le rôle ([u’ils jouent dans l’Eden comme gardiens 
des pierres précieuses. C’est parce que Jahvé se ma- ' 
nifeste aiiprès de Keroubim qu'il est souvent appelé 
dans la Bible Voir ii R., 19, 55 ;iChron., 

1 3 , b ; Js. , 3 7 , 1 b ; Ps. , 80 , 2 ; voir surtout i Sam. . 

!\ , k ; Il Sam. ,6,2. Nous trouvons les Keroubim chez 
les Égyptiens et chez les Babyloniens; seulement le 
groupe biblique*, qui nous occupe est assyrien et non 
égyptien. Les fjgyptiens rapprochent les figures en 
les préstmîanl dos k dos, tandis que les Assyriens 
les présentent de front. De plus, les ailes des groupes 
égyptiens, du scarabée, du sphinx, sont ou étendues 
ou repliées et rabattues par l’extrémité vers le sol; 
ce n’est qu’en Assyrie (jue nous trouvons des ailes 
dressées et se rapprochant, par leur courbe supé- 
rieure, de la tête de l’animal/ Mais il n’y a pas que 
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la forme qui fiiit penser au^ Babyloniens- Assyriens. 
Nous trouvons chez eux le même rôle de gardien 
dévolu à des tauraux ailés, à figure humaine, ap- 
pelés Hda damku , lamassa haba , alpu , renia , et postés 
aux grandes portes d’entrée des palais çt des temples. 
M. Lenorrnant croit même avoir trouvé sur un mo- 
nument talisman unique de la collection De Clercq 
le terme kirab « écrit «phonétiquement ki-ra-ba, et cela 
à la place du mot sed, qui se trouve sur les autres 
exem])laires du même talisman. De plus, le second 
rôle des Kerouhim, comme siège ou porteurs de 
divinité, apparaît également dans iv R., 2 c (voir 
aussi IV R. , 1 , 9 , 1 0 , où les sept génies sont identi- 
fiés à des tauraux et surnommés (jazala sa ilani 
« porte -trône des dieux». M. Lenorrnant [Orig. de 
nUst», p. 119) attire l’attention sur un cylindre qui 
porte la figure suivante : Un bateau sur lequel se 
trouvent deux tauraux ailés, à figure humaine; ces 
tauraux portent un trône sur lequel siège la divi- 
nité ... ; derrière le trône s’avance un homme re- 
vêtu d’un costume de prêtre , et qui semble attentif 
h la parole divine. Or, dans Ezéchiel , nous trouvons 
précisément une identification semblable des Kerou- 
bim et des taureaux. Dans la ihéophanie du chap. i, 
10, les êtres servant de support à Jahvé ont chacun 
(juatre faces : une face d’homme, de lion, de tau- 
reau et d’aigle. Au chap. 10, v. dans la même 
description, rhomme, le lion, l’aigle reparaissent; 
le taureau est remplacé par le Keroub; il y a donc 
une espèce (féquation à établir entre DnD et “lUî?. 
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Si nous ajoutons encore que 1 entrée du Scheol ba- 
bylonien est gardée par des taureaux, semblant cor- 
respondre^ aux Kcroubim de la Genève gardant 
TEden et aux Keroubim d'Ézéchiel gardant les pierres 
de* feu du jardin d'Eden, nous aurons un ensemble 
de faits qui justifieront dans une certaine mesure 
*nos rapprochements. Si nous n avions dans la Bible 
que les Keroubim de l’Exode à propos de la con- 
struction du labernacle et ceux de la théophanie des 
chap. I et \ d’Ezéclîiel, nous pourrions y voir une 
influence post-exilique de la symbolique babylo- 
nienne sur les conceptions bibliques. Mais Gen., 3, 
2 4; Ezéchiel, 28, i3 et i4, nous permettent de 
conclure (pie le double carac'tère des Keroubim bi- 
bliqu(\s est un vestige de la vi(‘iUe mythique sémi- 
ti(ju(^ née en BabyJonie avant la bifurcation des tribus ; 
mais Ps., 18, 1 n , ne rentre pas, à première vue, 
dane notre intoiprétation. DnD ddiu « Jahvé 
monté sur un keroub (ou le keroub) volait». Le 
passage est incontestablement une description my- 
thique de la Unnpête, et le keroub n(‘, peut être ici 
(juc la nuée sur la(|uelle Jahvé parcourt l’espace. 
Nous avons la meme conception dans Is. , 19, 1; 
bp 3^ bÿ 3D3 mn’’ n:n « Voici, Jahvé est à cheval sur 
une nuée Ic^gère » ; Ps. , 68, 5, Jahvé est appcdé 333 
rm3i?3 « celui (jui est à cheval sur les nuages »; v. 34 , 
« celui (|ui est à cheval sur les cieux des cjeux » ; voir 
aussi Ps. , ï 8 , 11. Nous verrons îiilleurs la base de 
cette conception; bornons-nous ici à dire que 3133 
est synonyme de 32? et m332? « fiuée »; la nuée, avons- 
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iicms ^st'con4dérée‘ comme le serpent, le grand 
sérpeât ou le grand mon 5 j|(:A| H se peiit donc que le 
mot kewaiim appliqué dordinaire à des monstres 
fantastiques, gardiens des demeures, épouvantail 
des ennemis, soit étendu dafis ces aexeptions nou- 
velles, au monstre de la nuée, et ces acceptions ren- 
treraient dans notre définition. 

Ch. xwi, V. 3i, 33, riDiD est une espèce de ri- 
deau destiné à protéger le saint des saints avec 
l’arche sacrée contre tôut regard profane. Nous 
n’avons plus en liébreu de verbe paraka, mais oti as- 
syrien avec le sens de « retenir, empêcher, obstruer, 
séparer». Nous avons également le correspondant 
de DDiD dans le mot parakka «sanctuaire»; peut- 
être même le sens hébreu n’est-il qu’un euphémisme 
du sens assyrien. Au lieu de désigner ])ar DDID le 
sanctuaire même, ce qui est une sorte de profana- 
tion, on en désigne le rideau. 11 faut savoir que le 
peuple n’entrait jamais dans le saint des saints, et, 
pour ses yeux, par conséquent, le saint des saints s(‘ 
confondait avec le rideau qui It* cacliait, de sorü' 
que nDiS a pu originellement désigner l’intérieur, 
puis s’est réduit au rideau extérieur. 

Ch. \\i\. \. i5. Wn Si? *“• iddot «ils 
appuieront la main sur la tête du bélier». Attitude 
qui accompagne certains sacrifices (voir Ibid , , v. 19 ; 
Lévit. , 6 , i5; i/t, 4 4 ;Nomb., 8 , 10 ). Ij’exempie 
de Nomb., 27 , 18 - 2 3, est significatif. Moïse, pour 
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consacrer son disciple et successedr Josné aux yeux 
du peuple , appuie main sur lui et lui pomtol- 
nique par là de son un, c’est-à-dire de sa majesté, 
de son caractère auguste. Donc on appuyait la main 
sur la victime pour la aonsacrer. Nous avons en as- 
syrien des équivalents intéressants dans les locutions 
‘si fréquentes do zabata kattii « saisir la victime de 
sa main avant de rimmoler ou avant de lu prome- 
ner en procession solennelle » Tiglatp(‘leser I et Asur- 
banipal, deux rois assyriefis , grands chasseurs, tirent 
gloire d’avoir apposé leur main sur de nombreux 
fauves pris ou tués à la chasse. 

V. 33. DT» répond à 1 assyrien mala kattu 
(voir Lévil. , 8 , 33; i 6 , 32; ii Chron., i3, 9 ) (‘t 
est une espèce de consécration au sacerdoce. Mala 
hatta signifie littéralement «remplir la main», ou 
«remplir de sa main)). L’expression est très usitéci 
à roccasion de favènement des rois. Signifie-t-elle 
que le dieu reniplit la main du roi de force et la con- 
sacre à régner, ou la main du nouveau roi se reiii- 
plissait-ell(‘ d’un objet sacré réstTvé à ct‘tle circon- 
stance, ou les prêtres versaient-ils de l’huile sainte 
sur les mains royales? Nous n’en savons rien. En tout 
cas, nous avons là, et dans la Bible et dans les docu- 
ments assyriens, une expression (lue a un antique 
usage commun , et qui dans V Vssyrie s’appliquait à 
la consécralion des rois, dans la Bible, à la consé- 
cration des prêtres. 

Ch. xxxv*xi.. Nous ne connaissons pas assez les dis* 
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positions de détail des temples babyloniens pour faire 
des rapprochements avec le tabernacle qui figure à 
la fin de TExode. Ce qui est aujourd’hui incon- 
testable, c’est que cette construction n’a jamais été 
réalisée : c’est un type idéal, une inspiration posl- 
exilique née sous l’influence d(' ce que la Babylonie 
présentait aux yeux des exilés. Nous ne pouvons donc* 
rien en lirt^r pour notre thèse. 

Ce que nous disons de la fin de l’Exode, nous 
pouvons le dire du Lé\itique et des Nombres. La cri- 
tique biblique a placé* la fixation de ce que l’on est 
convenu d’appeler « le code sacerdotal » à une époque 
très tardive , et l’avis est à peu près unanime pour 
n’y voir qu’une œuvre' théorique cousue après l’exil, 
en vue de donner au royaume bientôt restauré une 
diïection toute cléricale. Néanmoins un certain 
nombre de coutumes pouvaient et devaient exister 
en pratique, car les codes, les législations morales 
ou rituelles sont en parti(‘ la constatation, l’idéalisa- 
tion de ce qui est. En ce sens très restreint, le Lé- 
vitique pourra nous fournir quelques données inté- 
ressantes. 

Ch. xvïii, V. 2 5. « La terre devient impure » (voir 
Ihid,, V. ‘iy et 28, et ch. 26, 34 et 35; Ezéch., 22 , 
24 ). La terre semble être considérée comme une 
personnalité morale pouvant contracter une impureté 
et responsable de cette impureté : Jahvé la châfie; 
et elle rejette sa faute en rejetant ses habitants. 
Ij’exil est produit parrie dégoût de la terre, avide de 



MÉLANGES ASSYRIOLOGIQÜES ET BIBLIQUES. 97 
se laver de sa faute, en se débarrassant ^des crimi- 
nels. C’est ainsi que la malédiction suivant la faute 
d’Adam pèse sur la terre (Gen., 3 , 17). Elle est 
encore châtiée par la faute de Caïn, parce qu’ellé 
s’est ouverte pour recetoir le sang d’Abel (Gen,, 4 , 
1 1). De lâ aussi la préoccupation de son repos, l’an- 
née sabbatique et le crime qui s’attache à la trans- 
gression de ce repos (Lévit. , 26, 1-8, et 26, 34 
et 35 ). 

Cette personnification de la terre n’est-elle pas le 
débris de l’antique polythéisme et ne nous fait-elle 
pas penser à la déesse echtonique des Babyloniens 
appelée BcUt ou Anat? Quand Senacherib, en exer- 
çant sa vengeance contre les Babyloniens , ne se con- 
tente pas de les châtier, eux, mais bouleverse le sol 
même qui porte la ville; quand Assarhadou relève 
la ville, parce que les onze années de châtiment 
fixées par Marduk sont révolues ; quand Cyrus légi- 
time son entrée à Babylone en disant que la ville est 
lasse de ses anciens maîtres, négligents et impies 
envers les dieux, n’avons -nous pas là des concep- 
tions similaires aux conceptions bibliques? 

Ch. XIX, V. 3 i. maiK et sont des hommes 

qui usent de procédés tliaumaturgiques pour con- 
naître l’avenir en interrogeant les morts (voir Lévit., 
20, 27; Deut. , 18, 11; I Sam., 25 , 5 ; 28, 34 ; 
Is., 8, 19, etc.). Mais; primitivement, désigne 
non pas le thaumaturge qui interroge, mais l’esprit, 
l’ombre meme du mort évoquée et revenant parmi 
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les Vivants sons forme d’esprit. On pourrait songer 
à rapprocher de «ennemi, esprit ennemi, 
mauvais, qui apprend aux hommes cq qu’ils ne 
doivent pas savoir » ; car pourquoi une telle sévérité 
de la Bible contre ces pratiques, si elles n’étaient pas 
une espèce d’empiètement sur la puissance de Jahvé , 
si elles n’étaient pas fondées sur la croyance à des 
esprits capables d’agir contre Jahvé oû malgré lui. 

D'après Is. , 29, 4 , le thaumaturge nous ap- 
paraît comme un ventriloque dont la voix semblait 
venir d’en bas, de dessous la ten'e, du Scheol. La 
Bible conserve donc la conception primitive d’esprits 
mauvais , esprits qui jouent un si grand rôle , presque 
le rôle principal , dans les croyances babyloniennes. 
Seulement, pour les Babyloniens, ces esprits sont 
coexistants avec les dieux et même en partie anté- 
rieurs aux dieux, et contemporains du chaos gou- 
verné par Tiamat; tandis que la Bible, ne pouvant 
admettre ces croyances incompatibles avec le mono- 
théisme, considère les esprits comme des ombres 
des morts sortant du Scheol sous l’influence de cer- 
tains procédés, de certaines formules. 

1 Sam., 28, 3-1 4, ne laisse aucun doute sur la 
forme de ces croyances : Samuel venait de mou- 
rir. . . Saùl, d’autre part, avait supprimé les runiK 

et les a'tiyT’ du pays Saül , engagé dans une 

guerre à l’issue douteuse , interroge vainement Jahvé , 
qui ne lui répond ni par des songes, ni par des 
oracles, ni par des prophètes. Alors Saül dit à ses 
ofTiciers : « Gherchez-moi une femme dik nVvD » (c’est* 
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à'4ir€ possédant un 31K, disposant d*un sw, sachant 
évoquer un 31K. , On trouve une femme à Eh- 
Dor. La fçmme dit à Saul : « Qui ferai-je monter à 

toi? « Il dit : « Fais-moi monter Samuel » La 

femme vit Samuel , poussa un grand cri Elle 

dit à Saûl : a J’ai vuyiNn p D'b Élohim mon- 
ter du sein de la terre. » H lui dit : « Quel est son 
aspict? » Elle dit : « C’est un vieillard vêtu dun man- 
teau. » Saül reconnut Samuel . • , Ainsi donc le rap- 
port établi entre cette scène et les nuN et 
d’autre part, la décision de Saül qui ne consulte les 
morts que lorsque Jahvé lui refuse tpute autre com- 
munication, la forme mûre de cette consultation 
confirment bien notre explication. 

Dans le mot nous retrouvons la racine 

« savoir, science , science mystérieuse » réservée à 
Jahvé seul, et entreprendre de pénétrer cette science 
est une hostilité contre Jahvé, évoquant la même 
idée que , TH , 

Les Babyloniens, à côté d’esprits mauvais, rivaux 
des dieux et égaux en puissance, admettaient aussi 
que les morts, dans certaines conditions, revinssent 
visiter les vivants; là seulement la Bible pouvait les 
conserver sans trop de d’ombrage pour Jahvé. 

Nombres, ch. i, v. 17 , Désignés par 

les noms dans une tablette de la création babylo-' 
nienne, nous trouvons : sa ina siptisa elÜtum issu^^a 
nakab Urfinati (Marduk), qui, par son aspersion 
pure, éloigne la malédiction’ des méchants. Nous 


, 7 - 
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avons, en apparence, deux sens contraires pour la 
racine nakab. Ces sens se concilient. Dans le texte 
assyrien, le sens primitif du mot nakai^esi égale- 
ment « désigner, nommer » , mais nommer pour atta- 
cher un mauvais sort au nofn et par conséquent à 
l’être qui le porte, mettre en relief un nom pour 1(‘ 
mai ou le bien. Nous trouvons ainsi une confirma- 
tion de ce que nous disons sur la conception du nom 
chez les Sémites (voir sur Gen., 48 , i6; voir De- 
litzsch Chald. Genes,^ p. yg). Est-ce aussi au nom 
des memes conceptions que les recensements par 
noms et par têtes étaient en horreur aux Hébreux , 
comme il résulte de ii Sam., 24 , et surtout d’Ex., 
3 o , 1 1 - 1 7 P Compter les têtes en les nommant , c’est 
y attacher un sort, c’est appeler l’attention des mau- 
vais esprits sur elles. Maintenant il faut peut-être 
voir simplement dans ces conceptions un écho de 
l’horreur de l’homme libre qui \it sous la tente pour 
tout recensement et tout impôt capital. 

Ch. XIII, V. 2 2. pivn p-’iiN. Parmi 

les prodiges que les explorateurs ont vus en Palestine 
figurent Ahiman, Sesaï, Talmaï, enfants de l’Anak 
( voir aussi Deut. , i, 28; Jos. , 11, 22; i 5 , i 3 et 
i 4 ; 21, 11; Juges, 1, 20.) Mêmechap. , v. 33 : 
« Nous y avons vu les fils d'Anok. . . et nous 

fûmes à nos yeux comme des sauterelles, et à leurs 
yeux aussi. » 

D’après les différents passages où figure le mot 
il résulte qu’ils 'sont considérés tantôt comme 
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quelques géants fils d’Anak* tantôt comme un peuple 
entier, dune race plus forte. Jos. , 1 1, ai et a a : 
ftJosué vint alors et extermina les Anakim de la 
mpntagne, de Hébron. . . , de toute la montagne *de 

Juda etdlsraël, eux etdeurs villes Il ne resta 

pas d’ Anakim dans le pays des fils d’Israël , si ce n^est 
à Aza, Gat, Asdod. . . » Nous avons évidemment 
dans ces passages le souvenir d’un peuple que les 
tribus d’Israël rencontrèrent sur le sol de Canaan 
dont la vue agit beaucoup sur l’imagination. 

Deut. , 2 , 11, met sur la même ligne les et 
les Or les Refaïm, comme nous verrons, sont 

en général les ombres, les mânes. Comment conci- 
lier tout cela.^^ Les cunéiformes nous donnent le mot 
de l’énigme. Les Anakim me semblent être les 
Anunaki babyloniens. Les Anunaki babyloniens 
sont des divinités echtoniques (iv R., 45 , 3 i, sa 
irsiti). 

Ce qui ajoute à ce rapprochement, c’est que Be- 
zold établit par K 2100, Rev., iv, 8 [Proceed, of the 
Soc. of liibl. arch., Mardi 1889) 4 *^^ Anunaki était 
originellement prononcé Anukki de Anunki. La Bible 
ne peut maintenir cette croyance à des divinités in- 
fernales ou echtoniques, et elle en fait des géants, 
vestiges de tout un peuple vivant sur terre, ou des 
mânes de ces géants continuant à vivre dans le Scheol. 
Les divinités infernales sont devenues des ombres 
infernales, en passant des textes cunéiformes aux 
textes bibliques. C’est toujours la même griffe du 
monothéisme, remaniant, transformant , retranchant, 
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ajotîtant, démarquant enfin toutes les conceptions 

antiques. 

« 

Ch* mi, V. 5 . Ici py «œil» est syno- 

nyme de « face, surface •* A rapprocher de Tas- 
syrien oii le même idéogramme <1-^ .n désigne les 
mots ena «œil» et pana «face». Il faut remarquer* 
que la forme primitive de ce signe est celle de Tœil 
humain. 

Ch. mil , V. 2 2 . Israël est comparé à dk") , qui est 
le rima assyrien , espèce de buffle ou antilope (voir 
Hommel, Les mammifères des Sémites du Sad, 1879, 
p. 227). Dans Job, ^9, 9 et 10, nous trouvons , 
ce qui marque encore mieux le rapport avec rima. 
Le est, dans les textes bibliques et assyriens, un 
emblème de la force; voir Deut. , 33 , 17, et Ps., 
22, 22; 92, 11. Dans les textes historiques des As- 
syriens, nous trouvons presque à chaque page matsu 
kima rima adis «j’ai écrasé son pays comme un rim » ; 
on trouve Tad verbe rimanis pour indiquer la violence , 
Tardeur. Le rima joue un rôle important dans la 
symbolique et la poétique babylobiennes. La grande 
montagne cosmique, « la Terre », est figurée comme 
un rim énorme qui repose sur Tocéan cosmique et 
dont les cornes touchent le ciel; Bel, quelquefois 
symbolisant la Terre, est appelé « le grand rimu, le 
gigantesque rimu ». 


Ch. XXIV, V. 3 . DKi, mot usité pour désigner la 
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parole prophétique, divine, et aussi dans les pas- 
sages les plus archaïques (voir Ibid,, i6; % Sam., 2, 
3 o; Il Sam. , 2 3 , 1 ; ii Rois, 22, 1 9 ; Is. , 3 , 1 5 ; 

22; 17, 3 ; 19, é; 22, 25 ; etc.). Je suis sûr 
que j ai rencontré un équivalent verbal de DNl, et 
dans un passage non historique; je ne puis pas re- 
mettre la main dessus. 

V. 4. h'C} « qui tombe et a les yeux ou- 

verts ». Nous avons ici un écho de certaines attitudes 
extatiques dont les voyants accompagnaient leurs 
visions (voir Ibid,, v. 16). Dans les annales de Asur- 
banipal (v R. , 1-10, col. III, 1 . 118 et suiv.), nous 
Usons ( Asurbanipai est engagé dans une guerre contre 
son frère révolté) : Ina iimesuma istea amelu ^abra, 
ina iad musi atalma inaiial satta umma ina eli kikalli 
la Sin satirma ma sa itti Asarbanaplu sur Assin ikpada 
lirniitta ippasa silutu matu limnu asaraksanuti ina patri 
parzilli haati mïkit isati hasahhi licjit Gira ukata nap- 
latsan, « Alors un songeur (voyant) se coucha vers la 
fin (?)de la nuit et vit en songe : sur l’autel (ou 
l’oracle) de Sin était écrit : Celui qui machine du 
mal et entreprend une révolte ( P) contre Asurbanipai , 
roi d’Assyrie, je lui enverrai une mauvaise mort; par 
le fer rapide comme f éclair, par le feu, la famine et 
le contact de Gira (la peste), je couperai leur vie. » 
De même Cyl, Ps. , col. V, L 49 et suiv., ina sad 
muH laata sa arnharali istea amiba sabre uiulma inat- 
tal satta igiltima tabrit masi Istar ulabrasu usanna rati 
umma lUar asibat Arbaila erabamma imna a sumeia 
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tiiUoM ispati tamhcit Rasta ina idisa salp<U mmzfjp n 
zalftv sa épis tahazi maharm taziz si kima mmnii alidti 
itamma ittïka ... « A la fin de cette nuit., pend|int 
laquelle je me suis adressé à elle (à lêtar), un son- 
geur se coucha et vit en songe (dialogué?); et létar 
lui fit voir une vision nocturne, et il me la commu- 
niqua : Istar, résidant à Arbèles, est entrée portant* 
suspendus à gauche et à droite des carquois , tenant 
un arc à la main et tirant un glaive tranchant et 
guerrier de sa gaine. Elle savança devant toi et, 
comme la mère qui t’a n>is au jour, te dit . . . » 

Dans ces passages , nous avons des procédés sem- 
blables à ceux de notre texte biblique (voir surtout 
ch. 24, 4); nous avons poussé la seconde citation 
un peu plus loin, parce que Istar nous y apparaît en 
déesse guerrière, revêtue de tous les signes de la 
guerre et rappelant ce que nous trouvons ailleurs de 
Jahvé. 

Deut. , ch. I, V. y. mD in2 inan, « le grand 
fleuve », c’est-à-dire l’Euphrate (voir aussi Gen. , s, 

1 4 ; 1 5 , 1 8 ; Deut. , i i , 2 4 ; Jos, , i , 4 ) ; le fleuve kolt" 
est l’Euphrate. De même, dans les inscriptions 
cunéiformes (v R., 22 ), nous trouvons que l’idéo- 
gramme de Baranmn ou Puranum « Euphrate » si* 
gnifie «le grand fleuve». Comment, pour. les Hé- 
breux du désert ou de la Palestine, l’Euphrate peut- 
il être le grand fleuve? On .s’attendrait à voir dé- 
nommer ainsi le Jourdain ou l’Oronte. Il n’y a que 
deux réponses possibles. Ou bien les textes où figure 
cette appellation sont? post-exiliques, et alors cette 
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formule géographique est <iue à une influence baby- 
lonienne post-exiliquè; ou bien ces textes* sont ante- 
exiiiques,’ et alors cette formule ést une formule sté- 
réotypée datant de l’antique séjour ou naissance en 
Baby Ionie. .Or la critique biblique, même la plus 
avancée, ne permet pas d adopter la première ré- 
’ponse; donc la seconde est la vraie. 

Ch. Il , V. 11. Les D*'>fDO sont considérés eux aussi 
comme des Ici, Refaïm est mis en parallèle 

avec les Anakim, les Emim, et s’applique à une des 
populations palestiniennes que les fils d’Israël ren- 
contrèrent, et qui figurent dans les légendes comme 
des races gigantesques. Il y a évidemment là une 
transfiguration épique. Voir Gen., là, 5 ; Deut., 
ibid,, 20, et 3 , i 3 ; Jos., 12, à; i 3 , 12; 17, i 5 ; 
et surtout Deut. , 3 , 1 1 , où le géant Og est désigné 
comme un de ceux qui restent des antiques Refaïm. 

Ailleurs Refaïm s’applique aux morts : voir Is. , 

1 4 , 9 , où le mot semble spécialement appliqué aux 
morts illustres; Is. , 26, i 4 , où il est plus simple- 
ment mis en parallèle avec « morts »; Is. , 26, 
19, où le Scheol est appelé «terre des Refaïm»; 
Prov. , 9 , 1 8 , les Refaïm sont situés dans les pro- 
fondeurs du Scheol ; cf. Ps. , 88 , 1 1 ; Prov. ,2,17; 
21, 1 6 ; Job , 26, 5 , etc. 

, Voilà donc pour Refaïm detix sens en apparence 
très distincts, celui d’u anciens habitants du pays , ou 
géants» et celui de «morts». Ces deux sens se 
tiennent. Nous voyons par Ls'., 14,9, que le mot 
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est «péekdeiDent appliqué aux Q>nin7 parmi les 
lïiorts, c’est-à-dire aux plus notables, aux antiques 
héros qui ne sont plus, et puis ailleurs 'à tous ceux 
qui ont disparu et que l’imagination a grandis et 
rendus plus terribles. L’esprit épique a naturelle- 
ment démesurément grossi les luttes qu’il a fallu 
soutenir pour se rendre maître du soi sacré; tous les ‘ 
anciens habitants ont passé au rang de géants, qui 
maintenant mènent une existence vague et terne au 
fond du Scheol. En tenant compte de ce que nous 
disons sur Nomb., i3, 4a, on s’expliquera mieux 
encore le rapprochement de Rcfaïm et Anakim. Le 
mot Emim, que nous trouvons associé et même 
identifié avec les Refaïm et les Anakim (Deut., a, 
10 , 1 1 ) , a cola d’intéressant qu’il renferme la racine 
nOK «crainte» (voir Deut., 3a, a5; Job, 33, 7 ). 
Donc les Emim sont les forts, les terribles, et nous 

avons ici encore une dénomination épique. 

« 

Ch. V, V. 19 . Y a*t-il une différence entre pÿ et 
Le second répond évidemment à l’assyrien ur- 
patam, erpuy erpituy et cpie nous trouvons encore 
plus exactement dans (Is., 5, 3o). est le 
mot normal; et surtout sont beaucoup 

plus rares, plus poétiques, ce qui dénote précisé- 
ment une origine assyrienne. Quant au sens, 
d’après la comparaison des exemples, me semble 
marquer une nuée plus épaisse , tandis que pv est 
le nom générique de nuage. Y a-t-il un rapport 
entre pv et le dieu cliaidéen Anu, et Anu serait-il à 
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la fois la personnification du Ciel et qui en est sou- 
vent la partie visible? On trouve souvent et presque 
à chaque page des inscriptions Anam qui ont pu créer, 
en hébreu le mot Antm, puis Anan | 3 ». Ce serait un 
nouvel exemple de nôm de divinité devenu nom 
commun sous l’action du monothéistne. Lagarde a 
ropproché Anu de la préposition ana « vers , ce qui 
est en face, l’horizon visible». Faut-il également 
rapprocher en hébreu la racine nsy « répondre » , et 
J 3 V «nuage»? J’ose à peine formuler cette hypo- 
thèse. 

Ch. VIII, V. 7, nonn mis en parallèle avec ru’y 
signifie «sources, cours d’eau», comme en assyrien 
le même idéogramme désigne la mer et les sources ; 
Éa est à la fois le dieu apsi (océan) et le bel nakbi; 
voir V R., 33 , col. VIII, i 5 -i 6 , Ninib est désigné 
(i R. , 17, 6) comme bel nakbe u tâmâti, et ici tamâti 
répond exactement à notre monn « source ». m R. , 
62, 12, marque clairement des conceptions iden- 
tiques. Les cours d’eau et les sources épars sur la 
terre , et la mer ont la même dénomination , parce 
qu’ils sortent du même fond commun , l’Océan cos- 
mique. A quelque endroit que l’on perce la terre, on 
rencontre cet océan. Ainsi {Proceed. of the soc, of 
Dibl. archeoL, vol X, pl. iv) : hcdzi rabitim im nâri 
ina kupri u agmii niièiJ iHsu apsa nsarimma «j’ai fait 
creuser dans le fleuve un grand retranchement avec 
du bitume et des briques et j’ai assis son fondement 
dans Yapsa. Les exemples abondent. 
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Ch, XI, V. 1 7. D'»Dt?n nx « H fei^mera, bou- 
chera le ciel», isy est tout à fait typique comme 
vestige de l’antique conception. Il signifie bien 
« empêcher, retenir dans l’océan céleste , cosmique , 
les eaux qui devraient tomber en pluie fécondante » , 
et est mis en parallèle avec «fermer», comme 
«verrouiller», Prov. , 3 o, 16 (identification de la 
locution oni "iî:y et om lao). Dans Job, la, i 5 , 
ixy est mis en opposition avec nbv « lâcher la pluie ». 

Ch. XXI, V. 5 . fl est dît, dans ce verset, du tor- 
rent ou plutôt de la vallée étendue sur ses rives 
quelle n’est ni labourée , ni ensemencée. Dans tout 
ce passage (v. 1-9), cette vallée a une destination 
singulière. On y conduit la génisse destinée à être 
la victime expiatoire pour un homme tué, quand le 
meurtrier demeure ignoré. Il s’attache donc à ce lieu 
quelque chose de lugubre qui nous semble encore 
un écho des vielles traditions touchant jmx, et que 
nous avons mentionnées plus haut. La vallée ou 
d’Etana est une vallée inculte, appelée à rester in- 
culte, une vallée de mort et de cérémonies funèbres. 
Quand în''X évoque le génie Etana qui loge sur la 
frontière des morts, il s’y attache une idée de mort, 
de stérilité, de destruction; quand jn’^x évoque le 
séjour d’Etana, c’est-à-dire la base des montagnes, 
il s’y attache une idée d’antiquité , de solidité , de 
force, de durée et même de fertilité; Amos, &, 2ii, 
« la justice jaillit comme le torrent » jn^’X, voir aussi 
les exemples cités plus haut. Cette bifurcation d’une 
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conception mythique en deux directions opposées 
est vfn phénomène fréquent. 

Ch. xKvi, V. i 5 . « demeure de Dieu». 

S’agit~il du ciel ou du temple qui recèle son image, 
son double? Dans Jérémie, 25 , 20, le mot pvD est 
en parallélisme avec ono, qui lui-même, comme 
nous avons vu, est synonyme de «ciel»( voir Ps, , 
68, 6; 91, 9; i[ Chron., 3 o, 27; voir d’autre part 
Ps. . 26, 8; Il Chron., 36 , i 5 .). Ces exemples sem- 
blent prouver que prD marque aussi bien la de- 
meure de Jahvé au ciel et sa demeure terrestre dans 
son temple. Les dieux chaldéens ont également une 
double demeure. Ils habitent généralement ina kirib 
same(( dans l’intérieur de la voûte céleste»; c’est là 
que Marduk les a établis. — 4*^ tabl., 1 . i 45 ~i 46 , 
iskalla Ë'sara sa ibtia mniana Anim Bel u Ea malia- 
zisa asramnia^y (U édifia) «le grand bâtiment Esara 
comme une voûte céleste et établit Anu, Bel et Êa 
dans les demeures ». — Mais les dieux habitent 
aussi dans les temph's, et Esara désigne à la fois 
leur demeure cosmique et terresire (voir iv R., 22, 

1 , 4 a; v R., 5 , 2 ; 47 et suiv. ; iv R., 27, 26-27 a. 
Cela est si vrai, qu’il règne souvent une grande 
confusion : ainsi, iv R., 32 a, Bel Ekur et Belit 
Ekar, est-ce le temple ou le ciel? Dans la mythique 
chaldéenne, à chaque demeure céleste des dieux 
correspond une demeure terrestre. Mais cette der- 
nière ne reçoit jamais le dieu lui-même , mais seule- 
ment son image, son double;* de même que le 
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bibii<|iie n’abrite pas Jahvé iui-mêpie, mais son 

113D sa gloire , son double. 

Ch. xxvia» V, 12 » « 11 ouvrira son trésor ». Il faut 
prendre ces mots à la lettre ; il ouvrira les issues 
qui livrent passage à la pluie. La voûte céleste ren- 
ferme comme un magasin de pluie. Rapprocher lé 
verset a 3 , dont la première partie « Le ciel sera d ai- 
rain » a un sens , quand on la rapporte aux concep- 
tions antiques, et où la seconde partie « la terre sera 
de fer » n est qu’une métaphore. 

Ch. xxxn, V. i3. pK 'HDD « Il (Jahvé) a 

fait chevaucher le peuple sur les niDD (hauteurs?) 
du pays». Rapprochons de ce passage ii Sam., 22 , 
34 : UIUV’» 'Ti'iDa Vv « il m’établit sur mes hauteurs », 
voir Is., 58, i 4 ; Habac., 3, 18 . — Is., i 4 , i 4 , 
noiK ny '‘non hÿ « Le roi de Babel dit : 
«Je monterai sur les niD3 de la nuée, je serai égal 
«au Très-Haut»; et voici cet exemple curieux de 
Job, 9 , 8 : 0 ^ « Il foule les de la 

mer ». Que signifient ces nnoa des pays, de la terre, 
de la nuée , de la mer ? L’expression est manifeste- 
ment un terme militaire. Occuper les hauteurs d’un 
pays , c’est être le maître de ce pays. Dieu foule les 
hauteurs de la terre, c’est-à-dire qu’il est maître de 
la terre. Mais Dieu foulant les hauteurs des nuées et 
de la mer ne peut s’expliquer qu’en rappelant la 
lutte cosmique de Marduk contre Tiamat et la nuée 
(le manteau) qui l’enveloppe. Dans le 4 * tableau de 
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la lutte dé Marduk , nous lisons ( 1 . loà) Maarduk , 
après avoir triomphé de Tismat, ScdamM îMa êlüa 
izaza « jeta^ son cadavre par terre et se plaça dessus ». 
Marduk est donc debout , Vainqueur de Tiamat, et 
Jahvé est debout sur iap mer, vainqueur de la mer. 
Jahvé debout sur les hauteurs des nuées rappelle 
Texpression aDi*» « assis sur le Keroubim », les 

serpents, les monstres que nous avons expliqués ail- 
leurs comme une appellation mythique des nuées. 

V. 1 7. « Ils sacrifient à des onc? qui ne sont 

pas des dieux » , à rapprocher du Hda assyrien , qui 
est à la fois le nom des taureaux gardiens des portes 
et des génies bons ou mauvais qui enveloppent 
l’humanité. 

V. 2 2. onn nmo; voir aussi Is., 24» 18, noiD 
y'iK ; Jérémie, 3 1 , 37 ; Ps. , 1 8 , 8 , et 82 , 5 . Il ré- 
sulte de cea exemples que onn est identique à 
; voir Mich. , 6 , 2 , et ce que nous disons 
ailleurs sur L'exemple de Prov. , 8, 29, est 

intéressant : onn ipins « lorsqu’il (Jahvé) a 
tracé les fondements des montagnes». Ps. , io 4 , 5 , 
associe no*» à pDD «base, piédestal », et Job, 38 , 6, 
emploie le mot pK «pied». — Ps., 24 , 2, nous 
lisons: mo*» Vv Km ’d« Il (Jahvé) 

l’a fondée (la terre) sur les mers et il l’a fixée 
sur les cours d’eau ». C’est toujours la conception 
antique, antérieure à la bifurcation. Nous ne sau- 
rions trop le dire, nous croyôns que la mythique 
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chaldéenne, et en particulier celle qui gravite au* 
tour de Marduk, est en quelque sorte lobsession de 
l’esprit et de la langue biblique. Ce qui /ait l’éton- 
nement du monde chaldéen , c’est la possibilité de 
quelque chose de solide arraché aux flots et où il 
voit une marque de la lutte des dieux et du triomphe 
du grand champion des dieux, Marduk, dieu solaire 
igné, créateur, organisateur, la Bible voit une marque 
de la puissance incontestée de Jahvé. Les nnn: de 
Ps. , 24 , 2 , ne sont pas des fleuves ou cours d’eau 
ordinaires, mais les sources de l’Océan cosmique, 
les nakbé des textes cunéiformes. Ce qui montre 
mieux que tout l’antiquité de ces notions dans la 
Bible, c’est la confusion qui règne pour les auteurs 
bibliques dans toute cette configuration cosmogo- 
nique. Us ne savent pas nettement où est le Scheol , 
s’il est dans la terre ou sur l’océan, si la terre est 
assise sur la surface de l’Océan cosmique, ou si elle 
plonge jusqu’au fond. 

V. 23. ''2in « les flèches de Jahvé », primitivement 
l’éclair, comme il est encore visible dans Zacharie, 
9 , 1 4 » et Habac. , 3 , 1 1 . Le mytlie n’est pas partout 
aussi transparent. Dans beaucoup de passages, la 
notion d’« éclair » s’est effiicée et il n(‘. reste plus que 
Jahvé armé d’un arc, d’un carquois et de flèches. 
Voir Deut. , v. 42 ; n Sam., 22, i5; Ps., i44, 
6 ; Job ,6,4; Habac. ,3,9; Lament. , 2 , 4 ; 3 , 

1 2. 

V. 39 . « Je fais moürir et revivre » (non pas vivre), 
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témoin ie parallélisme : « Je blesse et je guéris », et 
Il Sam. , 2 , 6 , où la même expression est mise en 
parallèle avec : « Jahvé fait descendre au Scheol et 
en fait remonter ». Dans la' 4 ‘' tablette de la création 
cbaldéenne^ 1 . 1 2 , Maïduk est de même appelé ma- 
ballit miti « qui fait revivre les morts », et 1. 1 6 , re- 
'menu m bullaiu basa ittisa « le miséricordieux à qui 
il sied de rendre la vie »; v R. , 35 , 19: büa sa ina 
takalti sa aballiia mitatan, . . «le Seigneur qui, par 
la puissance dont il fait vivre les morts ... ». 

Ch. xxxiii , V. 26. □‘'DÎÎ 7 33*1 « Il (Jahvé) chevauche 
sur le ciel», c’est-à-dire sur les nuées, comme le 
prouve la fin du verset (D'»pnt^ « nuées fines »), d’au- 
tant que l’expression complète estD'>pncr , ii Sam. , 
22, 12 (voir aussi Job, 36 , 18; Ps., 78, 23 , et 
Prov. , 3 , 20); Is., 19, 1 : Jahvé est à cheval sur 
une nuée légère. Nous avons dans ces formules des 
débris du polythéisme antique. Les nuées sont des 
monstres ennemis du Soleil, mais Marduk-Jahvé 
triomphe de ces monstres. Comme Marduk a vaincu 
en Tiamat tous les monstres malfaisants et qu’il est 
resté debout sur son corps en signe de triomphe, 
ainsi Jahvé chevauche en vainqueur sur la nuée. Le 
phénomène de l’éclair déchirant la nue a également 
contribué à cette conception. Notre verset prend de 
la sorte un grand relief : les mots « dans ta 

force » et •jniîCi « ta gloire » doivent être pris à la 
lettre, comme signifiant l’orgueil triomphaut de 
Jahvé vainqueur. Les versets î?6 et 2 '7 me paraissent 
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une formule très ancienne, employée à l’origine au 
sens mytique et appliquée ici aux ennemis d’Israël ; 
le V. me semble tout à fait typique. Je iis le pre- 
mier mot non pas comme la Massorah mais 

n:yp (voir EccL, 5 , 19), et^e traduis « Il (Jahvé) 
abaisse, humilie les dieux antiques et il écrase les 
bras , les forces , les monstres d’autrefois ; il a chassé 
de devant toi l’Ennemi (le grand Ennemi, la nuée 
ou Tiamat) et il a dit : « A mortl » 

Nous laissons pour le moment les fragments bi- 
bliques qui comprennent les livres de Josué, des 
Juges , de Samuel et des Rois , et nous passons à Isaïe. 
U y a , dans les livres que nous laissons présentement , 
un certain nombre d’énigmes dont nous ne croyons 
pas encore tenir la solution. 

Is. , ch. VI, V. 1. d 7 kdd rappelle la locution 
assyrienne si fréquente dans les textes historiques : 
ma küssi nimedi asibma. et se trouvent, en 
assyrien , sous la forme kassa {i§ guza) et ekalla, avec 
cette dilférence que l’assyrien ekallu signifie plutôt 
« palais, grande demeure », sans acception religieuse 
exclusive, tandis que ne s’applique plus qu’à 
un sanctuaire. Si l’on considère qu’il s’attachait aux 
palais des rois assyriens et surtout à la demeure des 
anciens patesiy une acception religieuse (témoin la 
forme, l’accentuation de ses édifices, les solennités 
dont ils étaient l’objet, eic.), on n'a pas de peine à 
comprendre comment cette acception seule a passé 
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d une ianguedam i autre; en d autres termes^ le sens 
du mot biblique est plus conforme au sens primitif. 
Nous aurons loccasion de remarquer que le fond He 
la langue fciblique est plus archaïque ^ue la langue 
assyrienne nous connue, et nous en déduirons une 
loi importante intéressant la philologie séraitique. 

V. 6. Les monuments assyriens^ ne nous 

présentent pas jusqu’à présent d’êtres munis de trois 
paires d’ailes. On traduit généralement par 
«ange». Nomb., ai, 8, 9, nous présentent ce mot 
comme synonyme de « serpent » ; cf. Nomb., ‘i 1 , 
6 , et Deut. , 8 , 1 5 . Ce serpent est ailé. Is, , 1 4 , 29 , 
nous montre encore le (ailé) comme issu 

du serpent, et Is., 3 o, 6, le place à côté de 
« vipère ». D’autre part, la racine nous ramène 
à l’idée de «feu, brûler». Vers. 4 semble donner 
suite à cette idée : « Le temple se remplit de fumée ». 
Donc les serpents sont enflammés. Le v. 6 mêle en- 
core le feu à la vision ; le mythe cède la place à un 
procédé naturel. Le prend avec une pincette du 
feu sur l’autel et en purifie les lèvres du prophète. 
En combinant les deux éléments, serpent ailé et feu, 
nous ramenons la théophanie d’ Isaïe à ce que nous 
avons déjà si souvent rencontré au phénomène phy- 
sico-mythique de l’éclair. Nous avons déjà vu que 
l’idéogramme de « serpent » et celui d’« éclair » sont 
exprimés en assyrien par le meme signe. L’éclair est 
donc conçu par un côté de la mythique sémitique 
comme un seipent ailé et enflammé. Ditns la pre- 
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mièTe mythique, ce serpent est hostile à l’homme 
jusqu’au jour oiiMarduk-Bel-JahvéTa réduit sous sa 
dôinination. Encore, dans la mythique chaldéenne, 
nVst-il pas irrémédiablement vaincu, et à côté du 
serpent-nuage il joue un rôh'- dans la mythique de 
l’écIipsc et dans l’apparition et disparition de Sin (la 
Lune); mais dans la Bible, et surtout dans la Bible* 
des prophètes, il ne pouvait garder ce caractère à 
côté de Jahvé, et il devient un ange, un émissaire', 
un instrument de Jahvé. La fumée du v. Ix est my- 
thicpie. Au V. 6 , le prophète a délayé le mythe pour 
l’adapter à son sujet et il a substitué au feu céleste 
le feu de l’autel. Nous surprenons ici sur le vif une 
des lois d’adaptation de la langue mythique aux be- 
soins du moment. Il est possible que les mots du 
V. 2 ne se rapportent pas à mais à c’est- 
à-dire les □''Dit:; se tiendraient près du divin, et 
nous aurions l’équivalent des serpents gardiens des 
demeures babyloniennes. Nous aurons en même 
temps ici la raison de cette conception. Nous verrons 
que le n’est autre chose ici que le Ciel, et les 
pans de robe qui remplissent le sont, à l’origine, 
les Nuées. Dans les tablettes rapportant la lutte cos- 
mique de Marduk, nous retrouvons aussi ce vête- 
ment et ces pans, et, comme nous savons, ils y 
jouent un rôle capital. Donc les serpents gardiens 
du représenteraient l’éclair gardien des Nuées. 
Je rappellerai ici b' texte de Desc. d’Istar : labsama 
kima issari siibat kappi « (les génies inférieurs) sont 
vêtus, comme les oiseaux, d’un vêtement d’ailes». 
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V. 3 . N^OTepond à ce que;nous trou- 

vons dans une inscription d’Hammurabi : milammii 
sama ursita milal. La triple répétition du mot 
rappelle les triples assur, assar, a^sar, par lesquels 
débutent le§ prières assyriennes pour le pays, la ca- 
pitale et le roi, et le triple likraba « qu’ils soient fa- 
vorables » qui termine ces prières ou chants (voir 
ni Rois, 66). 

V. 1-8 et suiv. Je remarque, à propos de cetfe 
tbéophanie, que la théophanie d’Isaïe et celle d’Ézé- 
chiel (F^zéchiel, ch, i et x) empruntent leurs éléments 
au vieux fond babylonien. On peut supposer pour 
Ezéchiel qu’il emprunte ses images à ce qu’il a sous 
les yeux en pays babylonien; mais on ne peut fiiirè 
cette supposition pour Isaïe. De plus, il est difficile 
de penser qu’Ezéchiel, qui reproche si souvent au 
peuple Israélite les concessions faites à l’étranger, les 
emprunts faits aux Babyloniens, ait lui-même mis 
toute sa prédication sous les auspices d’une vision 
empruntée au culte babylonien. La page d’Isaïe et 
celle d’Ezéchiel me semblent être des transcriptions 
presque littérales, et je ne suis pas loin de supposer 
qu('. les Hébreux avaient gardé aussi bien que les 
Babyloniens des documents où les vieilles traditions 
étaient fixées* 

Ch. vHi, V. 6-8. Ces métaphores me semblent 
empruntées au système de canalisation et d’endigüe- 
ment en usage en Chaldée. Je ne sache pas qu’aucun 
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fleuve j)alestinien ait été sujet à des craes et débor- 
dements. li s’agit précisément ici du roi d’ASor. 

Ch. xiii, V. /j. nDn^D K3S *ipDD « (Jahvé) passe en 
revue i armée de guerre » rappelle l’expression assy- 
rienne pakidat kisat mme applicpiée à Nabu. Nabu, 
h l’origine double de Marduk, puis son scribe, celui 
qui le précède, l’annonce, est aussi chargé de veiller 
aù salut des demeures célestes. 

V. 10. «Les étoiles du ciel 

0t leurs Voir Job, 9,9; 35 , 3 i; Amos, 5 , 
8, avec cette différence que, dans Isaïe, le mot est 
au pluriel. L’homonymie de ce mot avec « foie » 
semble bien se rattacher à une conception mythique, 
à celle de géants comme les Anuni ou Anunaki; 
mais je ne vois rien dans la mythologie assyrienne 
qui puisse être philologiquement rapproché du mot 
Job, nriDD «Est-ce toi qui délie 

les liens du ? » combiné avec le pluriel de notre 
passage nous marque peut-être qu’il ne faut pas, 
comme on l’a fait jusqu’ici, entendre par un 
astre déterminé, mais tout astre attaché h un autre, 
par conséquent tout satellite. 

Ch. XIV , V. 9 . DWDT . Nous en avons parlé ailleurs* 
J’ajouterai ici que la racine de ce mot est « être 
faible», ce qui est d’ailleurs confirmé par le verset 
suivant. Les Ombres disent au roi de Babylone : « Toi 
aussi, tu es affaibli comme nous ». Nous avons donc 
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bien dans la Bible la conception des morts comme 
d’Orabres sans force [eïScoXa xcmévTcov); voir Ps. , 
88, 11; Prov., 2, i8; 9, 18; 21, 16. Descente 
d’Iâtar (en particulier le vers. 8) tout le commence- 
ment. 

V. 1 1 . irn» P 'jSn . Je considère Vb'n non comme 
un adjectif verbd se rapportant à p , mais comme 
un substantif sur le type de Vo'n , lT*n ; la racine est 
*?'?n « briller « , et je traduis : « Le Lumineux , fils de 
l’Aurore, l’astre brillant par excellence encore visible 
à l’aurore», qui ne peut désigner que Vénus dans 
sa phase matinale. Le déterminatif idéographique 
qui précède les astres se lit, en assyrien, mal, qui a 
également pour racine alal « briller », pourrait 
n’être qu’un équivalent de mal, et l’expression 
suivie du nom propre, pourrait être absolument 
équivalente à mal suivi du nom propre. 
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NAHAPÂNA ET L’ÈRE ÇAKA, 

PAR 

M. A.-M. BOYER. 


On regarde généralement l’avènement de Kaniska 
comme le point de départ de l’ère Çaka. La légiti- 
mité d’une opinion qui rejette après l’an yS de notre 
ère le règne de ce prince se trouve contredite par 
un récent mémoire de M. Sylvain Lévi L 11 semble 
aussi, d’autre part, que ce K.satrapa Nahapâna qui, 
par les monuments qu’il nous a laissés , inscriptions 
et médailles, surgit tout à coup d’une race jusqu’à 
lui sans histoire et nous a])paraît maître du Su- 
râstra, de l’Avanti -, d’une partie de la côte occi- 
dentale du Dekhan, ail des titres sérieux à revendi- 
quer pour lui-même l’honneur jusqu’ici accordé à 
Kaniska. Je me propose de les établir par les consi- 
dérations qui vont suivre. 


* Journal asmïif/ïie^ janv.-févr, 1897, 

^ Que Nahapâna ait posstVié l'Avanti semble assuré par la men- 
tion (l’Ujjain dans if 7 Nâsik (A. S, PF. IV) où il est naturel* 
loniPiU question de villes au pouvoir de ce prince. 
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I 

A Nahapâna, dont Sàtakaiii Gotamîputa détruit 
la race et conquiert Fetnpire, succède de fait dans 
la possession de plusieurs des provinces où il avait 
régné, une série de princes qui s’ouvre par Castana. 
Ces princes portent, comme Nahapâna, le titre de 
RâjaKsatrapa onMahâksatrapa; leur royaume s’étend 
du Surâstra au Mâlava; leurs dates connues courent 
de l’an 72 à l’an 3 10 de l’ère qu’ils emploient. L’an 
*72 appartient au règne de Rudradâman, petit- fds 
de Castana; l’an 3 10, au règne du dernier Ksa- 
trapa. La lecture de cette dernière date est celle de 
Cunningham et de M. Bùhler, d’autant plus admis- 
sible que les dates sur monnaie de l’avant-dernier 
Ksatrapa se succèdent, d’après Bhagvânlâl Indrajî, 
de 270 à 298 au moins h Quelle est, en ère chré- 
tienne, la date initiale de cette ère Ksatrapa? 

Lesmonnaiesdes Rsatrapas disparaissent après 3 1 o, 
c’est donc vers cette époque qu’ils sont soumis par 
les Guptas, et c’est la détermination de cette époque 
qui nous donne la réponse. 

Les deux monnaies d’argent, l’une du dernier 
Ksatrapa, l’autre de Candragupta II, trouvées en- 
semble à Sultanganj dans le trésor d’un même-stûpa^, 
sont un premier indice qui rapproche les règnes des 

* The Western Kshatnipas , by Pandit Bhagvânlâl Indrajî; edited 
by E. J. llapson; dans J, R. A. S,, 1890. 

* Arcli. Suvv. Ind., X, p. 127. 
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deux princes. Le père de Candragupta ll, Saniudra- 
giipta, avait déjà, d après 1 inscription d’Aliahabad, 
rendu tributaires les Mâlavas Qt les Âbh^as \ c est- 
à-dire les peuples de toute la contrée, peut-être, 
soumise aux Ksatrapas, cal' lei pays des Âbhîras 
comprenait entre ses limites quelque peu flottantes 
cette région qui fait suite aux bouches de Tlndus et 
qui contient le Surâstra. L’inscription de Samudra- 
gupta à Eran prouve du reste qu’il avait de fait 
réuni à son empire la limite orientale du Mâlava. 

Les deux inscriptions de Candragupta II à Uda- 
yagiri, celle du même prince à Sâfici, accentuent 
encore vers l’Ouest la domination des Guptas. L une 
des deux inscriptions d’üdayagiri^ date de 4oi 
(319 + 82) ap. J.-C.; elle nous montre feudataire 
de Candragupta et datant dans Tère de son suzerain 
un mahâràja Sanakânika, c’est-à-dire d’un peuple 
que l’inscription d’AJlahabad mentionne, avec les 
Mâlavas et les Abhîras, dans une même liste, parmi 
les tributaires de Samudragupta [loc, cit.). 

Avec le fils et successeur de Candragupta II les 
monnaies guptas apparaissent dans le Kathiawar, 
à l’extrémité occidentale du territoire ksatrapa. C’est 
vers 4 1 4 ap. J.-C. que Kumâragupta succède à son 
père. 

Autant que nous l’apprennent les monuments, le 

^ C. L, III, n” 1 , 1. 2 2-2 3 : Mâlavârjunâyaiiayaudheyamâdrakâ- 
bhîraprâpjunasanakânîkakâkakharaparikâdibhiçca sarvvakaradânâ- 
jûâkaranapranâmâgamanap^rilositapracandacâsanasya. 

^ C. L, III. n" 3. 
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règne dé Samudragupta marqne donc le premier 
coup porté aux Ksatrapas; le règne de KumâTâ- 
gupta témoigne de leur disparition: C’est dans l’in- 
tervalle, sous Candragupta II, que paraît s’opérer 
leur chute, par le dévefoppement toujours croissant 
de la puissance des Guptas. Il est donc juste de pla- 
cer vers la fin du iv® siècle la destruction de leur 
empire, soit 4oo ans ap. J.-C. 

La différence 4 oo- 3 io donne donc, avec une 
sérieuse approximation, la date en ère chrétienne 
de l’origine de l’ère Ksatrapa. Nous obtenons ainsi 
90 ap. J.-C. 

Ce chiffre nous porte si près de 78 ap. J.-C., 
première année de l’ère Çaka , qu’il est bien difficile 
de ne pas ramener à ce point de départ fère Ksa- 
trapa. J’admets ce point de départ; et nous le ver- 
rons s’affirmer de plus en plus à mesure que nous 
avancerons dans notre étude. Quel est, maintenant, 
le fait qui donne naissance h cette ère? Je pense 
qu’il se trouve dans l’avènement du premier Ksa- 
trapa, Nahapâna. 

II 

En l’absence d’un document explicite, il importe 
de vérifier avant tout si une telle manière de voir 
s’accorde avec les faits certains connus. Je crois 
qu’il en est ainsi , et ce sera en même temps un véri- 
table témoignage de son exactitud(r, je fespère, que 
la façon naturelle dont elle les met en place ou les 
explique. 
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♦ Les premiers qui se présentent à notre exameU 
sont ceux c[ui ressortent des inscriptions des Ks|i- 
trapas et des Andhras ^ Je dois les rappejer briève- 
ment, sans rejeter quelques redites, nécessaires à la 
clarté. 

Les dates connues de Nahapâna vont de 4 î à 46 
Ces dates, naturellement, ne certifient pas à elles 
seules un long règne, leur point d’origine pouvant 
être différent de l’avènement du prince. Maisfeffigie 
de ce Ksatrapa, frappée sur les monnaies, dont le 
type passe, d’après Bhagvânlâl Indrajî (op. cit.), par 
tous les degrés, de la jeunesse è un âge avancé, 
affirme qui! occupa le trône de longues années du- 
rant. Il est donc légitime d'admettre que l'ère dont 
use Nahapâna commence avec son règne. 

Son vainqueur est Sâtakani Gotarnîputa. L'in- 
scription ïf 1 8 Nâsik ^ déclare seulement que le roi 
Andhra a détruit la race des Khakharâtas, c'est-à- 
dire de Nahapâna, mais aucun prince ne se place 
entre Nahapâna et Sâtakani dans les inscriptions de 
Nâsik, et, d’autre part, nous y voyons (n° i3 Nâsik) 


^ Il est à peine nécessaire de rappeler les travaux dont profite 
ici la présente étude , le mémoire de M. Bùlder, par exemple , dans 
ïnd. Antiq. XII , p. 272 et suiv. ; le chapitre sur la chronologie des 
inscriptions , de M. Senart , dans Les Inscriptions de Piyadasi ( t. ïï , 
p. 447 et suiv.). 

* A. S, W. I.j IV, n® 9 Nâsik, p. 102; n® 1 1 Junnar, p. io 3 , 
A moins d’indication contraire, les numéros d'inscriptions qui 
suivent renvoient au même volume, p. 98 et suiv. 

* Pour cette inscription, et celle de Rudradcàman à Girnar,jc me 
sers du texte édité par M, Ilûhler dans Die indischen Inschriften and 
das Alter der indischen Kunstpoesie. 
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une donation faite par Sâtakani d’uh temtoire jus- 
qu’alors^ en la possession d’üsabliadata, qui semble 
bien clairement l’Usavadâta de Nâsik (n*” 5 , 7, 9, 
10) identique à TUsabhadâta de Rârle (n”6), c’est-à- 
dire le gendre même de Nahapâna : nous sommes 
donc naturellement amenés à penser que ce fut 
avant tout dans la personne de Nahapâna que Sâtur 
kani d^^ï'tiisit la race ennemie. En tout cas , l’inter- 
valle entre la mozt de Nahapâna et la victoire des 
Andhras fut, s’il exista, très peu considérable, et 
c’est le point à noter. 

Cette victoire de Sâtakani a lieu avant la 1 8® an- 
née de son règne (n° i 3 Nâsik). 11 règne au moins 
2li ans (n'’ i4 Nâsik). 

Son fils et successeur, Siri Pulumâyi Vâsithîputa, 
règne au moins 2/1 ans (n° 2 1 Rârle). 

Sirisena Mâdliarîputa, successeur très probable- 
ment immédiat de Pulumâyi, règne au moins 8 ans*^ 
(n® i4 Kanheri). 

Caturapana Sâtakani Vâsithîputa, successeur très 
probablement iïiimédiat de Sirisena, règne au moins 
i 3 ans (inscr. de Nânâghât). 

Siriyaaa Sâtakani Gotamîputa, son fils, règne au 
moins 2 y ans (£. , I, p. 96). 

Pour ce qui concerne les Rsatrapas Senas, nous 

^ A. S, JV, h, IV, J). io4 : IChctûtn ajakâlakiyarn üsabhadatena 
bhiitam, 

® M. Bùlilcr avertit, p. 58 du m«imoire déjà nommé Dit' indischen 
buchriften , etc,, de corriger eu 18 dans la transcription donnée 
par A. S, PF, iV, p. loS. 

^ A.s. fv, t., y. 
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ne savons rien de la durée du règne de Câsfana; mm 
fils et successeur Jayadâman paraît avoir régné peu 
de temps, vu la rareté de ses monnaies ^ Sous le 
prince suivant , Rudradâman , imscription de Girnar 
nous apprend quen 7a (deTère Ksatrapa) eut lieu 
la rupture de la digue d’un étang, réparée ensuite, 
quoique avec peine, du vivant du même prince. L an 
du règne personnel nest pas indiqué, mais dans 
i’inscription rien n affirme un début de règne, tout 
fait supposer plutôt le contraire; la difficulté, 
d’abord, de mener à bonne fin l’œuvre dont il vient 
d’être question, difficulté qui avait découragé les 
ministres du prince (1. 17) et qui ne fut naturelle- 
ment surmontée qu’au bout d’un certain temps; les 
expéditions mentionnées, ensuite. Ce n’est pas sans 
doute d’un seul coup d’épée que , du côté du nord , 
Rudradâman avait anéanti les fiers et intraitables 
Yaudlieyas'^, et, du côté du midi, jusqu’à deux fois 
mis en pleine déroute'^ le roi du Dekhan Sâtakarni, 
exploit auquel il ajouta la gloire de faire grâce au 
vaincu. A Rudradâman succède, d’après les mon- 
naies, son fils Dâmajada; à Dâmajada, son fils Jîva~ 
dâman. 

Ces deux princes, d’après la rareté de leurs mon- 
naies, semblent régner peu de temps. Puis vient un 
second fils de Rudradâman, Rudrâsimlia, que l’in- 


* Pour cette série dynastique, cf. The Western Kshatvapas. 

* L. 11-13 : sarvvaksatrâviskrtavîraçabdajâtotsekâ\idlieyâiiâi|i 

yaudlieyànàqi 

® L. 13 : dvir api nirvyàjam avajityâvajitya. 
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scriptiôn de Gûnda nous montre régnant en loa ^ 
Ses premières monnaies (ienr première date est i o 3 ) 
portent en effigie, dit Bhagvâniâl Indrajî, une tête 
jeune et sans moustache, les spécimens de date plus 
tardive moiUrent la meustache, conformément au 
type des princes de cette dynastie. C'est là une preuve 
de plus de la brièveté du règne de ses deux prédé- 
cesseurs. 

Lan 102 qui marque le début du règne de Ru- 
drasimha correspond, d’après ce que nous avons 
dit, à 180 (78+102) de notre ère. Si Nahapâna 
monte sur le trône en 78 ap. les événements 

précédents doivent se placer naturellement dans 
l’intervalle de 78 à 180 ap. J.-C. En est-il ainsi? 

Pour répondre à cette question, je dresse la liste 
chronologique suivante : 

78 ap. J.-C. Avènement de Nahapâna. 

46 Dernière date connue de Nahapâna. 

a ïnter\ aile hypothétique entre 46 et la victoire 

de Sâtakani Gotamîputa. 

b Intervalle hypothétique entre la victoire de 

Sâtakani Gotamiputa et l’an 18 de son 
rèqne. 

6 Intervalle de Tan 18 à Tan 34 de Sâtakani 

Gotamiputa. 

c Reste hypothétique du règne de Sâtakani Go- 

tamîputa. 

24 Dernière date connue de Siri Pulumâyi. 

d Reste hypothétique du règne de Siri Pu|umâyi. 

* Indian dntiyua/j, X : A new Kfatrapa inscription ^ by D' Bûh- 
ler. 
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d' IntervaJie hypothétique entre Siri Pujumàyi 

et Sirisena. 

8 Dernière date connue du règne de Sirisena. 

e Reste hypothétique du règne de Sirisena. 

e' Interxalie hypothétique entre Sirisena et Catu- 

rapana Sâtakarti. 

f Intervalle entre l’avènement de Caturapana 

Sâtakani et la fin de la guerre de Rudra- 
daman avec ce prince, que je legarde, en 
l’absence de toute indication contraire, 
comme étant le Sâtakani de l’inscriotion de 
Girnar, 

ij lntervalle*entre la fin de cette guerre et l’in- 

scription de Girnar qui la relate. 

k Intervalle entre l’inscription de Girnar et la 

mort de Rudradâman. 

i Intervalle entre la mort de Rudradâman et 

i 8 o ap. J.-C. 


La somme de toutes ces quantités peut-elle éga- 
ler i8o? 

Négligeons, conformément à l'exposition qui a 
précédé , les interv ailes d\ il vient : 

1 62 + a -f â + c + d + e + / + g + A -f i 

où les neuf dernières quantités doivent se renfermer 
dans un espace de 1 8 ans. 

Evidemment, rien que de possible. 

a, h, se présentent comme peu considérables : 
a, vu la longueur du règne de Nahapâna; è, à cause 
de l’expression « ajakâlakiyarn üsabhadatena bhû- 
lam » dans l’acte de donation de Sâtakani en l’an 1 8 , 
ci-dessus rappelé; c,’pour la raison qui suit. L’in- 
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scription n® 1 8 Nâsik est datée de l'ân 1 9 du règne 
de Siri Pulumiâyi. Or il y est question d’une "dona- 
tion actuellement faite par l’aïeule de ce prinOe, 
Gotainî Balasiri, mère de Sâtakani^ Nous ignorons 
k quel âge ce dernier prince monta sur le trône; 
mais la survivance de sa mère 19 ans après sa 
mort n’est pas un préjugé en fa\eur de l’addition 
d’un grand nombre d’années aux 2 4 ans connus de 
son règne. 

D’autre part, d et e n’exigent aucune étendue. 
Nous pouvons donc , égalant à quelques années l’en- 
semble des cinq quantités dont il vient d’être ques- 
tion, regarder l’avènement de Calurapana comme 
ayant lieu vers 170. La guerre avec Rudradâman 
ne demande par elle-même aucun long délai, l’in- 
scription de Girnar n’a sans doute pas tardé , puisque 
l’accident qui en fut l’occasion s’était produit depuis 
plus de 20 ans déjà, en i 5 o (78 + 72) ap. J,-G. 
La mort de Rudradâman cpii régnait en i 5 o a pu 
suivre de près : à placer cette mort vers 1 76 il reste 
l’jnter\aHe que réclament les règnes courts de ses 
deux premiers successeurs suivis, en 180, de son 
jeune fils Rudrasirnha. 

II faut, pour clore ce qui touche ces inscriptions, 
mentionner le mariage, d’ailleurs incertain, deSâta- 
kani Vâsithîputa avec une fille de Rudradâman^. 

^ L. 10 * eta ca lena mahâdcvî maliârâjamâtâ maliârâjapatâma- 
lu dadâti. 

“ Le document mterpréU^ dans ce seps est 11 Kantien dans 
1 . S, ÏV, L, V. On le rapproche de la déclaration que fait l’inscrip- 
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Il ne saurait faire difficulté, puisque Rudradâman 
d’apres ce que nous venons de dire , règne dès i at 
moins, et que Caturapana Sâtakani yâsîthîput£ 
monte sur le trône vers 170. L’inscription du resU 
ne dit pas que le mariage kit eu lieu après l’avène 
ment de Vâsithîputa. 

Restent les faits connus par le témoignage de 
Ptolémée. La théorie précédente est manifestemen 
celle qui les explique le mieux et peu de mots son 
ici nécessaires. Ptolémée, écrivant vers i 5 ô ap 
J.-C., mentionne, comme roi d’üjjain, Tiastanês 
Castana; comme roi de Paithan, Siri Polemaios 
Siri Pulumâyi. Nahapâna régnant au moins jusqu ’er 
ia4 (78 + 46) ap. J.-C. fait Castana, s’il vient 
comme on l’admet, peu de temps après lui, conteài 
porain de Ptolémée. De plus, Nahapâna régnan 
jusque vers 124, Sâtakani, d’après ce qui est di 
plus haut, règne jusque vers 1 3 o , son fils Siri Pu|u 
mâyi est donc également contemporain de Ptolémée 
Nous voyons en même temps que la connaissance 
que Ptolémée avait de Siri Pulumâyi justifie encor< 
le peu de durée que nous avons donné aux inter 
valles a, b, c. 

Tout ce qui précède favorise donc l’assertion 
l’ère Ksatrapa, datant de 78, commence avecNaha 
pâna. Avant Ptolémée, un autre auteur de iangut 
grecque me semble fournir une indication pré 
cieuse à l’appui de cette thèse. Je crois, en effet 

tion (le Girnar de liens (|ui unissaient les adversaires et (jui sau 
vèrent le vaincu. ^ Voir plus haut. ) 



NAHA’pANA et VèflB ÇAKA. 131 

ique nous tronvoi» dans le Péïiple^^ia mér Érylhrée 
la mention de Nahapâna, et œla, précisément à 
l’époque où nous venons de le placer. Cet ouvra^ 
de la fin du premier siècle va- nous donner en même 
temps sur la nationalité de ce prince, dont nous 
aprons à nous occuper bientôt, tin renseignement 
qu’il importe de recueillir. 

III 

Je dis de la fin du premier siècle. 

La thèse de C. Mvdler, plaçant la rédaction du 
Périple entre 8o et 89 ap. J.-C. , paraît avoir con- 
quis droit de cité aujourd'hui. On ne peut la placer, 
de fait , avant l’époque de Pline , et , malgré la savante 
contradiction de Reinaud il est bien difficile de lui 

^ Mémoire sur le commencement et la fin du royaume de la Mésène 
et de la Kharachnot et sur V époque de la rédaction du Périple de la 
mer Mrythrée, etc*, dam J* À,* Aussi Mémoires de lAoa- 

d4mie des inscriptions et belles-lettres , t. XXIV. Reinaud abaisse 
l'âge du Périple à 2 46 ap. J.-C. L'un des arguments de l'éminent 
auteur, qu'il regarde comme décisif, est que la partie Sud-Est de 
la péninsule arabique y est tlite iiSv rrfs Ileptr/Jos. D'après Reinaud , 
cela signifie que les Persmis possédaient ia région «depuis peut. 
«N'est-ii pas singulier, ajoute-t-il, qu'aucun traducteur jusqu’ici 
n'ait fait attention à un fait aussi important?» (P* 74 du tirage à 
pajrt. ) Je demeure , je Tavoue , parmi ia masse des traducteurs. Uapd- 
katm x,<‘bpa ^épSapoe oéx ht r0g eukiff ^aaiÀcktg, cUA' ifêtf Tiff Hcfh 
a/lof ($33) me paraît vouloir dire : «(Puis) se présente une région 
barbare qui ne &ût plus encore ps^tie du même royaume, mais fait 
déjà partie de ia Perse. » Ce qui n’implique nullement qu'elle en 
fasse partie depuis peu de temps , mais seulement que le voyageur 
qui part du premier royaume se trouve depuis peu de temps sur 
un territoire persan , quand ü arrive dans editô r^ieUf Lâ cote occi- 

' 9- 
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attriBuer âne date de béaucoup postérietn^e* L‘aiitew 
anonyme*, un habitant de l’Egypte, d’après son 
propre témoignage , parle comme d’un contemporain 
del^lichas, roi de Nabatène (S 19). Les historiens’ 
nous apprennent que ce royaume fut rjéuni à l’em- 
pire sous Trajan, en 106 ap. J.-C., et, pour coq 
firmer leur récit, la série des monuments épigra- 
phiques des rois nabatéens, ouverte au milieu du 
Tl® siècle avant notre ère, se termine brusquement 
en 95 ap. Or l’avant-dernier roi (le dernier 

est Rab’il) est justement un ID^D, Maliku III, 
de Scji à 70 ap. J.-C. 

C’est là un argument dont la valeur, semble- t-il, 
ne saurait être contestée. Faut-il accorder la même 
confiance à un autre rapprochement, que proposait 
C. MuUer? L’auteur du Périple donne comme roi 
actuel d’Ethiopie Zôskalês (S 5). Les listes des rois 
éthiopiens publiées par Dillmann ^ placent entre 80 
et 93 ap. J.-C. le règne de Heklê. C. Mul- 

ler adoptait Za-Hekale. D’après une note (p. 343 ) 
de Dillmann, la liste, en effet, porte réellement 

dentale du golfe Persique, selon que l’admet Reinaud, fut dès le 
principe sous la dépendance des princes de la Méscne (p. 35 , 3 ^i 
du tirage à part). Or «en général {p. 35 ), les rois de la Mésène 
SC reconnaissaient vassaux des rois Arsacides, et ils firent partie 
de ce que les écrivains arabes et persans ont appelé plus tard dtt 
nom de Molonk al Tkeomyf'». Cela suffisait bien à faire donner k 
la contrée le nom de Perse dans le langage populaire des marins 
etrangers. 

^ Dion Cassius , 68, i 4 . Cf. Am, Marcel. j 8. 

* C. 1 . S., ps. Il, t. 1 , p. 181-182. 

Z. D, M. G,, t. Vil, p. 339 et suiv. 
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, ZaheUê^mais Zfi se trouve là comme par- 
ticule de génitifs (années) de Heklê. Il est vrai <jue 
les voyageurs de langue grecque qui ne savaient pas 
l’éthiopien, ignorant le rôle grammatical de cette 
pai^ticule, la pouvaient ^entendre comme première 
syllabe du nom du prince, quand les phrases 
échangées ramenaient au génitif; et la confusion 
était d autant plus facile que cette particule Za est 
une de celles qui entrent fréquemment comme pre- 
mière syllabe dans la formation des noms de per- 
sonne éthiopiens ^ Mais le passage de Zaheklê (qui 
égale à peu près Zah’klê) à Zôskalês se peut-il rigou- 
reusement justifier? Ayant à prendre un point d’ap- 
pui dans l’âge du Périple, je n’oserais revendiquer 
cette identité. 

D’autres indices viennent confirmer l’époque in- 
diquée par le nom contemporain de Malichas. L’au- 
teur nous dit que de son temps on se servait encore 
à Barygaza des monnaies d’Apollodote et de Ménandre 
(S 47 ). n n’est pas vraisemblable que l’usage de ces 
monnaies se soit prolongé deux ou trois siècles après 
notre ère. Du temps de l’auteur, üjjain n’était plus 
capitale (8 48). Elle le fut à coup sûr dès la première 
partie du n* siècle, puisque Ptolémée vers i5o en 
fait la capitale de Tiastanês, et nous n’avons aucune 
raison de croire quelle eût cessé de l’être sous le 
glorieux Rudradâman , ni sous les princes qui sui- 
virent. 

C est donc à bon droit que l’on fixe la rédaction 

* Cf. Dillmann, Gram, der œthiopischen Sprache , p. 368, noie. 



du Périple à la seconde moitié du, premier siède, et 
conuue elle parait sûrement post^euto à l’œuvre 
de Hinô, terminée en 77 ap. J.-C., il pst juste de 
lui donner pour date l’an 90 environ. 

Voici maintenant les reàseignements du Périple 
sur la partie de l’Inde d’alors qui nous occupe. 

A partir du golfe de Barakês , c’est-à-dire de' la 
pointe septentrionale du Kathiawar, s’ouvrait le golfe 
de Barygaza, formé par la côte de cette presqulle 
et la côte Nord-Ouest du Dekhan (S 4i). 

11 bordait l’Ariaké ^ cette contrée commençait le 
royaume de Mambanos^. La partie continentale 
{(tsfféystai) de l’Ariakê, confinant à la Scythie placée 
dans la région de l’Indus (S 38), s’appdait Abêria 
(Abhîra), la partie côtière [isoLpaOaXdcrota.) , Suras- 
têné (Surâstoa). La capitale du pays était Minnagara : 
de cette ville on transportait à Barygaza quantité 
d’étoffes®. De détails pareils à celui-ci l’auteur a 
rempli son livre : marin Im-même (S ao) il écrivait 
pour les marins et trafiquants, et s’il ignore les grâces 
du style, du moins, et c’est l’important, la précision 
des renseignements qu’il donne laisse fort peu à 
désirer. 

* Ainsi que rectifie C. Muiler d’après le manuscrit. PraUgomm » 
p, cxLiv (clans Geographi Grwei minores, t. I, éd* Didot). 

® A^* xal •mMtalov ô$6viov eh Baptîyaja nardyercu (S 4i). 
«Dans ce pays, ajoute l’auteur, on irotive encore les traces de 
Texpédition d’Alexandre : vieux temples, fondations d'enceintes 
fortifiées, vaste» citernes.» Naturellement, dans ces région» peu 
éloignées de Tlndus, aux .yeux des Grecs, tout vieux monument * 
venait d’Alexandre î nous avons , nous , les camps de César. 
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La Minnagara de Mi^banos se trouve ainsi bien 
désignée : elle n’a rien de commun avec cette autre 
Minnagar jue l’auteur nomme dans ime région dif- 
férente (S 38) et dont il dit, immédiatement après 
avoir parié des bouches» de l'Indus : « En arrière se 
trouve à l’intérieur des terres la capitale de la Scy- 
tbie même, Minnagar : elle est sous la puissance 
des Parthes, perpétuellement aux prises pour s’ex- 
pulser les uns les autres. » Impossible de confondre 
Minnagar de Scythie et des Parthes, et Minnagara 
d’Ariakê et de Mambanos. 

Ptoiémée du reste distingue également les deux 
villes ( 1 . Vil) et son témoignage précise encore leur 
situation. 11 nomme près de l’Indus Binagara 1 1 8 ®- 
a5° 2 o', la Minnagar du Périple; et, peu après, à 
l’Est do la Narmadâ, Ozênê 1 1 7 °— ao“ la capitale de 
Tiastanês, puis immédiatement Minnagara 1 15° t5'- 
ig^So'. 

li est donc à propos d’admettre que vers i’époque 
oà fut composé le Périple, Mambanos régnait avec 
une ville nommée Minnagara comme capitale, ville 
située vers la région de la Narmadâ, et distincte de 
celle de l’Indus, sur un empire dont la première 
province, en descendant avec le Périple la côte, 
était l’Abhîra-Surâstra, et qui se prolongeait jusqu’à 
demi-longueur du littoral dekhanais sans doute, 
puisque le premier royaume que l’auteur nomme 
ensuite est celui de Kêprobotos , souverain de la Li~ 
murikê^ ($ 53-54). 

^ KvvpoSéTGv est la leçon du manuscrit. — Quant au passage 
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Or Nahapâna régnant, d’après nous, à partir de 
^78 de notre ère, règne à l’époque de Mambaiios; le 
territoire soumis à Nahapâna est précisément le ter^ 
ritoire vsoumis à Mambanos : Mambanos ne couvre- 
t-il pas Nahapâna ? 

Je ferai d’abord deux remarques. En premier lieu , 
îe marin auteur du Périple, qu’il tînt ses renseigne- 
ments d’autres marins ou de lui-même, ne les avait 
reçus sans doute que du langage populaire; en se- 
cond lieu , le passage du texte qui contient le nom 
de Mambanos est quelque peu corrompu : voici ré 
tablie, d’après les indications de Muller, la leçon de 
l’unique manuscrit : 

Mevà Sé tôv Bapàx>7v evdis icHiv à Bapvydt^ajv tiôX'ïïos 
nai V 'cypès Àpa^ix^s Mafxêàvou ^OLcriXelas àp)(i^ 

xai rijs ÔXrjs IrSw);? olaa, Taifrrjs rà pèv pecrôyeict rrfs 2x1/- 
Oias crvvopilovra i^rjpl^ xaXehai rà 'ürapaOaXàcTtria Sè 2 vi>- 
paalijvri. 

Le sens général se rétablit facilement. Quant aux 
noms propres, grâce aux SS i 4 et 5â , Ârabikê re- 
devient Ariakê; Ibcria est manifestement l’Abiria de 
Plolémée Vil, 1 ; Sunrastênê est la Surastrênê du 
S 44* Le passage le plus maltraité xa) v ^pbs Apa- 


corrompii du S 52 ; Toittna èè ipitopta xard to é^rfs xeipeva Axot^d- 
povs o^nitapoL KotXA/eva 'wàXts, quello que soit ïa lecture que i’oîi 
ado[)te (Muller : AxaSelpov SovirTrapa), il est clair que dans ce 
texte kxaSdpov ne peut nommer qu’un lieu , non un homme. C’est 
ainsi du reste que* le comprend la traduction latine jointe à l’édi- 
tioii de Muller : «Minora autem quorumdam locorum emporia 
/)ov/ Bai Y(jaza sita hoc se excipmnt ordme : (Acabaru) Suppara, 
(’alliena urbs. » 
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ë(xiis,\ett, est légitimement reconstitué comme il 
suit dans Tédition de Muller ^ : x<ad >) rns 

Aptaxijs Ma(i€dvov ^aaiXeloLS dp)(^yj xa) 

iXr}$ ivSix^s oScra, et cest de cette leçon que je me 
suis tout à l’heure servi.* 

Ceci posé, parmi les phénomènes constatés 
quuffrela transcription grecque d’un nom de l’Inde, 
on note les suivants : 

La chute de /i, seul ou accompagné de la voyelle 
qui le suivait : Mdïs (§ 42 ) — Mahî; MoLvdSot — Ma- 
hânada ; 

La transcriplion de p par (2 : AoLxtvoLêdSïi$—X)ük- 
sinâpatha; UaXi'Sodpa — Pâtaliputra; 

L’insertion de fx devant ce dernier équivalant : 
ïlaX(fx€o6pa à côté de HaXiSodpa,; KoLfxStaOôXot — Ka- 
pisthala 

Appliquons ceci à Nahapâna: il vient Nambanos. 

Voilà une forme qui se rapproche singulièrement 
de Mambanos. IjC passage de Nambanos à Mam- 
banos a pu se produire, dans le texte altéré qui 
contient ce nom, par la négligence des copistes : je 
crois cette supposition très valable pour la transfor- 
mation de N en M , car ces deux lettres sont graphi- 
quement bien proches; peutetre, toutefois, y au- 
rait-il eu dans leur échange un accident plutôt 
phonétique que graphique, et dont il faut laisser la 
responsabilité à l’auteur. 

* En y rélahiissant ta leçon du manuscrit 

® et'. Ind. Anti(/., IJ : Jiindu pronnnçiation of (jreekt and (jreck 
pi'onunciatiim of hinda uords, traduit de Weber. 
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De cœ deox explications qudle que soit lA {dus 
naturelle, après œ qui précède elles suffisent *à per- 
mettre, me sembie^t-il, l’identification proposée. 

J’admets donc l’équation : Nahapâna « Mam- 
banos. 

Avant d’aller plus loin, j’ajouterai tme remarque. 

Un roi Saraganês est mentionné au $ Sa : ^2 tôw' 
Satpayaé'Oü rov ‘Opetj&népov * fi'* temps de 

Saraganês l’ancien ». Sâtakani devient Sâtakani par 
lingualisation prâcrite de la dentale, Sâtakani passe 
à Sâdagani, la transcri|)tion Saraganês est dès lors 
légitime', l’identification semble plus que probable, 
et elle a été dès longtemps proposée. Ce Sâtakani 
« l’Ancien » reporte le souvenir vers le Sâtakani de 
l’inscription de Sâûci^ et cdui, peut-être identique, 
de l’inscription de Nânâghât^, inscriptions dont 
l’époque , suivant M. Bühler, est antérieure à notre 
ère*. Quoi qu’il soit, du reste , de ce rapprochement, 
un Sâtakani nommé par notre auteur « l'Ancien » 
suppose connu de lui, un Sâtakani plus récent. 
Celui qui renversa Nahapâna avant la 1 8 ' année de 
son règne n’étant pas monté sur le trône, selon nous, 
avant i o6 , ne saurait guère être ici désigné. Je ne 
puis voir là, toutefois, matière à difficulté, vu la 
fréquence du nom de Sâtakani chez les Andhras : 

' Cf. Indabara {PtoL, 1 . VU), n^présentant IndapaUha (Indra- 
prastlia). 

’ Cunning., Bhilsa topes, n® 190. 

* A,S.W»L,V. r.xn,p®i. 

* K. II. p. 88. 
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il apparaissait trois fois tout à l'heure dans tme série 
de cinq rois, et nous le retrouvons caioore dans îës 
inscriptions oi*dessu8 rappelées* 


IV 

Or, qu’était Nahapâna? 

Le constant usage de la Kharof^hî sur ses mon- 
naies , son titre de Ksatrapa le font regarder comme 
appartenant au Nord-Ouest. 

L’inscription n** 1 8 Nâsik conduit à une conclusion 
semblable. Elle contient un long panégyrique de 
Sâtakani Gotamîputa, daté, comme nous l’avons 
dit, de l’an 19 de son successeur. Or, ^i nous exa- 
minons les pays dont ce prince y est déclaré le sou- 
verain, nous voyons (!• 2) qu’il posséda, dans la 
région septentrionale de ses domaines, les contrées 
qu’occupa Nahapâna, le Sura^ha (Surâstra), TAvati 
(Avanti); si nous considérons les peuples dont on le 
dit destructeur, nous voyons nommés ( 1 . 5 ) les Sa- 
kas, les Yavanas, les Pahlavas, et eux seuls (qu’on 
se souvienne en même temps de la présence du nom 
des Çakas dans les inscriptions de Junnar et de 
Nâsik; des Yavanas à Junnar, Nâsik, Kârle; des 
Pahlavas peut-être à Kârle); enfin si nous examinons 
les rois qu’il a combattus, il n’est question que 
dune race royale, mais celle-là détruite, la race des 
Khakharâtas (1. 6). La conclusion vient d elle-même ; 
ce sont les Çakas, Yavanas el; IPahlavas que combat- 



J40 JÜÏLLET-AO0t''1S97. 

tait Sâtakani quand ii conquit sur Nahapâna le Su- 
râstra, TAvanti : Nahapâna était leur priïice; on 
peut préciser davantage l’élément qui . dominait 
parmi ces étrangers. 

La restitution du commencement de* la ligne 2 

de 7 Nâsik (A. S, !¥, L, IV) porte : Dî- 

nîkaputrasa]Çakasa; la note adjointe regarde comme 
« almost certain » que Çakasa forme un mot complet, 
et de fait , à considérer le contexte et le fac-similé 
(PI. LUI), ii est bien difficile de ne pas être de cet 
avis. L’inscription donne alors: Çakasa Usavadâtasa. 
Admettre ainsi, comme le font plusieurs savants, 
qu’üsavadâta , le puissant gendre de Nahapâna, fut 
Çaka, c’est déjà peut-être attribuer un rôle impor- 
tant à cette race dans le royaume, voici un argu- 
ment plus pressant. 

Nous avons vu que la capitale de Nahapâna se 
nommait Minnagara, l’une des deux Minnagara du 
Périple et de Ptolémée. C’est là un nom étranger 
(Min-nagara), c’est un nom qui nous oriente direc- 
tement vers la race des Çakas que l’on regarde gé- 
néralement, je pense, comme ayant fondé la Min- 
nagara de rindus, et qui, à la même époque \ 
possédaient une ville de Min dans la région qui 
portait leur nom, la Sacastène, le pays des Çakas. 
Tous ces indices qui convergent vers une même 
conclusion, du caractère des monnaies au nom de 

* Isicl. de Charax, Mans, Parlh., S i8 : ‘ÈvrevQev Saxaar7ai>i^ Sa- 
xwv "^HvOêv . . .ÈvBa . , ,Mîv, 'vsôhç, Miy est exactement, le 

sanscrit Minnaf''ara. 
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la capitale, semblent assurer que^Nahapâna fut un 
prince des Çakas^. 

Groupant les résultats auxquels nous ont conduit 
les faits successivement examinés, nous aboutissons 
donc à la conclusion suivante : un prince Çaka, qui 
paraît surgir tout à coup dans Fhistoire, et dont 
'nous constatons la puissance, monte sur le trône à 
une date qui s'accorde au mieux avec 78 de notre 
ère. Son avènement commence une ère que conti- 
nuent les princes qui recueillent en partie sa suc- 
cession, et dont, grâce aux monnaies, nous suivons 
le cours durant trois siècles. Est-il donc si témé- 
raire de reconnaître là fère Çaka et son origine? 

V 

Notre opinion reçoit une confirmation remar- 
quable de rexamen de la région où paraît naître et 
se développer 1 ère Çaka. (!let examen est désormais 
rendu facile par le recueil de dates dont M. Kiel- 
horn a dressé la liste chronologique au tome XXIV 
de rjndian Antiqaaiy 

Mettons à part celles qui proviennent de docu- 
ments discutables ou manifestement con trouvés. 

^ Castana a usé, lui aussi, de la Kharosthî. Son nom, le nom 
de son père Ysamotika, sonnent comme des noms étrangers. Le 
Kçatrapa qui prit la place du ÇaLa \aincu serait-il lui -même un 
Çaka? Il y aurait là une explication simple de l’adoption de Tère 
de Nahapâna par la djnastic qui vint après lui : en tous cas cctle 
adoption n’est pas , comme on l’a fait remarquer, plus étrange que 
celle par les Valahhîs de l’ère des (luptas. 
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Les premières inscriptions certaineil dé flnde se 
référant expiicitement à iere ^aka portent les ^piatre 
dates 5oo, 53a, 534, 55fiî leur site est sur une 
ligne tirée de Goa à Haïdarabad. (Aihoie et Bàdâmi 
sont les deux autres emplacements). Durant le siècle 
Çaka suivant, les dates, je parle toujours des dàtes 
indiscutées, s’écartent de cette ligne sans remonter 
ver» le nord plus haut que Multaï, dans le district 
de Botoul( Provinces centrales), et Antroli-Ghâroli, 
à peu près à la même latitude dans le district de 
Sourat. Ainsi la région^ où semble naître , d après 
ces inscriptions, et doù se diffiise Iere Çaka, se 
place vers l’extrémité sud du royaume de Naha- 
pâna ; et comme pour affirmer le fait historique d’où 
naquit cette ère, la célèbre inscription de Bâdânii, 
celle de 5oo, la plus ancienne de celles ci-dessus 
mentionnées , est datée dans i’ère qui s’ouvre par la 
consécration royale du souverain Çaka , Çakanrpati- 
râjyâbhi^kasamvvatsaresu. Dans cette région, n est- 
ce pas Nahapâna qui semble désigné ? Ij’inscriptiou 
de 53a porte seulement Çakakâla. Celle de 534 
emploie l’expression Çakanrpatisamvatsara , qui se 
présente comme une abréviation de la formule de 
Bâdâmi. Celle de 556 date dans l’ère des princes 
Çakas, Çakânâm api bhûbhujâm, ce qu’il faut inter- 
préter, semble-t-il, vu ce qui précède, dans le sens 
d’un avènement. 

Du reste, les inscriptions datées avant 5oo dont 
l'authenticité a été le plus sérieusement soutenue, 
celles d’ümetâ (4oo'de fère Çaka), de Bagumrâ 
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( 4 î 5 ), d’Hao (417), ont pour site k région même 
où régna Nahapâna. Par aiüeurs, les autres inscrip- 
tions contestées, jusqu’au vni* siècle de fère Çaka, 
Se placent g&)graphiquement au suil des monts Vin- 
dhya, dansJouest et le midi de l’Inde, de même* 
que les inscriptions certaines de la même époque 
‘dont je parlais plus haut. 

Les inscriptions sanscrites du Cambodge appor- 
tent une nouvelle force aux faits qui viennent d etre 
exposés. 

Ces inscriptions emploient Tère Çaka; une pre- 
mière série de dates court de fan 5^6 à fan 598; 
une autre série s’ouvre avec la date 890 : je ne con^ 
sidère ici que la première. Or, suivant lavis exprimé 
par M. Barth^ c’est de Tlnde du sud qu’est origi- 
naire le plus ancien des alphabets usités dans ces 
inscriptions , et qui appartient à celles qui nous don- 
nent les dates de la première série. Et le V, où 
nous trouvons à la fois les deux dates les plus an- 
ciennes, 526 et 546, use d’une écriture dont 
M. Barth dit : « H n’est pas aussi facile que pour I 
« et II de la rattacher à un modèle hindou déter- 
« miné. Les types dont elle se rapproche peut-être le 
«plus sont l’inscription de Mangalîça à Bâdâmi 
«{578 A. D.) et celle de Vikramâditya II à Patta- 
« dakal (milieu du viii® siècle) ». C’est justement la 
région des inscriptions les plus anciennes datées en 
ère Çaka dans l’Inde, nous venons de le voir; en 

^ Notices et extraits j etc,, t. XXVII, Inscriptions sanscrites du 
€(mhodge, p. 3. 
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ïÇiêEao temps les premières dates, du Cambodge se 
trouvent de même époque que les premières dates 
incontestées de Flnde. Cette coïncidence^ graphique 
et chronologique entre les inscriptions du Cam- 
bodge et les inscriptions indiennes de la région de 
Bâdâmi d’où paraissait, tout à l’heure, se répandre 
lere Çaka, semble affirmer que c’est bien de cë 
côté qu’il faut chercher le point de départ de l’usage 
de cette ère, c’est-à-dire vers la région de Naha- 
pana. 

Les formules employées par les inscriptions du 
Cambodge sont, par ordre, jusqu’à SqS : Çaken- 
dra\arsa (n® V, ii); Çakâpda (n® VI, B); Çâka 
[varsa] (n*’ IX, A, 2 ); Çakapatisamayâbda (n^'X, 8); 
Çakânâm (Kâlah) (n° XII); Çaka (n" XIII). Elles sont 
donc analogues à celles que nous avons vues em- 
ployées dans les inscriptions indiennes de la même 
époque, et, sous le bénéfice des affinités que nous 
venons de rappeler, paraissent devoir s’interpréter 
dans le même sens. 

Jusqu’ici je n’ai pas eu à parler des inscriptions 
du nord de l’Jnde, je veux dire de la région située 
entre l’Himalaya et le Vindhya. On doit s’attendre à 
les trouver là en première date et en plus grand 
nombre, s’il est vrai que le roi Çaka dont l’inscrip- 
tion de Bâdâmi, dans l’Inde du sud, rappelle l’abhi- 
seka royal , soit Kaniska. Il n’en est pas ainsi. Les 
dates en ère Caka semblent rares à l’excès dans 
l’Inde du nord; et de plus, il nous fiiut descendre 
au delà de toutes les dates précédentes pour rencoh- 
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irer enfin 7[^26], date de ia seconde praçasti de 
Baijnâth. La première, de la même époque, pprte 
également jine date en ère Çaka , dont le chiffre est 
effacé. La date suivante, 784, que je ne rencontre 
pas dans la«liste de M/Kîelhorn, est celle de fin- 
scription de Deogarh publiée par Cunningham ^ En 
outre, dans ia manière même d’employer cette ère, 
il y a , entre ces deux inscriptions et ceilés du sud 
(et du Cambodge) dont il a été question, une diffé- 
rence qu’il est utile de remarquer. 

En général, dans ces dernières, la date en ère 
Çaka fait partie du texte même de l’inscriptiorK 
accompagnée assez souvent de la date du règne per- 
sonnel du roi, elle ne l’est ordinairement d’aucune 
autre ère; dans l’inscription de 556 l’ère Kaliyuga 
employée à côté de l’ère Çaka fait une véritable 
exception. Celle-ci se présente donc avec tous les 
caractères de J’ère usitée couramment. 

Tel n’est pas le cas pour les inscriptions de Baij- 
nâth et de Deogarh. Pour la seconde praçasti de 
Baijnâth, c’est en Lokakâla que la date est donnée 
dans le texte. Dans l’inscription de Deogarh, c'est 
l’ère Vikrama dont fait usage le texte. Puis, dans 
les trois inscriptions, à la fin et hors texte, après la 
déclaration du nom de l’auteur (suivie elle-même de 
la formule om namaç çivâya) pour la première 
praçasti, après une clausule de même genre pour la 
seconde , sc présente , comme surajoutée , la date en 


* Arck, Sarv. lnd.t l. X, p. loi et pl. XXXIIl. 
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A 

^kakàia. Ce nlest plus au mtoie degré que tout à 
l’iieure le caractère d’une ère consacrée par rus?g:e. 


VI 

r 

1 â * 

L’ensemble de ces ^ faits ^ qui semble contredire 
une cre Çaka datant de Kaniska,. trouve son expli- 
cation naturelle dans une ère Çaka datant de Naha- 
pâna. 11 me sera facile de montrer, je pense, au’il 
en est de même à l’égard de la confusion qui se pro- 
duisit plus tard sur l’événement d’où naquit celte 
ère : je veux dire la chute du roi Çaka mise à la 
place de son sacre. 

Varâha Mihira, originaire de l’Avanti (vi® siècle 
de notre ère), qui passe pour avoir introduit l’ère 
Çaka dans le comput astronomique, la nomme Ça- 
kendrakâla, Çakabhûpakâla. Ces expressions sont 
parfaitement analogues à celles , relevées plus haut , 
des plus anciennes inscriptions, qui sont du même 
temps; il n’y a donc pas lieu de les expliquer dans un 
sens différent. Dans le siècle suivant, Brahmagupta 
regarde l’ère comme datant de la fin des Çakas, Ça- 
kanrpânta cette manière de voir devient ensuite 
l’unique, et nous ne pouvons être surpris de la re* 
trouver au x® siècle chez Bhattotpala, interprétant 
dans ce sens les expressions citées plus haut de Vi- 
râha Mihira ; plus tard encore, chez Albîrûnî et Kal- 
hanaL Quelle est l’origine de cette confusion? 


Cf. HuUzsch, dam /nd. Antiq., XIX, p. 261. 
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Au point de vuo où je me place < elle est, 
d abord, dans le peu d’intervalle, je veux dire l’in-* 
teiTalle relativement peu considérable à plusieurs 
siècles de distance, qui sépare l’avènement de Na- 
hapâna de sa chute : quarante-six ans tiennent peu 
de place dans la mémoire populaire. Mais ce qui 
dut aider principalement à la méprise, cest que 
l’usage de l’ère Çaka se produisit surtout, nous 
l’avons vu, dans la région des vainqueurs de Naha- 
pana : admise notre thèse, il était naturel qu’ils 
substituassent à l'avènement de leur adversaire le 
jour de leur propre triomphe; n’était-il pas, déplus, 
naturel qu’au Çakanrpatirâjyâbhiseka primitif de 
Bâdâmi en l’an 5oo se substituassent un jour, et 
jusque dans ce lieu même, des formules retentis- 
santes à la gloire de Çâlivâhana. (Çrîjayâbhyudaya- 
çâlivâhanaçakavarsa 1 455 neya, dans une inscription 
d’Acyutarâya à Bâdâmi.) 

La mise en relation du nom de Çâlivâhana avec 
l’ère Çaka ne peut être saisie que dans des inscrip- 
tions ou des œuvres littéraires de date assez tardive; 
cependant il n’est pas possible de négliger l’indice 
qu’elle contient, et voici comment, pour ma part, 
j’en conçois la valeur. 

Ce fui l’exaltation de la race des Sâtavâhanas que 
cette défaite du Çaka Nahapâna. Si, en un sujet 
comme celui-ci, il n’importait de mettre de côté 
toute traduction des sentiments, je dirais qu’il y a 
comme un cri de haine enfin satisfaite et triomphante 
dans cette expression du n° 1 8 Nâsik Khakharâta- 
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vamsanitavasesakarasa Sâtavâhanakulayasapatitha- 
panakarasa « il n a rien laissé de la race du Khakha- 
râta, il a assuré la gloire de la race de Sâtavâhana ». 
On comprend du reste qu il y eût inimitié entre les 
deux races , à considérer les indices qui nous attes- 
tent que la domination de Nahapâna setendait sur 
des territoires jadis soumis aux Andhras. L’inscrip- 
tion n° J Nâsik, antérieure à notre ère\ prouve 
qu’à l’époque où elle fut gravée le Sâtavâhanakula 
régnait en ce lieu. Vers ce même temps ^ cette 
famille royale possédait également Nânâghât. Le 
Périple nous fournit une indication du même genre. 
La ville de Kalliena , y est-il dit (S 62), était marché 
légal au temps de Sâtakani (Saraganês) l’ancien. Ce 
qui semble impliquer que Sâtakani possédait Kal- 
liena. Or, toutes ces villes se trouvaient comprises 
dans la région où régnait Nahapâna. Les Andhras 
ne pouvaient voir dans sa puissance qu’une menace 
et comme une insulte. Ce fut, à tout prendre, une 
revanche que la victoire du Sâtavahâna, revanche 
glorieuse de toute la puissance de l’adversaire, qui 
dut, à envisager les faits dans leurs suites naturelles, 
populariser le nom du vainqueur ; et l’inscription 
ne fit sans doute que répéter le jugement exprimé 
de tous en déclarant que la maison des Sâtavâhanas 
avait assuré son honneur. 

Il était donc naturel que le nom du Sâtavâhana 
de Pratisthâna — car ce fut là sans doute la capitale 

' Cf. A. S. fV. L, IV, J). 98 : Sâdavâbanakulakanlie râjini. 

A. S. fr. I., V, p. 71 ; 
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de Gotamîputa, comme celle de sm fils Siri Puiu- 
mâyi (Ptol. , 1. VU) — associé à la défaite des Ça- 
kas, le fût ÿussi à lere qui portait leur nom. Aucun 
monument daté ne nous indique cette association 
durant les onze premier? siècles de notre ère ^ : elle 
demeura donc seulement dans le domaine populaire ; 
l’imagination du peuple entoura le nom du héros de 
merveilleuses légendes; grâce au penchant remar- 
quable des récits orientaux à se mêler de noms 
célèbres, il fallut faire intervenir celui de Vikramâ- 
ditya, un vainqueur des Çakas, lui aussi, croyait- 
on, que désignait dès lors une telle similitude 
d’exploits à figurer dans le souvenir auprès du vain- 
queur réel, à se mêler, par suite, à son histoire 
mise en légendes; il sortit de là un Sâtavâhana^ 
toujours glorieusement vainqueur, non plus des 
Çakas seulement, mais aussi de leur vainqueur lui- 
même , et i’ère qui portait leur nom fut rattaché au 
sien jusqu’à parfois recevoir pour point de départ 
le jour même de sa naissance : de cette relation, il 
est vrai , le premier témoignage daté que nous pos- 


' Les deux inscriptions de Curugode, qui mentionnent les pre- 
mières i’ère de Çâlivâliana (voir la liste de M. Kielhorn, op, cit) y 
sont datées 109 5 et iio 3 de cette ère. 

® Il ne sautait y avoir de diflicnlté, je pmse, contre l’identité 
Sâtavâhana-Çâlavâhana (ou Çâli®)- Sur les lèvres des conteurs 
illettrés et de langue prâcrite, Sâta\âhana devient Sâdavâhana 
(Sâdi®) — cl’, p. i 48 , n. i — ou Sûdavâliana (Sâdi") puis passe à 
Sâiavâhana (Sali®). C’est la forme, avec le changement de s en ç, 
où nous le retrouvons dans les monuments écrits. Sur le ç pour 
le s , voir, par exemple , les remarques de M. Bfihler dans A. S. fV, L , 
V, p. 70. 
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sédiOns ne retnonte |)as au delà du xii® siècle , mais 
si liou^ lui tro\ivdns dans le passé des gerrnèss réels, 
serait-il juste d’en faire le fruit d’une , génération 
spontanée ? 

L’existence de ces légendes est du reste bien 
connue , leur antiquité paraît incontestable. Si le Vî- 
racaritra fait peut-être allusion à deux princes dont 
le dernier vivait à la fin du x® siècle de notre ère ^ 
cela, comme le remarque M. Jacobi, ne peut nous 
empêcher d’admettre gue nous possédions en lui 
un vieux récit populaire, mis au compte de per- 
sonnages récents. Le Kâlakâcârya-Kathânaka, com- 
posé au plus tard en nous offre également 

une légende ancienne. Il était difficile de la passer 
ici sous silence. L’arrivée des 96 Çakas en Surâstra, 
leur prise de possession du pays , puis leur conquête 
d’üjjayinî , suivie de la fondation d’un empire Çaka 
que détruit plus tard Vikramâditya, à son tour 
renversé par un Çaka, fondateur d’ère 1 35 ans après 
l’établissement de l’ère Vikrama, ce qui est dit, 
ajoute l’auteur, pour faire connaître l’ère Çaka, 
Saga-kâla-jânan’-attham, tout ce récit ne laisse-t-il 
pas entrevoir, parmi les fantaisies et les anachro- 
uisme du conte, le Çaka Nahapâna maître du Su- 
râstra et de l’Avanti et fondateur de l’èfe en ques- 
tion ? ‘ 


Cf. W. Stud,^ t. XIV : «Çâlivâhana und Çaklikumarâ, » H. Ja- 
cobi. 

* Z. D. M. G., t. XXXTV, p. a47 et siiiv, , «das kMakâoâr^^a — 
katbünakam ». Von Ilcrniann Jncobi. 
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H semMe donc que le nom de ÇâÜvâhana, alors 
qu il commence d apparaître dans les inscriptions 
datées en ère Çaka, ne soit que lexpression plus 
tardive des souvenirs antiqi^es que conservait la tra- 
dition. Plus, près des faks, celle-ci est d abord exacte 
avec Imscription de Bâdâmi. Nqu3 la , voyons s’al- 
térer à partir de Brahmagupta : cependant Tère Çaka 
maintient son nom, en vertu do la tradition pri- 
mitive. Mais à mesure que la légende défigure de 
plus en plus l’histoire, que le Çaka ne garde qu’un 
rôle de vaincu qui s’efface dans la gloire du victo- 
rieux Çâtavâhana, le nom de ce dernier devient 
celui de l’ère elle-même : parce qu’il a vaincu Naha- 
pâna, Çâtavâhana dénomme l’ère, il la dénomme 
tardivement parce qu’il a fallu que la légende prît 
le temps d'empiéter assez sur l’histoire pour enlever 
au nom de l’ère le caractère que les faits y avaient 
marqué. 

Il est bien clair que ce dernier point n’a pas la 
valeur d’une preuve absolue ; réuni à ceux qui pré- 
cèdent il leur ajoute, toutefois, et reçoit d’eux cétte 
valeur que sc prêtent mutuellement des indices de 
sortes diverses orientant tous la recherche vers une 
même solution. 
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LES INDO-SCYTHES. 

ET . 

L’ÉPOQUE DU RÉGNE DE KANICHKA, 

D’APRÈS LES SOURCES CHINOISES, 

PAR 

M. ÉDOUARD SPECHT. 


La Chine est sans contredit une des nations qui 
nous ofFre le plus de documents historiques. Dès la 
plus haute antiquité, des chroniqueurs officiels con- 
signèrent jour par jour les événements remarquâhlcs 
de ce pays; à côté dWx, une foule de véritables 
historiens se sont succédé d’àge en âge depuis Ssc- 
ma-ts’ien \ mettant en œuvre ces informations et 
recueillant avec soin , dans ces sources qui ne nous 
sont malheureusement pas accessibles, tous les ren- 
seignements relatifs aux rapports de la Chine avec les 
peuples voisins. 

fis ont également utilisé , sur ce point particulier, 
les renseignements fournis soit par des voyageurs 
etrangers venus en Chine, soit par des Chinois qui 

^ Ssc-rna-t'sien est né vers i’an i45 avant J.-C. M. Gliavannes a 
entrepris la traduction de cet auteur; les deux premiers volumes ont 
paru. * 
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avaient parcouru l’Asie. Les historiens chinois se 
font remarquer surtout par leur précision ; ils enre- 
gistrent ri|;oureusement ce qu’ils ont vu et appris. 

Les découvertes archéologiques faites dans l’Inde 
viennent tous les jours •confirmer l’exactitude de la 
relation du fameux voyagéur chinois Hiouen-thsang; 
les monnaies anciennes trouvées dans l’Asie centrale 
ne font que vérifier les assertions des historiens chi- 
nois. Le petit nombre de faits relatifs à l’histoire de 
l’Asie occidentale que nous pouvons relever dans les 
historiens de cet empire sont précieux pour nous , 
parce qu’ils nous font connaître les événements qui 
se sont produits à l’ouest ou au nord de la Chine. 

Les vastes contrées bornées à l’Occident par l’em- 
pire des Arsacides et des Sassanides , et à l’Est par 
la Chine propre ou la Tartarie, ne sont entrées 
dans le domaine de l’histoire que grâce aux histo- 
riens chinois. Les renseignements fournis par ces 
derniers corroborent et complètent ceux des auteurs 
grecs et des historiens arabes. 

L’histoire * de l’Inde est loin de nous offrir les 
mêmes ressources; aussi M. de Gobineau a-t-il pu 
juger sévèrement le manque de précision et de don- 
nées chronologiques qui distinguent ce que l’on est 
convenu d’appeler les chroniques indoucs , bien quelles 
ne méritent guère ce nom ^ Après le remarquable 
cours fait à la Sorbonne par Bergaignc sur fHis- 
toire de l’Inde, on avait eu l’espérance que, grâcj 


^ Essai sur t>né(jalité des races hamaînes, t. lï, p. 354* 
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îiiix découvertes des archéologues, les îuscr^tions 
et les autres documents. recueillis soit dans l’Inde 
même, soit dans les autres pays limita^ophes , pour- 
raient fournir un jour aux savants européens les 
documents nécessaires pour écrire enfin i’histoire de 
cette grande prescju’île* C est, en effet, sur cette base 
solide qu’il convient de se maintenir si l’on veut ob-* 
tenir des résultats positifs, et il peut être dangereux 
de s’en écarter pour s’appuyer sur des données pré- 
caires de légendes dépourvues d’autorité historique. 
C’est la leçon qui me sefnble se dégager d’un essai 
récent ^ tendant à bouleverser les idées auxcjueiles 
on s’était sagement arrêté sur l’époque du règne du 
fameux roi indo-scythe Kanichka. 

Le règne de Kanichka, qxii constitue une des pé- 
riodes les plus importantes de l’histoire de l’Inde, a 
été souvent étudié. Par suite de la pénurie de ren- 
seignements relatifs à ce prince et de l’incertitude 
de la chronologie indienne, les auteurs européens 
n’ont pas été d’accord sur la date de sori avènement. 
Lassen le plaçait entre les années i o et 4o de notre 
ère M. Fergusson, dans un savant mémoire avait 
proposé de fixer en 78 de notre ère la date du cou- 
ronnement de Kanichka; c’est cette date qui avait été 
généralement adoptée par tous les indianistes comme 
la plus probable. 

Aujourd’hui M. Lévi, se basant principalement 

' Voir l’article de M. Lévi, Joum. a5iat., janvier-février 1897. 

* Lassen, Indischc Altfierthumshundc , 2* édit., t. Il, p. 806. 

^ J. B. A. S., 1880, p. a 59. 
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sur Actes de saint Thomas, croit pot|yoir refaire 
toute cette chronologie, sans avoir préalablement 
examiner ^la valeur historique de cet ouvrage, qui 
a été placé par le Concile de Rome de ^94 parmi 
les livres apocryphes. • 

Ces Actes rapportent que saint Thomas, après 
avoir séjourné chez le roi Gondopharés, alla dans 
le royaume du roi Misdeos où il fut tué. 

M. Lévi identifie Misdeos avec le second succes- 
seur de Kanichka, Vâsudeva, roi des Kouchans qui 
sont les Yué-tchi des Chinois , autrement dit les Indo- 
Scythes, Ce prince serait donc contemporain de saint 
Thomas, martyrisé, selon la plupart des auteurs ca- 
tholiques, à une date incertaine * et, selon M. Lévi, 
le 2 1 décembre 68 après Jésus-Christ, date à laquelle 
les chrétiens de saint Thomas placent le martyre de 
fapôtre. Les inscriptions de Vâsudeva portant les 
dates de 83, 87 et 98 de fère de Kanichka, il en 
résulte que Kanichka aurait régné 5o ans environ 
avant notre ère , puisqu’il y a un intervalle d’au moins 
98 ans entre l’avènement de ce souverain et Vâsu^ 
deva. 

C’est en s’appuyant sur cette donnée si fragile de 
l’identification de Misdeos avec Vâsudeva queM. Lévi 
croit pouvoir renverser tous les travaux de ses de- 
vanciers, M. Lévi est muet sur les recherches des 


' Tillemonl, Hist, eccles,, i. I, p. 357. «On ne çait point on 
qucHe année saint Tfionias a fini sa vie, sinon que saint Nif (moine 
grec du iv® siècle) dit asse^ nettement qu'il n'a soufFert le marhre 
qu’après saint Pierre et saint Paul, martyrisés en l’an 66 . « 
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niimismatistes et sur les découvertes des ^'archéolo- 
gues. 

Cependant, si Kanichka a vécu 5o anjs avant et 
Vâsudeva 5 o ans après Jésus-Christ , comment peut- 
on expliquer que M. Simpso'ti a pu trouver dans un 
stûpa à Ahin Posh, près de Jalalabad, des monnaies 
de Kanichka, de son prédécesseur Kadphises et de 
son successeur Hooeski, autrement dit Huvichka, 
prédécesseur de Vâsudeva , associées à des pièces de 
Domitien, de Trajan et de Sabine.^ 

Cette trouvaille numismatique est un des argu- 
ments invoqués par M. Fergussdn dans son intéres- 
sant mémoire ^ Mais, sans s’arrêter à cette difficulté, 
M. Lévi préfère s’attaquer aux historiens chinois; 
il donne à leurs récits une interprétation que je crois 
erronée, allant jusqu’à supposer que Kanichka au- 
rait été maître d’une partie de la Chine, sans tenir 
compte des faits qui contredisent sa thèse. Aussi nous 
croyons devoir soumettre à un nouvel et rigoureux 
examen ies divers renseignements que nous oijt 
laissés les anciens auteurs Chinois sur les Yué-tchi 
ou Kouchans, afin de bien établir la valeur de ces 
documents , qui ont servi et serviront à fixer défini- 
tivement l’histoire de l’Asie centrale pour cette pé- 
riode. 

* Voir Fergusson, /oc, cit. , p. 266; Gardncr, Tke coins of ike 
Greek and Scyikic kings of Bactria and India in tke British Muséum , 
p. 5 i do l’introd. 
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I 

Le chapitre xxiii du Sse~ki ^ (mémoire historique) 
dit expressément que les Yué-tchi (Indo-Scythes ou 
Kouchans) étaient au nord du fleuve Oxus et que les 
*Ta-hia qui habitaient la Bactriane étaient au sud du 
même fleuve. 

Voici la traduction de ces passages (folio 4) : 
« Les grands Yué-tchi sont à l’ouest des Ta-ouan, à 
a ou 3 mille li; ils demeurent au nord du fleuve 
Oueï (Oxus); au sud sont les Ta-hia (Bactriane), à 
l’ouest les An-si (les Arsacides) , au nord le K ang-kiu 
(Sogdiane). » 

Au folio 7, après avoir parlé des’ An-si (les Arfea- 
cides) et des Tiao-tchi (Tadjiks), le document men- 
tionne ainsi les Ta-hia : « Les Ta-hia sont au nord- 
ouest des Ta-ouan, à 2,000 li environ au midi du 
fleuve Oueï (Oxus). » 

- Si les mémoires historiques (Sse-ki) rapportent 
que les Ta-hia, nation commerciale et non guer- 
rière, ne purent résister 'aux attaques des Yué-tchi 
lorsque ceux-ci passèrent à l’ouest , il ne s’ensuit pas 
que les Ta-hia furent soumis entièrement dès l’ar- 
rivée des Yué-tchi. 

La biographie de Tchang-kian dans l’histoire des 
premiers Han^ ne laisse aucun doute à ce sujet, 
puisqu’elle dit positivement : 

^ Sae-lii, édition de la 4" année de K'ien-loung. 

* Tsien-H an-chou, liv. lxi. Voyez la traduction de cette biüg;a- 
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Tchang-kiaH de chez les Yué-tchi alla chez les*Ta-hia. 


Donc, lorsque Tchang-kian, envoyé .par l’empe- 
reur de Chine, arriva chez les Yué-tchi en i 26 avant 
notre ère, les Yué-tchi et les Ta^hia formaient 
deux nations distinctes; l’une située aü nOrd de 
l’Oxus , l’autre au sud de ce fleuve. Lorsque M. Lévi 
affirme « qu’en vain on tenterait de distinguer uoUx 
phases successives de J’occupation , la soumission 
d’abord, puis la conquête totale» (page 8), il va 
certainement à l’encontre des textes chinois que 
nous possédons. 

Avant d’examiner si le nom Lan-chi peut être la 
traduction de la ville de Puchkarâvati « la ville au lo- 
tus bleu » , comme M. Lévi le suppose , voyons d’abord 
si cetle capitale des Ta-hia pouvait être située au con- 
fluent du Garrœas et du Kophès. La ville de Peuco-, 
laitis de Pline, le Puchkarâvati des auteurs indiens, 
était à peu de distance de l’Indus, car Pline (liv. VI, 
2 1) compte 60 mille pas de la ville indienne Peuco- 
laitis jusqu’au fleuve Indus et jusqu’à la ville de 
Taxila. Ces données ne concordent pas aVec celles 
fournies par les auteurs chinois pour la capitale des 
Ta-hia. Ces auteurs disent, en effet, comme nous 
l’avons vu , que la capitale des Ta-hia est au sud de. 
rOxus, et ils ajoutent que le royaume de Sin-thou 

phid par Wylie, p. 66 du vol. X, de The Journal of the anthropo- 
loyical Instiiute of Great Brîtain and Ireland (1880). 
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(Sindhu) %st âu sud-est Ta-liia. Tchaug-kiaw , 
rapportant les renseigneménts qu*ii obtint chez les 
Ta-hia, faÿ observer qu’un habitant de ce royaume 
}ui dit : « Nos concitoyens font le commerce à Sin-thou 
qui est au sud-est de Tâ-hia; il peut y avoir (d’ici) 
plusieurs mille li ^ » Les Ta hia n’étaient donc pas 
limitrophes de la vallée de l’Indus. 

nous prenons la ville de Taxila comme la capi- 
tale du Sindhu, plusieurs mille li nous transportent 
du côté nord de THindou-koh, puisque Pline compte 
227 mille pas depuis Alexandria ad Cancasum jm- 
qu’à la ville indienne Peucolaitis , et 60 mille pas de 
cette ville à Taxila, soit 287 mille pas ce qui repré- 
sente environ 1,292 li chinois. Il faut donc cher- 
cher la ville de Lan^chi au sud de l’Oxus et au nord 
de l’Hindou-kôh , dans la Bactriane des anciens. 

Nous avons trois lectures différentes pour le nom 
de cette ville. Le Sse*ki l’appelle ^ îfî Lan-chi, nom 
qui signifie : la ville du marché de l'indigo; l’histoire 
des premiers Han la nomme ^ Kien-chi, « la ville 
dè la famille du gouverneur ». Enfin l'histoire des 
seconds Han l’appelle ^ Sq Idn, chi, « la ville de lin* 
digo ou la ville bleue ». Si Lan-chi était réellement la 
traduction du nom d’une ville indienne, les diffé- 
rents auteurs chinois devraient être d’accord pour 
prêter toujours à ce nom le même sens. Mais au 
contraire si, comme je le crois, il faut considérer ces 
trois formes chinoises du nom de la ville comme des 

^ Biographie de Tchang-lian, dans le Tsim-Han^hoU, iiv. LXI; 
comp. Wylie, loc. cit, p. 67. 
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trcmcripüons variées d un, nom étranger, da syllabe 
(inaîe demeure toujours la même, ifî chi « marcbé » 
et R chi « famille » ayant la même valeur phonétique ; 
reste seulement alors à rendre compte de la diver- 
gence portant sur la première syllabe , syllabe écrite 
taplüt Lan y tantôt Kien, Cette divergence s’explique, 
à mon avis , par la forme plus complète de Lou-Kicn- 
» qni apparaît dans l’histoire des Weï ^ 
comme le nom de la capitale des Yué-tchi. 

D’autre part, les historiens arméniens ainsi que 
les auteurs syriaques» sont unanimes à placer les 
Kouchans dans la Bactriane et à leur donner comme 
capitale Bactres^. Il faüt donc chercher Loa-Kien- 
chi près de cette ancienne ville, sinon à Bactres 
même. Peut-être que ce nom, abrégé ou corrompu, 
peut représenter une ville mentionnée par les auteurs 
anciens. Prenant en considération la forme chinoise 
la plus complète, Lou-Kien-chi, et aussi la variante 
Ching-Kicn-chi S Æ » je ne serais pas éloigné de 
croire que nous avons là des transcriptions plus ou 
moins heureuses du nom grec AXe^dvSpeia , ville de 
Bactriane mentionnée par Etienne de Byzance. La 
transcription a pu se faire par fintermédiaire du 
bactrien ou du pehlvi , intermédiaire ayant déjà fait 
subir une première altération au nom grec origipal; 
(le nom d’Alexandre étant rendu en pehlvi par 

^ Wcï-chou, chsip, cii, fol. i5; comp. la variante de lllistoire du 
Nord (jPr-ssc) , qui nomme cette ville ^ ^ , Ching-kien-clii. 

* Voir Nôldeke, Geschiclite der Perser und Araber zur zeit dev 
Sasaniden nus der Arabischen Chronik des Taboj'i, p. 17 , n. 5. 
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« 

Ahsandan Sikandur, [Arcumngdr?Y. Yâqoût dit expres- 
sément, en pariant de Balkh (Bactres) ; «D'autres 
veulent quelle ait été fondée par Alexandre et quelle 
|iit eu anciennement le nom d'Alexandrie » 

L'identilæation proposée par M. Lévi de Lan-chi 
avec Puchkarâvati « la ville du lotus bleu » ne peut 
donc être acceptée. 

Après le départ de Tchang-kian (comme je Tai 
fait remarquer dan.< les études sur l’Asie centrale, 
p. Sa), la ville de Lan-chi tomba au pouvoir des 
grands Yué-tchi lorsqu'ils s’établirent défin itivemeitit 
dans !a Bactriane; c'est à cette époque, très pro- 
bablement antérieure à notre ère, que se rapporte 
le chapitre \cvr de l’histoire des premiers Han par 
Pan-Kou: 

« Le royaume des grands Yué-tchi a pour capitale 
la ville de Kien-chi à i 1,600 li de Tchang-ngan; il 
ne dépend pas du gouverneur général; on y compte 
100,000 familles, 4oo,ooo habitants, une armée 
do 1 00,000 liommes; à l'est, jusqu’à la résidence du 
gouverneur général, il y a 4,700 li; à l'ouest, jus- 
qu’aux A 5 (les Arsacides) , quarante-neuf] ours 
de marche, et il est limitrophe au sud avec le Ki- 

l'in (Cophène) Il y a cinq principautés, 

Hieou-mi, Chouang-mo, Kouei-Ghouang (Kou- 
chans), Hi-thun, Kao-fou (Kaboul), qui dépendent 
des grands Yué-tchi. » 

Les auteurs chinois ne nous disent pas à cpielle 

* West, Pahhwi lests, part 1, p. i5^, 128 ; part lîl, p. 35. 

^ M. IWbier de Moinard , Dirt. fjéogr. et hist. de la Perse, p. 1 13. 
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époque se. rapporte cet état de choses, mais ils nous 
fout connaître que pendant une période de cent ans 
k$ Yiié-ichi demeurèrent ainsi divisés^ en cinq 
principautés; d après le texte de la biograplbie de 
Tchang-kian et la notice sur le Ki-pin de l’histoire 
des premiers Han , on peut conjecturer qu’ils restèrent 
ainsi depuis l’année 126 av. J.-C. jusqu’à l’année 
2 5 au moins avant notre ère, et plus probablement 
jusqu’à l’an 2 4 de notre ère, fin de la dynastie des 
premiers Han. Ce n’est que sous la dynastie des 
seconds Han qu’un prince des Kouchans , qui avait 
subjugué les quatre autres principautés des grands 
Yué-tchi, s’empara du Ki-pin. 

Nous allons maintenant rapporter les passages de 
l’histoire des premiers Han qui constatent que le 
Ki-pin a été indépendant sous cette dyna.stie. 

Le Pien 44 ien place sous Siouen-ti, qui régna de 
73 à 49 av. J.-G., le fait suivant : Le roi du Ki-pin 
voulut tuer l’officier chinois Wen-tchoung, qui re- 
conduisait les ambassadeurs du Ki-pin. «Wen- 
tchoung eut connaissance de ce fait, se concerta 
avec In-mo-fou, fils du roi Young-kiu; tous deux 
attaquèrent le Ki-pin , tuèrent le roi. [La Chine] établit 
In-mo-fou roi de Ki-pin , et lui donna le sceau avec 
le ruban [comme investiture]. » 

Sous Y ouen-ti , de 4 8 à 3 3 avant notre ère , « Tchao- 
te, marquis militaire, fut envoyé au Ki-pin : In-mo-fu 
et lui se haïssaient. In-mo-fou fit enchaîner Tchao-te 
et fit mettre à mort 70 hommes de sa suite. 11 en- 
voya [en Chine] des ambassadeurs avec une lettre 



. Lfis ipîïM)-S€Ytjie:?. m 

d excuses^ L^mpercur Youen-ti n’enregfetra pas [la 
deimnd^] de cette contrée éloignée* On reconduisit 
les ambassadeurs jusqu’au défilé ü Jf| Hien*>tou (à 
Test de Badakchân), ^ toutes relations cessèrent 
entre ces deux pays. Æ temps de Tch’ing-ti (Sa à 
7 av. J.-C.), de nouveaux ambassadeurs arrivèrent 
en Chine avec des présents, et, reconnaissant leur 
faute , en demandèrent pardon. Les Han voulurent 
envoyer des ambassadeurs portant une réppnse, et 
désirèrent reconduire les messagers du Ki-pin dans 
leur pays » 

On voit que, sous le règne de Tch’ing-ti, le Ki-pin 
était encore indépendant, puisqu’il envoie une am- 
bassade en Chine. Les ministres chinois étaient di- 
visés sur les relations qu’il fallait avoir avec ce pays. 
Wang-foung désirait envoyer des ambassadeurs chi- 
nois au Ki-pin. T’ou-kin était d’un avis contraire, et 
son opinion prévalut. Cet événement se passa en 
l’an 2 5 avant J.-C., d’après le Lûtai-kisse^-nian-pao 
(iiv. XXVII , fol. 7). Rien donc dans le texte n’indique , 
comme le suppose. M. Lévi«{p. 22), que le roi du 
Ki-pin, sous la menace d’un péril pressant, chargea 
des ambassadeurs d’avouer sa faute et d’offrir une 
réparation. L’histoire des Han dit expressément que 
cette ambassade eut lieu uniquement dans un but 
commercial. Wang-foung répondit à T’ou-kin. « [Ce 
serait] véritablement utile [au Ki-pin si nous leur] 


* Voir Pien i-tien, liv. LUI; Ts’ien H 4 n<chou, iiv. XCVI; Wylie, 
lieu cité, p. 33 et suiv. 
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disions la faveur de les gratifier d’un marché com- 
mercial [en Chine] ^ » 

A la fin du même chapitre relatif au^ contrées 
occidentales, après le récit des guerres de Tusurpa- 
teur chinois Wang-mang 3E W ffioung-nou, 

peuple de race turque, et les peuples voisins, nous 
trouvons encore le nom du Ki-pin dans le passage 
suivant : « Après la mort de Wangmang lautorité du 
gouverneur général Li-tch’oung était perdue, aussi 
son pouvoir était-il grandement diminué dans les 
contrées occidentales. *En résumé, depuis les chefs 
interprètes, les magistrats des villes, les nobles, les 
gouverneurs, les magistrats, les ta-lou, les chefs des 
cent, les cliefs des mille, les tou-weï, les tang-hou, 
les tsie-k’iu, les généraux et les ministres jusqu aux 
marquis et rois, tous ceux qui, dans les cinquante 
royaumes, portaient le sceau de finvestiture de la 
Chine, étaient au nombre de SyG. Le Kang-kiu (Sog- 
diane) ^ Jê ^ les grands Yué-tchi, les An-si (Arsa- 
cides), le Ki-pin, le Ou-i ^ ^ (Arachosie) étaient 
unis^ à la Chine. A cause de leur grand éloignement, 
ils n’étaient pas compris dans ce nombre. Aussi, 
lorsqu’ils venaient avec des tributs, on leur donnait 


' lik’u cité. Wylie traduit cette phrase ainsi : « To this Wang Fung 
rejdied : «According lo your words, it i*» certainly profitable to Ke- 
«pin if Ave grant tliem a maiket for their conmitTce; wbile Ibe) oiAy 
«send an (‘n\o^ once in stneral years» (p. 38). 

* Le texte a chou, traduit liabitiudiement par «sujet su- 
bordonne, tributaire v; il a le sens aussi de «parent, allié» et de 
«s’allacber à, nui, en romijaunicalion ». \'oir Dici. chinois-français 
du P. Couvreur. 
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par réciprocité des cadeaux; mais ils notaient pas 
inscrits squà le contrôle du gouverneur généraU; » 

Pan-kou termine son chapitre sur les contrées 
occidentales en faisant remarquer que plusieurs petits 
Ktats, comme Chen-clten, Rin-sse (pays du Nord), 
étaient sous la domination des Hioung-nou : « Mais 
les grands Etats comme So-Kin (Varkand) Yu- 
thien (Khotan) étaient sous la domination des Chi- 
nois; ils envoyaient souvent des ambassadeurs dans 
ce pays ; ils se constituèrent comme otages des Han 
et ils demandèrent à être sous la dépendance du 
gouverneur général -^. » 

On voit par là que les communications de la Chine 
avec le Ki-pin et les pays voisins n étaient pas inter- 
rompues à la fin de la dynastie des Han, puisque 
ceux-ci exerçaient leur domination sous le Khotan 
et sur Yarkand. 

Dans le passage que nous avons traduit plus haut, 
le Ki-pin est mentionné entre les An-si ( Arsacidos ) , 
elles Oa~i ( Vraehosie); la place qui est donnée à ce 
pays montre bien quil n était pas encore conquis 
par les grands ^ iié-tchi. Si le Ki-pin avait été sous la 
dépendance d(i ces derniers, Thistoire des premiers 
Han n aurait pas manqué de nous l’indiquer, comme 
le fait le (hmpendiani des fPeï à une époque posté- 

’ Ts’itMi-llaiJ -chou, li\. XLVI, part. U p. i5r®. Wylie, lieu 
t. \ 1 , p. Il 3. 

* Ts’i(>n-llan-chou, Ji\. XCVl, parh U p. i6 i®. Wylio, litîu 
t. XI, p, 1 15. 
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rietiî^, belle àm Traié royaïim^^ {aai 4 / 2 € 4 <îe Jésm^ 

Christ). * * 

Cet ouvragé , en parlant des An-si ( Arsacides ) et des 
0 «-i , nous dit : « Ces royaumes , depuis leur origine , 
n avaient ni augmenté, ni diminué»; tandis quil 
s’exprime ainsi sur le compte du Si-pin ; «dk sont 
sous la domination des grands Yué-tchi^ » Par con- 
séquent, si Kanichka avait gouverné le Ki-pin avant 
notre ère , comme l’avance M. Lévi , sans aucun doute 
Thistoire des premiers Han n aurait pas manque de 
relater ce fait essentiel , puisqu’elle mentionne à trois 
ou quatre reprises les rapports qui ont existé entre 
la Chine et le Ki-pin pendant l’espace de cinquante 
ans environ. Les relations entre ces deux pays étaient 
donc assez constantes pour permettre aux historiens 
chinois de connaître les grands événements qui ont 
pu survenir sous la dynâstiè des premiesns Han. 

II 

Dans la Numismatic Chronick (1889, 3 * part.) 
M. Cunningham, s’appuyant sur un texte àu Pien- 
i-tien , traduit par M. Pauthier, avançait que l’Inde 
avait été conquise par les Yué-tchi avant notre ère^. 
Dans le numéro de mars-avril i 890 du Journal asia- 
tique, je faisais remarquer que le texte du Pien-i-tien 
était fautif et qu’il fallait lire cheou «donner», 

* Le Compendium des PFeï dans le San-koue-tehi , l. 3 o, fol.. 3 o 
et suiv, 

^ Numismatic Chronicle , 1889, 3 * part, , p. 370. 
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m lieu de S, çheou a recevoir î?. Ce rotot cfaange 
du tout au tout le sens général : l’envoyé des grands 
Yué-tchi, au lieu de remettre un livre bouddhique à 
un Chinois, le reçoit d’un Indien. J’én concluais que, 
puisqu’il, ayait reçu ua Ouvrage bouddhique, c’est 
qu’il avait été dans l’Inde, non dans la Chine. Ce 
point acquis, si d’autre part les monnaies et les in- 
scriptions indo-sçythes concordent avec ce renseigne- 
ment , l’époque de la conquête de l’Inde par les Yué- 
tehi pourrait être fixée après notre ère. 

Naturellement, M. Lévi, pour appuyer sa thèse 
d’après laquelle Kanichka a dû régner dans la seconde 
partie du siècle av. J.-C., fait tous ses efforts pour 
infirmer une traduction qui le gêne. 

Nous allons le suivre pas à pas, et nous montre- 
rons que ce passage ne peut avoir une autre inter- 
prétation que celle que nous avons donnée. 

Le texte en question nous vient de deux sources : 

1° Du Compendium des Weî^ composé par In- 
houan ; un long passage de cet ouvrage concernant 
les pays étrangers a été reproduit dans le. Sm-koue- 
fcAz (liv. XXX, fol. 29); 

Du Toang^tien {liv. CLXXXXIII, fol. 8) de 
T’ou-yeou, auteur du commencement du ix® siècle. 
D’après les nombreuses variantes qui existent entre 
ces deux ouvrages, T’ou-yeou n’a pas dû copier le 
Compendium des W n; de plus , il ne le cite pas parmi 
les livres qu’il a consultés pour ses notices des peupieSî 
occidentaux. 

Cette double relation concernant l’Inde mentionne 
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la naissance du Bouddha, donne le nom de son père 
et de sa mère; puis elle constate dans Tlnde l’exisT 
lenoe d un saint' homme appelé Cha4ia-si^ (Çâripu- 
tra), parle de l’ambassade du roi des grands Yué-tchi 
reçue par King-lou. Viennent ensuite les noms des 
disciples du Bouddha, à commencer par TJpâsaka, 
Çramana, etc. La notice fait remarquer en ter- 
minant que Lao-tseu est venu enseigner dans l’Inde. 

La phrase en discussion est : Han aï-ti yomn tcheoa 
yomn iiian; Po-sse ii-tseu king-loii cheou ta yaé-ivhi 
Wang sÉe 1-U'an-keoa cheoa foa-thoa king; youefoa li 
tche khi jin ye. Nous lavons traduite ainsi : « La 
première des armées Youan-lcheou de Aï-ti des Han 
(deux ans avant notre ère), King-lou, disciple de ce 
docteur (Çariputra), reçut du roi des grands Yué- 
tchi un envoyé nommé I-lsun-keou, et lui donna un 
livre bouddhique qui disait : « (Dans ce royaume), 
U celui qui sera élevé de nouveau (sur le trône) , c’est 
« cet homme » 


^ CAi nom est transcrit ^ ^ clm 4 iu-si , il est rendu le plus 

souvent par ^ chv 4 i*Jh. Fo ahre^gc de (b-lo-lo transcription 

de putra. Le caractère si veut dire antre fois , s(îrl de phonétique 
dans un grand nombre (le noms propres, (voir Bretschneider, 
NoticA’s of thv Med. (jeo^. and liist. vf. central and Western Asia 
p. 78, 9*3, loG, etc.), à moins qu’il faille lire p'ou (putra) ; 
la ressemblance entre ces deux caractères peut avoir induit en 
ern'ur b* copiste. On trouvci une fois dans le Lotus de la bonne loi 
(p. .')H) Çàrisnia pour Çàriputra. Si au lieu do cha 4 iu-si nous 
avions ckadixi, c(qie expression signilierail en sanscrit fa/ rro , re- 
lujue ou Çdri, le nom de la mère de Çib iputra. 

* Vüii* le texte de ce passag<^ et les variantes du T’oung-tieu dans 
nos Etudes sur l'Asie centrâtes p. 39. 
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M. Lévi prétend qu’il faut traduire î «La pre- 
mière des années Youan4cheoü de 'Aï-tî des Hap 
(deux ans. avant notre ère), King-lou, élève titulaire 
du collège impérial, reçut un envoyé du roi des 
grands Yüé^chi; il conserva, les ayant reçus orale- 
ment, des textes bouddhiques. Quand on parle du 
second fondateur, c’est cet homme. » 

Examinons d’abord la dernière phrase.^ M. Lévi 
donne au mot foa la valeur de « second » qu’il n’a 
pas; cette expression signifie «revenir, retourner à, 
renouveler, réitérer, de nouveau ». M. Lévi aurait-il 
confondu le caractère ^ fou avec ^ heoii qui lui 
ressemble beaucoup et qui signifie « après , ensuite, 
postérieur, successeur», de lè « second»? Quant au 
mot ^ li, qui a le sens d’« être debout, demeurer 
debout, établir, fonder », il s’emploie le plus souvent 
avec l’acception d’« élever un roi au trône » , ni les 
King, d’après les index de M. Legge, ni le Saint Edit 
ne donnent à ce mot le sens de fondateur K 

La phrase traduite de cette manière : « Quand on 
parle du second fondateur c’est cel homnje » n'a 
aucun sens; aussi M. Lévi est-il forcé de proposer 
trois interprétations différentes. La prenûère, c’est 
que « cet homme » désigne King-lou, « Cette indica- 
tion, ajoute M. Lévi (p. i6), justifie* l’insertion de 
l’épisode dans la notice du Compendium des fVeï mr 
le Bouddha. Le Bouddha est le premier fondateur 
delà religion; King-lou qui l’a introduite en Chine 
est le second ». 

^ Dans tous les passagers H tîst un 
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4 Si JSnÿ-iaii avait été regardé comme ie seooîpid 
fondateur du bouddhisme comme ayant introduit 
en Chine cette religion , tous les auteurs ne seraient 
pas unanimes à dire que l’empereur Minÿ-ti a été le 
premier à établir le bouddhisme dans, le Céleste 
Empire en 67 de notre ère. Ce souverain fit venir 
des moines indiens, lesquels portèrent des livres 
bouddhiques, etc. Du reste, le nom de King-lou ne 
nous est parvenu qu’avec de fortes variantes. On 
nous donne ce prétendu fonctionnaire chinois comme 
le second fondateur du*bouddhiame, et ses conci- 
toyens l’ont oublié au point de n’être pas d’accord 
sur la prononciation de son nom ^ 

D’ailleurs le bouddhisme étant florissant dans 
rindesous Açoka , vers ta 58 av. J,-C. , rien d'étonnant 
que cette religion ait été connue en Chine avant notre 
ère. Aussi certains écrivains chinois bouddhistes font- 
ils remonter la première tentative, de prédication 
sous Chi-Houang-ti (aa 1 av. J.-G.), « Les cha-men 
(çramanas) Chi-U-fang (# et autres, dix- 

huit sages, furent envoyés pour aller convertir [la 
Chine]. L’empereur ChLHouang ne les approuva 
pas et fit mettre en prison Chi-U-fang cl ses cotnpa-^ 
gnons. Pendant la nuit, six Vadjrapânis( génies avec 
une massue de diamant) vinrent briser les portes et 
firent sortir les prisonniers. L’empereur fut effrayé , 

^ Le Compendium des Wéî et le Taï-ping l’appellent ^ ^ Kvng^ 
Ion; le Voung-tien ^ ^j|§ Thsin-king-kouan; le Tonng^chi 
pS King-nù 
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U se prosterna et s^repentiit ^ La xhronoiope boud^ 
*dhi<jue du Fo-tsoii-tong«kî rapporte que ia deuxième 
année de la période Hong-kia (19 ans av. L-C.), 
« Lieou-hiang du titre deKouang 4 o-ta-fou, étant oc> 
cupé à reyoir des textes dans le cabinet impérial 
Thiendo-kp, y vit plusieurs fois des livres de Fo» 
(livres bouddhiques p. » La chronique du Li-tai^san- 
pao-ki mentionne que le même Lieou-Wang dit 
dans ses mémoires : « Soixante et quatorze personnes 
virent les livres de Fo^. » 

Ces relations prouvent bien que les Chinois n’ont 
pu donner à notre Kiugdou la qualité de second fon^ 
dateur du bouddhisme. Le simple feit d’avoir reçu 
un livre bouddhique ne serait pas suffisant pour jus- 
tifier un pareil titre. H faut donc abandonner l’opinion 
de M. Lévi comme contraire à la vérité historique, 

La deuxieme int^nétation de M. Lévi est que le 
second fondateur serait Çâriputra. L’auteur chinois 
parle de ce saint homme dans la phrase précédente; 
s’il avait voulu lui attribuer cet honneur, il n’aurait; 
pas scindé en deux sa pensée, il aurait certainement 
écrit : « Il y avait un saint homme nommé Çâripu- 
tra; quand on parie du second fondateur, c’est cet 
homme.» 

Cet homme ne peut donc se rapporter qu’au der- 
nier personnage cité, et non pas è Çâripulra. 

Li-tm sm-pao-ki , préface du Îivnî 1 , imprimé dans le Ta-tsan^- 
King^ boîte 35, fasc. 6 , foi. lo r®. 

* Traduction manuscrite de Stanislas Julien^ n® 21 des papiers 
de Stanislas Julien. 

* Lieu cité, fol. 16 r®. > 
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lua iroisièlîje interprétation est suggérée à M. Lévi 
par un passage trouvé parM. Chavannes dans le Pai-* 
hai; je copie textuellement la note de M. Lévi (p. i y). 

« L’ouvrage mentionne le voyage de Lao-tseu dans 
rinde où il devint le BouddHa. Il y a desdivres de la 
discipline [Idai, vinaya) en neuf myriades de sections; 
c'est là précisément les sutras de seconde institution^ 
des grands Yaé-tchi gae les Han [Chinois) ont reçus. 
La légende si répandue et rappelée dans ce passage, 
qui Xait reparaître Lao-tseu dans l’Inde sous le nom 
de Bouddha, permettait*de classer les sûtras boud- 
dhiques comme la seconde institution du philosophe 
chinois qui avait donné comme sa première insti- 
tution le Tao-te-king. Viteruni institator et Valtera 
institatio se rapporteraient au Bouddha lui-même con- 
sidéré comme la métamorphose de Lao-tseu. » 

La notice que nous examinons mentionne aussi 
le voyage de Lao-tseu dans llnde. Si l’auteur chinois 
avait voulu, dans la phrase en question, désigner 
par l’expression cet homme Lao-tseu, incarné en 
Bouddha, il aurait, sans aucun doute, placé cette 
phrase à côté du passage concernant ï^ao-tseu où elle 
viendrait naturellement. Comment admettre que cet 
homme désigne Lao-tseu dont il est parlé plus loin. 

Nous devons nous en tenir à notre traduction; le 
mot homme ne peut se rapporter qu’à l’ambassadeur 
du roi des Yué-tchi, comme nous l’avons fait obser- 
ver; il ne saurait désigner soit un prétendu employé 
chinois, — ce serait contraire aux fait^ historiques; 
soit Lao-tseu , soit Çârrputra , — ce serait contraire au 



LES INB0.SCYTH1ES. 173 

sen§ même du passage en question. Le mot j 5[; /i doit 
avoir ici la signilication habituelle « élever au trône ». 
La traduction de M. Lévi est donc inacceptable, 
ainsi que ses trois interprétations , d'ailleurs contra- 
dictoires entre elles. * 

La seconde observation de M. Lévi porte sur le 
mot I-ts an-keou; il m’accuse d’avoir pi is ces trois 
syllabes pour un nom propre. Il propose de regarder 
le mol ^ i comme un pronom démonsti^atif; ^ ts\in 
signifierait « conserver », et P keoa devrait sc réunir 
avec cheoa ^ ; il donne à ces mots le sens de « rece- 
voir oi alement ». 11 traduit : « King-lou reçut un en- 
voyé du roi des grands Vué-tchi; il conserva les ayant 
reçus oralement, les textes bouddhiques. » 

' L’expression keoa -cheoa P «recevoir oraI('- 
ment » ne se trouve ni dans le Pei-wen-yun-fbu , ni 
dans l’Ou-tcli’e-yun chouei, deux des principaux dic- 
tionnaires contenant les expressions composées de la 
langue chinoise. Mais, par contre, on rencontre l’ex- 
pression tsan-keou ^ P . Le Pei-wen-yun-fou ^ donne 
l’exemple suivant : « Ses oreilles entendirent et il 
garda le silence, mais ce que les yeux virent, il le 
grava dans son cœur. » Comme on le voit, le mot 
P keoa « bouche » peut se rapporter en meme temps 
au mot précédent ts un pour signifier « garder le 
silence» et au mot suivant cheoa «recevoir» pour 
exprimer « recevoir oialement ». Aussi, si fauteur chi- 
nois avait visé le sens que M. Lévi prête à ces mots, 
il aurait mis au lieu de üi* an ou bien de cheoa, \m 

I Liv. LV, fol. 68 r'’. 
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càriclère synonyme pour qu’il n’y eât pas oonfü- 
sion ^ ; il faut donc considérer keoa « bouche » oointoe 
la dernière syllabe du nom de l’envoyé des, Yué-tehi. 

M. Lévi, ayant consulté M. Devéria, propose une 
seconde interprétation de 14/un*fceoa. Çes deux sa- 
vants ont considéré qu’^ii fallait réunir cheoa « rece- 
voir » avec sse qui est séparé dans le texte par « le 
roi des grands Yué-tchi » et donner à sse le sens de 
mission. M, Devéria voit dans Lts'un la transcription 
de l’tldyâna ou d’Ujjayinî (le royaume d’Oudjeïn 
actuel), et M. Lévi traduit avec lui : n King4oü fut 
envoyé parle roi des grands Yué-tchi , {litL reçut du 
roi des grands Yué-tchi mission) à (p. 19 ). 

M. Lévi ajoute : « Le fait rapporté nous ramène 
encore vraisemblablement au temps de Kanichka. 
Maître d’un domaine qui couvrait une partie de 
rinde et de la Chine, il était loisible à ce prince, 
et à ce prince seul, d’employer un fonctionnaire 
chinois à une mission en pays indien. »Oiï M. Lévi 
a-t-il vu que Kanichka ait régné en Chine? A la dy- 
nastie des premiers Han succéda celle des Han 
orientaux. Us étaient assez forts pour prendre le 
pouvoir et n’auraient pas laissé un prince étranger 
gouverner leur pays. De plus, dans la seconde 
moitié du siècle avant notre ère, les Chinois pou- 


^ M. Lévi n’adopte pas la variante ^ cheou «donner»; 011 
trouve dans les dictionnaires chinois P « keon cheou, au sens 
de donner oralement. Comme Keou est toujours précédé de tsun 
« garder » , il faut réunir keou aux deux caractères précédents pour 
les mêmes raisons que nous avons exposées plus haut. 
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paient imposer aa Ki-pin bd prince de leur choix 
comme nous lavons vu plus haut, M. Lévi a donc 
oublié les contes qu’il a traduits dans la première 
partie de son travail , où il est dit que trois des quatre 
régions du monde étaiéht en paix; seule la région 
orientale n’était pas venue se soumettrèà Kanichka^ 
En effet, ce pays, où l’on ne peut pénétrer qu’en 
traversant les monts Tsong-ling , ne peut être que la 
Chine ; la Chine n’était donc pas soumise à Kanichka , 
et ce roi ne pouvait alors .avoir comme sujet un 
Chinois. 

Si on considère Lis un comme la transcription 
d’un nom de ce pays, la phrase : keou-cheou fou- 
thon - king , « recevoir oralement les livres boud- 
dhiques», subsiste toujours; seulement M. Lévi et 
M. Devéria oublient de nous dire de qui King-lou 
aurait reçu les livres bouddhiques. 

I-ts’un ne peut donc être pris comme un nom de 
pays. Quant à nous , nous préférons nous rapporter 
à Réinusat^ et regur der I-ts'wi-keou comme la tran- 
scription du nom de l’ambassadeur du roi des 
grands Yué-tchi. 

M. Lévi conteste que les syllabes l-tsun-keou 
puissent représenter le nom indien üchka , nom porté 
par le premier des deux rois Tourouchka (ou Kou- 
chans) qui auraient précédé Kanichka selon ta Râd- 
jataranginî (histoire des rois du Kachmir) : « Les 
règles ordinaires de transcription , dit-il (page 1 5 ) , et 

^ Journal asiatique, novembre-décembre 1 S 96 , p. 473. 

* Fo-kouè-ki, p. 4 i. 
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iusage de la langiÉf s’opposent radicalement à cette 
interprétation. M! Specht admet que le caractère t 
représente ici, par exception, le son ou, mais en fait,^ 
ce caractère est affecté à la transcription de l’i slan- 
scrit. » Si M. [.«évi avait e^cîaminé de plus près les 
textes qu’il discute, il aurait vu que tout de suite 
après la phrase : C'est cet homme ^ le mot üpâsaka 
est rendu par I-po-se , Gomment M. Lévi 

peut-il admettre que le même auteur, k seize carac- 
tères d’intervalle puisse donner au même homO|^hone 
la valeur de i pour 1 q premier mot, et de ou pour 
le second mot? 

Quant à l’observation de M. Lévi que le second 
caractère ts'an, ne peut représenter la spirante 
gutturale très forte exprimée dans les légendes 
grecques des monnaies par le signe spécial |> et en 
sanscrit par la sifflante cérébrale, nous trouvons 
dans la transcription du nom de Kaniclika deux ca- 
ractères différents pour rendre ce môme son: ^ se 
dans le voyage de Hiouen-thsang: Pt, tcKa, dans 
les contes traduits par M. Lévi. Ces deux sons n’appar- 
tiennent pas à la même classe; d'après les tableaux 
phonétiques du Dictionnaire de K'ang-hi,ie premier 
est une sifflante cérébrale, le second est une palatale 
sourde*-^. Mais ces transcriptions chinoises ont dû être 
influencées par des graphies sanscrites. Lorsque les 
Chinois entendirent prononcer directement le nom 
d'Uvhka, et qu’ils voulurent rendre ce son spécial 

^ Tourig-tien, liv. CXClll . fol. 8 i. 6. 

’ Chapitre ^ i” 2“ part., fol. 6; 2“ 1'“ part., fol. 7 v®. 
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ji’une langue tartare , ils se sonF tout naturelleuîent 
servi du caractère sifffanle dure aspirée 

selon les tj»bleaux du Dictionnaire de K*mg-hi K 
Le caractère P , keoa, représente ka de Uchka. 
M. Lévi IWoue, mais II ajoute (page 1 5 ) : « Si keoa 
représente ka , c’est , par une exception caractéristique, 
dans le nom seul de Kanaka-mmi, » Il ne s’ensuit 
pas que, si ce signe n’a pas été ordinairement env 
ployé en Chine par les moines bouddhiques dans 
leurs traductions du sanscrit, il n’élait pas usité par 
les voyageurs chinois pour rendre un son d’une 
langue étrangère. M. Wattcrs*^ le mentionne comme 
servant à représenter la prernière syllabe de P 
K*a-iags «écharpe de félicité» des Tibétains. Rien 
donc n’empêche de rendre Ltsmi-keoa par Uchka. 

La troisième observation de M. Lévi porte sur la 
nationalité de King-lou : «C’est, ditril (p. i 8 ), un 
Chinois; son nom le décèle, son titre le garantit. H 
est qualifié de po-sse ti-tseu; Pauthier traduit littéra- 
lement : disciple d’un savant lettré. Mais ce titre 
n’est point vague, comme la traduction semble l’im- 
pliquer. Les po-sse ti-tseu sont les élèves titulaires du 
collège impérial fondé sous Ou-ti des premiers Han , 
2n I 2 h avant l’ère chrétienne. » 

H est vrai qu’il y a des fonctionnaires chinois 
chargés d’interpréter les textes des King nommés 
oo-sse, mais cette institution l emonte bien plus haut 
[jue M. Lévi ne l’indique. On rapporte que le fameux 

^ Jbid , part., foi. i6 r", corap,, a® part., foi. ao. 

^ Hssays on tke Chinesc lauguage, p. 577 . 
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mtpéreiir duTsin, Chi-homnÿ-ti, celui qui fit 
les livres canoniques, après avoir visité plusieuril 
provinces de son vaste empire en îa 1 3 avant Jésuiï* 
Christ, donna un festin où il invita les grands de sa 
cour et 70 po-sse. Un des ministres ayant fait un éloge 
pompeux de l’empereur^ un des po-sse répondit en 
jetant un certain blâme sur la conduite politique 
du souverain , citant comme modèle les anciens mo- 
narques. L’empereur, sur le conseil de Li-sse, rendit 
alors le fameux édit qui ordonnait de brûler tous les 
livres canoniques ^ G’est encore un po-sse, ce fa- 
meux vieillard Foa-cheng qui nous a conservé le 
Chou-King^. Les Chinois non seulement emploient 
le nom de po-sse qui signifie «docteur, professeur 
d’un collège » littéralement « maître en vaste savoir » , 
pour désigner une certaine classe de leurs fonction- 
naires , mais ils l’appliquent de même à toute per- 
sonne d’une grande science môme en dehors de la 
Chine» Voici ^ par exemple, un passage de la traduc- 
tion, par I-tsing du Vinaya des Mulasarvâstivâdâs^, 
où le titre de po-sse est donné précisément à un 
Indien, à un brahmane maître de 5 00 élèves. 

« Le vénérable Ananda avait d’aventure coupé 
fraîchement ses cheveux; revêtu de son manteau et 

^ Voir Sse-ki, 1, VI, fol. traduction de M. Chavannes, t. II, 
p. 169. Pauthier, Hist. et civilisation chinoises, Journal asiailffue, 
6® st'Tie, t. X, p. 202. 

* Legge, The Chinese classics,t» III, Prolég. , p. iG. Biol, Itistnw^ 
tion puhliifue en Chine, p. go. 

^ Kin-pen-choue-i-tsie-yeoii-poti-pi-naï-ye-tsa-sse, dans le Ta-tmng* 
liiiig, hoîte 17, fasc. 1, fol, Ü4 v*. (Nanjio n“ 1121*) 
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tenant un vase pour recevoir les aomôms, <ie grand 
matin U entra dans ta Ville afin de mendier, et 
marcha jusqu'à une rue où habitait un brahmane. 
‘Celui-ci était un maitre de grande science Kl tt 
Ta-hù) -sse)ti ii demeurait danâ une salie haute ^ 
spacieuse et bien éclairée; il donnait l’enseignement 
à cinq cents fils de brahmanes; il leur apprenait 
les traités des quatre sciences. Ce docteur { |f 
pû-sse) était orgueilleux, hautain, et n’observait au- 
cune convenance; il avait un sentiment de haine 
et de mépris pour les hommes. En voyant le véné- 
rable Ananda, il demanda à un de ses disciples 
f ti-tseu) : «Êtes-vous capable de passer la main 
sur la tête de ce cha-men (çramana) ? » Celui*ci lui ré- 
pondit : « J’en suis capable. » 

Nous pouvons donc conclure de là que la déno- 
mination de po-sse tiAsea donnée à King-iou n’im- 
plique pas nécessairement qu’il soit un fonctionnaire 
chinois ; et Kingdou , Indien , disciple de Çariputra , 
peut à ce titre recevoir la dénomination de po-sêe tv- 
tsêu « disciple du docteur», ainsi que le sens géné- 
ral de la phrase l’indique, 

M. Lévi fait mention du voyage , chez les Yué-tchi , 
d’un certain Ring-hien , qui rapporta des livres boud- 
dhiques. Ce fait se trouve consigné dans trois ou- 
vràges ^ ; le voyageur chinois y est toujours nommé 

^ i;® Chi “hia - fctng - tchi { Nanjio n® 1470, composé 65 o ) , dans 
le Ta-tsangAi, boîte 35 , fasc. 1; 2® Fa-^ouen~tckon 4 in (Nanjio 
n® 1482, composé en 668), dans le Tu-tsang-ki, boîte 36 , fasc. 5 ; 
3 ” Li-taism^-pao-hi (Nanjio n® i 5 o 4 » composé en 697), Torttang-hl, 
boîte 35 , fasc. 6 , foi. 16 r”. 
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4^ même K Aucun auteur ne lui donne le uire ae 
po-sse ti-tsea. Deux des chroniques disœt : ^ Étant 
allé dans le royaume des Yu4.*tchi » ; la ^oisième : 
« fut envoyé au royaume des grands Yué-tchi ». Oîf 
peut donc considérer commédeux faits distincts qu il 
ne faut pas confondre :“i° le voyage de King-hièn 
allant dans le royaume des grands Yué-tchi et en rap- 
portant en Chine des ouvrages bouddhiques; 2 ** la 
réception faite dans l’Inde, par un disciple de Çari- 
putra» de l’ambassadeur des grands Yué-tchi, auquel 
il souhaita la bienvenue en lui disant : « .Le Bouddha 
a annoncé que vous serez souverain de ce pays. » Ce 
fait n’est-il pas confirmé par l’histoire de l’Inde? 

M. Lévi nous apprend lui-même (page ly) que 
« Çâriputra avait une grande réputation comme type 
idéal des Adhidharmistes. Le concile de Kanichka 
semble avoir marqué le triomphe de cette école ». 
Aussi n’y-a-il rien d’étonnant si les Adhidharmistes se 
vantaient d’être les premiers qui avaient reconnu , dans 
l’Inde, la grandeur des nouveaux maîtres; cette tra- 
dition s’était conservée parmi eux et arriva jusqu’en 
Chine. On voit par ces quelques considérations que 
la traduction de M. Lévi ne saurait être acceptée. 

En résumé : 

Kmg4ou doit être un Indien , parce que son nom 
nous est arrivé avec beaucoup de variantes; si c’était 
un Chinois, ses concitoyens auraient conservé intacte 
la prononciation de son nom; 

^ Tandis que pour Kinj;-iou sur quatre ouvrages, nous avons 
trois lectures différentes ; voir plus haut, p. 170, note. 
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•5» Pù-sse ixAsm ne doit*pas être interprété par « éiève 
titulaire du Collège impérial»; cette expression si- 
gnifie ici « élève du docteur » , comme le certifie la 
traduction du Vinaya ; 

1-tsan-keoa ne peut* signifier « consen a (les ou** 
vrages), les ayant reçus oralement». Cette interpré- 
tation serait contraire au lexique chinois. lyautre part 
considérer I-t$m comme le nom dun pays rendrait 
inexplicable le reste de la phrase. Par suite , I-ts un- 
keou ne peut être que la transcription du nom de 
rambassadeur du roi des grands Yué-tchi ; et je per- 
siste à croire que la forme originale de ce nom de- 
vait être Uchka. 

La dernière phrase ne peut se rapporter qu à 
l’ambassadeur Ltsan-kcou; «cet homme» ne peut 
désigner que lui seul, et les trois interprétations di- 
vergentes successivement proposées par M. Lévi ne 
peuvent, comme nous lavons vu, se soutenir.* 

Nous pouvons donc conclure que la traduction, 
telle que nous l’avons publiée dans notre précédent 
mémoire, est littéralement exacte. 


III 

H nous reste à examiner la relation concernant les 
grands Yué-tchi , contenue dans l’Histoire des seconds 
Hîm. Mais^ au préalable, la question suivante se pose 
devant nous : les faits rapportés par riïistoire des 
seconds Han au .sujet des Yué-tchi ont-ils été connus 
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àe Païî4cou, historien des premiets Han? Dans ce cal 
on pourra induire de son silence que, s'il n*a pas 
mentionné ces faits, cest qu’ils ne se sont pas passés 
sous la dynastie dont ii écrivait l’histoire. 

Pan-kou, mort en exil en Tan de J/-C. , n’avait 
achevé qu’en partie sa fameuse Histoire des premiers 
Han; sa soeur, femme d’un grand talent littéraire, 
continua l’ouvrage de son frère et rédigea les tables 
chronologiques et la partie concernant l’astronomie. 
Mais le chapitre sur les contrées occidentales a été 
entièrement écrit de laonain de Pan-kou. L’historien 
l’avait terminé et U avait relaté les événements jusqu’à 
la fin de la dynastie des premiers Han ( 2 4 après 
J.~C.), comme le montrent les dates qui sont citées 
dans ce chapitre L 

La position élevée de Pan-kou lui permettait 
d’obtenir beaucoup de renseignements. De plus, 
Pan-kou visita en personne les contrées occidentales 
et accompagna le célèbre général Teou-hien en 89 
jusqu’à la montagne Yen-jen (aujourd’hui les monts 
Khanggai). Arrivé à ces contrées lointaines , le général 
lui dit de faire graver sur une pierre la relation des 
succès qu’il avait rapportés sur les Tarlares, et de 
placer ce monument sur la montagne afin qu’il at- 
testât la victoire de la Chine 

Pan-tchao, frère de Pan-kou, avait été nommé 
(en 83 de J.-C.) gouverneur des contrées occiden- 

^ Voir la traduction de M. Wylie, lieu cité^ 

* Kang-mou, i, X, fol. a 4 ,r*', HisL de la Chine , par le P. Mailla , 
t. IIÏ, p. 391. 
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ides(iSi^a)^ pe ^ëiliarïl gouverneur eulè se défeiidre 
contre les armées des. Yué-tchi, et il"a èù très pro- 
bablement très bien renseigner son frère, sur les 
événements de cette période. Nous pouvons donc 
considérer que les faits dont il va être maintenant 
question , n'étant pas mentionnés par Pan-kou dans 
son histoire, n'ont pas eu lieu sous la dynastie des 
premiers Han, 

Voici ces faits : 

L'histoire des seconds Han nous parle du règne 
de Kieou-tsieou-khio , roi des Yué-tchi, qui vécut 
quatre-vingts ans. Ce prince subjugua les quatre au- 
tres principautés des Yué-tchi, s'empara du terri- 
toire de Kao-fou, détruisit Po-ta et le Kî-pin^. 

Les Chinois ne nous disent pas , il est vrai , exacte- 
ment à quelle date se sont passés ces événements. 
Nous avons vu que le Ki-pin était encore libre à la 
fin de la dynastie des premiers Han (en 2 4 de notre 
ère). Il faut donc placer la conquête du Ki-pin et le 
règne de Kieou-tsieou-khio sous la dynastie des se- 
conds Han, qui dura de 25 à 220 notre ère. 

M. Cunningham a identifié le roi des Yué-tchi 
Kieou-tsieou-khio avec Kujala Kadphises, dont on trouve 
le nom sur les monnaies indo-scythes. Il place le 
règne de Kujula Kadphizes de 1 o ans avant notre ère 
à 35 ans après. Mais l’identification du nom chinois 

» HeonJian-chou, 1. LXXVII, fol. 7 r". 

* Voir la traduction de ce passage dans mon précédent Mémoire, 
p. 8 . {Jonmat asiatique , 8 * série, t, II, p. S a 5.) 
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Rieôa-fsieou-lthio avec Kiiiula soalève de 

fortes objections. 

Selon les historiens cliinois, Yen-lcao-tching-tai, 
fils de kieou-tsieou~khio, succéda à son, père et 
conquit Tlnde. Cunningham identifie Yen^kao-tching- 
tai avec fVerna Kadphises, selon lui prédécesseur im- 
médiat de Kanichka^; mais là aussi il est difficile 
de foire concorder le nom donné par les Chinois 
avec les inscriptions des monnaies. 

f^es historiens chinois ne connaissent pas le nom 
de Kanichka; il n’y a cpie dans les ouvrages traduits 
du sanscrit ou écrits par des Chinois bouddhistes 
qu’apparaît ie nom de Kanichka. 

Voici les passages de Thistoire des seconds Han 
dans lesquels on peut voir une allusion à ce prince 
si célèbre parmi les Bouddhistes : 

La première année Youe-ho (84 de J.-C.) Pan- 
tchao (le gouverneur chinois, frère de l’historien Pan- 
kou, dont j’ai parlé plus haut) « avec les armées du 
royaume de Sou-lc (Kâschghar) et du Yu-thien 
(Khotan) alla attaquer leSo-kiu(Yarkand). [Le prince 
de] So-kiu dépêcha secrètement un ambassadeur à 
Tchong ^ , roi de Sou-le. Ce dernier, séduit par l’es- 
poir de grands avantages, se mit d’accord avec les 
rebelles, et les suivit dans l’Occident pour défendre 

* M. Cunningliam place les rois Kouchans dans l’ordre suivant; 
i" Kujnla Kadphises; 2® Wema Kadphises; 2“ Kanichka {Namism. 
cinon., y série, vol. IX, p. 275). 

M. Percy Gardncr donne la chronologie suivante ; 1" Kad- 
phiscs 1‘ (kujula Kadphises J ; 2® Kadaphes ; 3 ® Kadphises II ( Wema 
Kadphises); /j® Kanichka (heu cité, p. 122, i 23 , 124 et 1*9). 
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h ville d'Ourtis^ Pan-tchaù destitua féhùng et éta- 
blit le sous-gouverneur {foa tch*ing) Tcb’îng-t|i jjft 
comme î;oi de Sou-le (Kâschghar). Ils partirent 
tous «avec les soldats restés fidèles pour combattre 
Tchong. Ces événements se passaient vers le milieu 
de Tannée. Les Kang-kiu (Sogdiape) expédièrent 
une troupe d'élite pour secourir Tchong, Pan-tchao 
ne put empêcher [cette jonction]. Comme à cette 
époque venait d’avoir lieu récemment un mariage 
entre les familles souveraines des Yué-tchi et des 
Kang-kiu et que ces pays se trouvaient ainsi alliés, 
Pan-tchao envoya au roi des Yué-tchi des ambassa- 
deurs qui lui offrirent des objets en soie brodée, en 
lui donnant à entendre qu’il forait bien d’informer 
[de cette démarche] le roi du Kang-kiu. Ce dernier 
cessa aussitôt la guerre, retourna dans son royaume, 
emmenant avec lui Tchong, La ville Ou-tsi se soumit 
oiorsk Pan-tchao K 

Ce passage semble bien indiquer que ce roi des 
Yué-tchi, qu’il ne nomme pas, et qui était allié des 
Kang-kiu était un roi très puissant. La Chine vint 
même implorer la pi otection de ce roi pour termi- 
ner une guerre qui pouvait lui être funeste. 

Quelques années plus tard : « Les Yué-tchi ayant 
aidé les Han dans Tattaque contre les Kiu-s§e 

; cette attaque fut couronnée de succès 2. Cette 

* Heou-Han-cJiou , L LXXVIl , f. 7 v®. M. Lévi signale ce pas- 
sage, comment peut-il y voir «la soumisi^ion des Yué-tchi à Pan- 
tchao » ^ 

® C<*tt(* phrase s(* raj)porte probablement à l’époque où les Yué*^ 
Ich» habitaient au sud d(‘ Tbien-chan au îC siècle avant notre 
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année [Im Yué-ichi] voulurent offrir (à fempereur 
de Chine) des. obje<^ précieux, un fou-pa {licorne)^ 
un hon , et demandèrent en mariage une princesse des 
Han. Pm 4 chao arrêta iambassadeur et ie renvoya. 
[Les Yué-tchi] en conçurent tin grand ressentiment. 
La deuxième année Yomig-youen (90 de les 
Yué-tchi envoyèrent le vice-roi Sie Kjjf , qui comman- 
dait une armée de 70,000 [hommes] pour attaquer 
Pan-tchao. [Les soldats] de ce dernier étaient peu 
nombreux, aussi étaient-ils très anxieux; Pan-tcndo 
fit l’observation suivante^aux chefs de son corps d’ar- 
mée I « Quoique iarmée des Yué-tchi soit nom- 
breuse, après qu’ils auront fait plusieurs mille /i, 
et traversé les monts Tsong-ling, lorsqu’ils arrive- 
ront , ils seront épuisés et ne seront pas capables de 
se battre. Est-ce digne de s’inquiéter ainsi? Seule- 
ment il faut réunir toutes les céréales et les mettre 
en sûreté. La famine les réduira à la dernière extré- 
mité. [Ils seront forcés de] se rendre avant qu’il ne 
s’écoule plusieurs dizaines de jours. Vous pouvez en 
être certains. » Le vice-roi Sie pénétra dans ces 
contrées, s’avança et attaqua Pan-tchao qu’il ne put 
vaincre. [Les Yué-tchi] se livrèrent au pillage, mais 
ne trouvèrent rien [en fait de subsistance]. Les 
vivres, comme Pan-tchao l’avait prévu, étaient sur 
le point d’être épuisés. Le vice-roi Sie dut nécessai- 

ère (voir notre précédent Mémoire ^ p. 6). Les Kiu-ase étaient un 
peuple très puissant ; ils occupaient Ouroumtsi et Tourfan ; il est peu 
vraisemblable que les Yuéi-tçhi aient envoyé sous l’empereur Ho-ti 
(89 à 106 de J.-C.) des troupes jusqu’aux portes de la Chine. 
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rement demander des secours au Kmu 4 $e ^ (le 
Koutché actuel). Ji envoya piusietirs centaines de 
soldats aljDc frontières orientales pour chercher [des 
vivres]. Le vice-roi Sie expédia aussi à cet effet des 
cavaliers chargés d offrir au Kieourtse de 1 or, de l’ar- 
gent, des perles et du jade, afin de les gagner par 
ces présents. Pan-tchao mit en embuscade des sol-- 
dats qui arrêtèrent et attaquèrent les Yué^tchi à leur 
passage. Ils les tuèrent tous, mais ils gardèrent le 
chef des envoyés afin quil allât rapporter la chose 
au vice-roi Sie, Celui-ci en fut consterné et aussitôt 
il envoya des ambassadeurs demander pardon à 
Pan-tchao, lui faisant dire qu’il désirait obtenir des 
vivres pour s’en retourner dans son pays. Pan-tchao 
les lui envoya et le laissa libre. Les Yué-tchi furent 
grandement épouvantés de cet événement et chaque 
année ils envoyèrent leurs tributs h » 

Les Yué-tchi ne sont plus mentionnés qu’au com- 
mencement du règne de l’empereur Ngan-ti dans les 
années 1 07 à 1 1 3 de notre ère dans le passage suivant 
qui concerne le royaume de Sou-le (Kâschghar) 
dont Tchongf l’allié des Kang-kiu (Sogdiane), avait 
été souverain vers 84 de notre ère, « Dans les années 
Young-tclï’ou de Ngan-ti(de 1 07 à 1 1 3 de notre ère) , 
Ngan koue ( ^ g| ), roi de Soude envoya son 

oncle Tclfin-p’an g qui l’avait offensé, chezdes 
Yué-tchi. Le roi de ces derniers le prit en affection et 
le traita avec bonté. Dans la suite Ngan-koue mourut 
sans enfant. Sa mère, observant les lois du pays, 
^ Heou-Han^hou, 1. LXXVII. fol. 8 v". 
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[de concert] avec les habitants , ^leva an trône I foa 
iSJK’ neveii.l4e Tch'ing-p’an. Tch’ing-p an ayant 
appris [cet événement] fit au roi des Yué-,tchi cette 
prière : « Ngan*koue n’avait pas d’enfant, les membres 
«de sa femille étant peu nombreux, on •a élevé au 
« trône un parent de sa mère. Moi, certainement je 
« suis fonde de 1-fou, il est juste que je sois roi. » 
Les Yué-tchi envoyèrent des troupes pour accom- 
pagner Tch’in-p’an jusqu’à Sou-le. Les habitants 
de ce pays étaient sincères, ils aimaient et respec- 
taient Tch’in-p’an et, âans la crainte des Yué-tchi, 
ils enlevèrent aussitôt de force l’investiture à I-fou 
et allèrent au-devant de Tch’in-p’an qu’ils consti- 
tuèrent roi, et I-fou fut marquis de la ville P’an-kao 

Ces renseignements présentent un rapport assez 
frappant avec ceux que nous donne le célèbre voya- 
geur chinois Hiouen-thsangsur Kanihcka. 

« Jadis Kia-ni-se-kia (Kanichka), roi de Kien-t’o-lo 
(Gândhara), faisait sentir sa force redoutable aux 
royaumes voisins , et l’influence de ses lois se répandait 
dans les pays lointains. H organisa son armée et éten- 
dit ses domaines jusqu’à fest des monts Tsong-ling. 
Les princes dépendants qui habitaient à l’ouest du 
fleuve (Jaune), craignant la puissance de ses armes, 
lui envoyaient des otages. Après les avoir reçus , Kia- 
ni-se-kia (Kanichka) les traitait de la manière la plus 
honorable, et ordonnait qu’à fan’ivée du froid on 

^ Heou-Han-chou , 1. CXVJfïï. fol. i6. Ce passage, h ma connais- 
sance, n’a encore ni traduit, ni cit<^. 
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ies transportai dans un pays chaud, pouf quils y de- 
meurassent pendant fhiver. Les pri^s des divers 
royaumes^ de llnde reviennent en été à Kia-pi-che 
(Kapiça); au printemps et en automne, iis restent 
dans le royaume de Kien-to-io (Gândliara), G est 
pourquoi, dans chacun des lieux où les otages de- 
meuraient pendant trois saisons, on a bâti un cou- 
vent. Celui dont nous parlons avait été construit 
pour la résidence d’été. C’est pourquoi, sur tous les 
murs, on avait peint les portraits de ces otages, qui 
par les traits de leur figure et par leurs vêtements 
n^ssemblaient beaucoup à des hommes de l’Orient 
(c’est-à-dire de la Chine). Dans la suite, lorsqu’ils 
avaient obtenu la faculté de s’en retourner dans leur 
patrie, ils conservaient dans leur cœur le souvenir 
de leur ancienne résidence, et, quoiqu'ils en fussent 
séparés par des montagnes et des rivières, ils ne ces- 
saient point de l’honorer^ » 

Nous ne nous arrêterons pas à fobjection de 
M. Lévi au sujet du renvoi de l’ambassade des Yué- 
tchi par Pan-tchao dont il a été question plus haut , 
et de la malheureusi expédition des Yué-tehi, dans 
laquelle ils perdirent une partie de leur armée par 
suite surtout des difficultés de la route et du manque 
de vivres. Selon M. Lévi, « ce n’était pas Kanichta à 
l’apogée de son règne, de sa puissance, qui souscri- 
vaijt à une telle humiliation. » Mais, dans ies contes 
meme que M. Lévi a traduits, ne voyons-nous pas 

^ Mémoifes de liwiun Utiany , Irad. de Stanislas Julien, t. !, 
p. 42. 
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tilHB rémmisoence de ce fait? Je lui emprunte sa tra- 
duction ; 

« pans le monde, trois des quatre réglons. étaient 
en paix; seule la|régioti orientale n était pas venue se 
soumettre et demander protection. Aussitôt il (Ka- 
nichka) équipa une armée redoutable pour aller le 
châtier. En avant il fit marcher les Hou (barbares) 
et les éléphants blancs, comme tôte de colonne et 
comme guides. Le roi suivit et il conduisit derrière 
son armée. Il voulut aller jusqu'au Tsong-ling (Bo- 
lor). En traversant les passes, ceux qui montaient 
les éléphants et les chevaux ne purent plus avancer. 
Le roi, fort surpris, s'adressa aux chevaux en ces 
tenues : « Bien des fois je vous ai montés pour sou- 
« mettre des rebelles. Trois régions obéissent en 
«paix. Pourquoi donc aujourd’hui ne voulez-vous 
« pas poursuivre votre chemin ? ^ » 

On peut donc admettre avec quelque apparence 
de raison que vers 107 de notre ère, date donnée 
par le document chinois que j’ai traduit plus haut, 
Kanichka, si c’est bien lui dont il est question, 
comme je le pense, — était souverain de l’empire des 
Kouchans. On a des inscriptions de Kanichka ,qui 
portent les dotes de 9 , 11, 1 8 et 28 ; si ces dates se 
rapportent aux années du règne de ce prince, si le 
Sakakâla, ère de Kanichka, commence en l’an 78 de 
notre ère, les dates des inscriptions correspondent 
aux années 87 à 106 de Jésus-Christ. La première 
inscription connue d’Huvichka, successeur de Ka- 

‘ Journal asiatùfue , nov.*<iéc. 1896, t. Vlll, p. 473. 
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nichka, porté k date 33 , à ee eoiupte, répon- 
drait à Tannée t n de Jésns-Christ. Mais plusieurs 
nuîïîismalistes ont conjecturé que ces dates devaient 
se rapporter à l’ère des Séleucides, ave^^ suppression 
du chiffre ‘des centaines : il faudrait lire 4og, 
411, etc* Ces savants s’appuient principalement sur 
la mention, dans les inscriptions indo-scythes, de 
quatre mois du calendrier macédonien* Les dates 
des inscriptions de Kanichka correspondraient alors 
aux années 97 à 1 1 7 de notre ère K 

Somme toute, les données des chroniques chi- 
noises sont parfaitement conciliables avec les conclu- 
sions des archéologues et des numismatistes, dans 
les deux systèmes, soit qu’on place 1 avènement de Ka- 
nichka en 70 après Jésus-Christ''* et celui de son suc- 
cesseur Huvichka en 110, soit qu’on place ces deux 
faits respectivement en 76 et 1 30 après Jésus-Christ^. 

L’époque du règne de Kanichka se déduit logique- 
ment de tous les passages que nous avons extraits 
des auteurs chinois, et qui se suivent dans un ordre 
chronologique. La conclusion à tirer de là, c’est 
que , de toute façon , il n’est pas possible de placer 
avant notre ère Kanichka, qui était contemporain 
de la dynastie des seconds Han (aS-aao de J.-C,)* 
L’identification très hasardée, proposée par M. Lévi , 
du nom de Vâsudeva avec celui de Misdeos serait- 

* Voir Cunningham , Nimunn chron, , y série, vol, IX , p, 374. 

* Date donnée par M. Drouin , Chronologie jet numismatique des 
rois indo-scjthes , p. 33 . 

^ Dates données par M. Cunningham, lieu cité, p, 375. 
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elle prouvée — et elle est loin de l’être — quelle 
ne suffirait" pas pour renverser toute une chrono- 
logie qui repose, d’une part, sur les données des do- 
cuments historiques des Chinois et les traditions 
recueillies par leurs voyageurs dans l’Inde ;'d autre 
part, sur les monnaies, les inscriptions et les dé- 
couvertes archéologiques. Ces données concordantes 
se complètent l’une l’autre et forment une réiiniom 
de faits qui, pris dans leur ensemble , nous apportent 
l’assurance que le grand souverain dont l’empL ? 
s’étendait sur la Bactriane, et l’Inde vécut non pas, 
comme le soutient M. Lévi, au i"** siècle av. J.-C. , 
mais bien à la fin du premier et au commencement 
du II® siècle après J.-C. , époque généralement admise. 

Un mot encore en terminant. On a pu remarquer 
les réserves que nous avons fiiites sur l’identification 
onomastique de Kieoa-tsieoa-khio avec Kujula Kad- 
phises, et sur celle de Yen-kao~tching-tai avec Wema 
Radph ises. 

Il y a là une question à débattre que nous nous 
proposons de reprendre dans un nouveau mémoire. 
Mais , dès aujourd’hui , nous croyons pouvoir en indi- 
quer une autre face. N’est-il pas étonnant que le nom 
de Kaîdchka, comme nous l’avons dit, soit demeuré 
tout à fait inconnu aux Chinois ? C’est ce qui m’a con- 
duit à me demander, comme, du reste, se l’est déjà 
demandé également M. Wassilief, si dans le nom de 
Kieoa-tsieou-khio nous n’aurions pas une transcription 
plus ou moins exacte du nom même de Kanickka, 
dont l’empire s’étendait sur la Bactriane. Ce n’est iîi 
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certes qu’iine hypothèse, qui mérite d’être examinée 
de près , car elle serait au moins auSsi satisfaisante que 
celle généralement admise jusqu ici, et d’après la- 
quelle les trois syllabes chinoises Kieou4sieou-khio cor- 
respondraient aux syllabes indo-scythes ka, ju, — , 
fca, — , — , de Kajalsi JKadphises. Ces trois syllabes 
ne pourraient-elles pas rendre tout aussi bien , sinon 
mieux, les trois syllabes /ca, — , ch, ka de kamchka? 
Resterait à rendre compte de la syilabe omise ni; 
mais il s’agirait de savoir si la forme indo-scythe ori- 
ginale , dont les formes grecques et indiennes ne sont 
en somme que des transcriptions , n'était pas en réa- 
lité kdnska avec une nasalisation lartare analogue au 
sagher noan; doue, dans ce cas, le caractère ]£ Kieoa 
représenterait à lui seul la syllabe indo-scythe kàn. Les 
trois syllabes chinoises Kieou-tsieou-khio nous don- 
neraient Kang-^yha. Le i des transcriptions grecque 
et indienne serait le résultat d’une épentbèse, et nous 
aurions alors le nom transcrit au complet. 

En tout état de cause, la date du règne de Kanichka 
demeurera toujours fixée à la même époque, c’est- 
à-dire au premier siècle de notre ère. 


^ Le caractère A d’après le dictionnaire de K ’ang-hi , avait an- 
ciennement le son de K'iu (anc. son K*op); il se pi’ononce aussi 
K’ao (anc. son K‘ok) , prononciation japonaise de Kô, ce qui indique 
bien que ce caractère avait une nasale. M. Giles , dans l’introduction 
de son dictionnaire (p. xxx), en parlant de la prononciation japo- 
n.aise des caractères chinois , fait cette remarque î t Word ending 
in a nasal bave changed the nasal into u and absorbed the u into 
the main vowel ; thus Au -4- u becomes Ko, for Kan^ or Kiang, a 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


'Arîb. -r- Tabari continuatiis querh edidit, indicibns et glossariu 

instruûrit M. J. de Goeje. Lugd. Batav. apud Brill, 1897. 

vol. in-8"; xxvii et pages. 

Ge livre est le complément indispensable de la grande é»^' . 
tion de 'l’abari entreprise sous la direciion de M. de Goeje 
par une élite de travailleurs /et dont rachèvement, aujour- 
d’hui prochain, est attendu avec impatience par tous les orien- 
listes. L’auteur du document arabe dont nous annonçons 
la publication n’était pas tout à lait un inconnu. Weil, sans 
être absolument certain do son nom et du titre exact de son 
livre, avait été le premier à en signaler la valeur et à le 
mettre à contribution dans son Histoire du khaUfat. C’est 
à Dozy que revient l’honneur d’avoir établi sans conteste 
que cet auteur était un savant katib originaire de Cor- 
doue, nommé ^Arîb fds de Sad, et qu’il avail intitulé son 
oeuvre : Abrégé des Annales de Tabari K Titre trop modeste en 
vérité , car on y trouve beaucoup d’enrichissements au récit 
de Tabari, d’abord en ce qui touche à I histoire de l’Espagne 
et de l’Afrique musulmanes, et en général pour la période 
comprise entre 9.91 et Süo de l’hégire, où l’écrivain qu’on* a 
surnommé l’« Hérodote arabe » a précipité et écourté sa narra- 
tion. M. de Goeje en a cité quelques exemples dans la pré- 
face qui précède le texte arabe et il se propose d’insister da- 
vantage , dans son Introduction de Tabari , sur les parties 
vraiment originales du continuateur espagnol. 

Le grand mérite de celui-ci est d’avoir puisé bon nombre 


» yaxài. 
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de ses renseignements à des chroniques aujourd’hui perdues , 
notamment à celle de Souli ^ qui fut contemporain d’El^Mouk- 
tadir, et à un autre abréviateur de Tabari , un certain 'Abd 
Allah ben Mohammed El-Ferghanî , qui donna à son travail 
le nom très approprié de Modayyel « appendice ». Le texte 
d’Arîb s’étend de 291 à Sa o* de l’hcgire, comprenant ainsi les 
cinq dernières années du règne de Moktafi et tout le règne de 
Mouktadir, un des plus longs et des plus troublés de l’histoire 
des Abbassides. En dépit de sa sécheresse et de sa concision , qui 
va souvent jusqu a l’obscurilé (et ce reproche peut s’adresser 
à tdiSs les abréviateurs musulmans), ^Arib captive l’attention 
par la sincérité et l’authenticité absolue de scs récits. Je ne 
sais rien de plus saisissant que les vingt-cinq années du règne 
de Mouktadir où les signes avant-coureurs d’une décadence 
irrémédiable se manifestent par des révoltes et des usurpa- 
tions incessantes, par des calamités de tout genre dans 
l’ordre physique et politique, par une corruption et une dé- 
moralisation générales. Dès le commencement du iv' siècle 
de l’hégire, la famille d’Abbas est frappée au ca*ur, et le mal 
>a se propager avec une rapidité irrésistible pendant près de 
trois siècles, pour aboutir à reftbndrement dans rclïroyable 
chaos de l’invasion mongole. 

Il y a donc beaucoup et d’excellentes choses à prendre 
dans le texte publié pour la première fois parle zèle infatigable 
de l'éminent professeur de Leyde. Ce texte a sa place mar- 
quée dans la série des matériaux de premier ordre qui seront 
mis un jour à contrilmlion pour une œuvre d’ensemble, 
lorsque le moment sera venu de reprendre et de mettre à la 
hauteur des progrès accomplis par l’orientalisme moderne 
le travail arriéré, quoique toujours utile , de Weil. 

La tâche de M. de Goeje, en apparence facile, si l’on n’en 
juge que par l’ordinaire simplicité du style d’Arîb , ne laissait 
pas de présenter de graves difficultés, le document dû au ré- 
dacteur cordouan n’existant plus que dans un seul manuscrit 
consent en la Bibliothèque de Gotha. A cette disette de 
copies vient s’ajouter l’inexactitude xl’une écriture assez soi- 
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gxé0i ïttais presque entièrena^t dépobxràe^^ 
tiques. J3r 1 absence de ces éléments indispettiabiifts âei^^- 
ture est surtout regrettable dans un fragment bbt|^ue l^>f 
risse de noms propres déjà défigurés par le copiste et ifueb 
quefojs par l’auteur lui-même. Il fallait la sûreté de main 4è 
M. de Goeje comme éditeur et les ressources inépuisables de 
son érudition pour affronter des difficultés a chaque ligil| 
renaissantes. Je n’ai pas besoin d’ajouter qu’il en a triomp^ 
presque toujours et que la ou sa sagacité s’est trouvée en 
tant, il en fait l’aveu avec la meilleure foi du monde. Le 
nom d’un pareil éditeur est une garantie de succès et lès re- 
merciements que nous lui adressons aujourd’hui pour ^tte 
utile contribution a l’iiistoire musulmane ne sont que le 
préludé de ceux qu’il recevra du monde savant lorsqu’il aura 
mis la deiiiière mam a rœu\re immense du Tabari 

B. M. 


Le gérant 
Kübens Düval* 
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Les notes que nous avons publiées dans les précé- 
dents cahiers du Journal asiatique^, sur les inscrip- 
tions nabatéennes de Pétra , ont fait surgir un certain 
nombre de textes nouveaux. Le D** Euting nous a si- 
gnalé une série de copies prises par le pasteur Ehni , 
de Nyon en Suisse , au cours d un voyage fait au Sinaï 
en 1862 : nous nous sommes adressé à cet ancien 
voyageur, qui nous a gracieusement communiqué 
son carnet ; nous y avons relevé douze inscriptions 
inédites trouvées à Pétra : elles sont figurées en 
fac-similé sur les planches qui accompagnent cet ar- 
ticle sous les n°“ 354-365 elles n’ont malheureuse- 
ment pas la précision de copies faites par un homme 

« 

^ Sept.-oct. et nov.-déc. 1896. 

^ Ces naméro.s sônt ceux que porterynt ces inscriptions dans le 
Corpus insci\ Senu , part. II. 


X. 


là 
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du métier, de »orte quelles offrent au déchiffrement 
des dMcullés presque insurmontables, au moins 
pour nous j si nous les publions , c est moins pour 
en donncT une interprétation, dont nous ne sau- 
rions nous dissimuler les cotés hypothétiques, què 
pour provoquer les recherches et susciter les explo- 
rations. Aujourd’hui cpie le voyage de Pétra est de- 
\ enu très facile , nous espérons que ces lignes nous 
vaudront, d’ici quelque temps, de bonnes copies 
ou de bons estampages; elles pousseront les futurs 
(‘vpl orateurs de Pétra à élargir le cercle des investi- 
gations, à pénétrer dans les vallées latérales qui 
entourent les ruines de la ville, à attaquer enfin le 
sol de l'anticjue cité et à lui arracher les textes qu’il 
tient enfouis; la récente découverte d’une base de 
statue, portant une inscription royale, et dont notre 
savant confrère M. Ciermont-Ganneau a entretenu 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres, est faite 
pour encourager les fouilles; elle démontre que si 
les Nabatéens, dans leur capitale, ont été sobres des 
inscriptions fiinéraires ([u’ils ont prodiguées ailleurs, 
iis y ont, comme ailleurs, tracé des textes honori- 
fiques ou religieux; or Pétra, comme Palmyre, a, 
par son isolement, échappé à la cause de destruc- 
tion qui a fait disparaître tant de textes en Syrie 
et en Palestine : l’utilisation des matériaux antiques 
par les constructeurs du moyen âge; les textes sont 
rf‘stés sur place, recouverts par les décombres et les 
sables; ils attendent la main intelligente et hardie 
qui les rendra â la lumière. 
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Aux copies du pa&teur Ehni uôm avons ajouté 
quelques graffiti copiés par Ross etT Fmsser et restés 
inexpliqués jùsqu’ici, ainsi quune série de petits 
textes analogues relevés par le R. P, Lagrange à 
Pétra et à €haubak. 


VI 

INSCRIPTIONS DE PÉTRA. 

N'’ 354. — Grande inscription gravée dans Tin- 
lérieur d’un hypogée, situé dans une vallée écartée 
au sud-est de Pétra. Afin de permettre à d'autres 
voyageurs de retrouver ce site intéressant, je tran- 
scris le passage de la lettre que M. le pasteur Ehni 
m’a fait l’honneur de m’écrire. 

« Descendus du mont Hor, dont nous avions fait 
l’ascension, au lieu d’entrer dans la ville de Pétra 
par le côté occidental, nous résolûmes de prendre 
un guide et de faire le tour de Pétra par le dehors, 
du côté sud-est, pour rentrer par le Sik du côté est. 
Nous eûmes pendant plus de deux heures à nous 
frayer un chemin à travers toutes sortes de difli- 
cultés, sur des rochers escarpés, par d’étroits dé- 
filés, quelquefois à travers des vallées verdoyantes. 
Dans une de ces vallées nous rencontrâmes sur notre 
gauche une cinquantaine de marches soigneusement 
taille(‘s dans le rocher et qui nous conduisirent à 
une excavation carrée, spacieuse, haute d’environ 
ciiuj pieds avec une niche carrée dans la paroi du 
fond et, en outre, une autre fâche dont le sommet 
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était arrondi en forme de carreau : un reste de cor- 
niche ornait la partie supérieure de la paroi. Pen- 
dant que nous nous y reposions, j’aperçus une 
longue inscription à la partie supérieure d’une des 
parois à la hauteur d’environ quatre pieds. Je mis 
quelques blocs de pierre les uns sur les autres, pour 
approcher convenablement de l’inscription et je la 
copiai aussi exactement que possible , bien qu’ignorant 
l’alphabet nabatéen. Le guide appelait l’endroit « le 
tombeau El-Mer, 

« En continuant notre chemin nous vîmes encore 

4 

un grand nombre d’inscriptions ou de figures tail- 
lées dans le roc, mais nous n’eûmes pas le temps 
de nous y arrêter. Nous finîmes par déboucher dans 
la vallée qui vient, du côté sud-est, se réunir avec 
la vallée d’Elqy tout près de l’entrée du Sik. » 

Malgré le soin apporté par M. le D’’ Ehni à sa 
copie et l’exactitude relative de sa transcription, trop 
de doutes pourtant subsistent pour que nous nous 
hasardions à risquer une interprétation complète. 
Au lieu de nous livrer à des hypothèses qu’une 
meilleure reproduction viendrait détruire , nous nous 
bornons à indiquer les points qui nous paraissent 
certains. 

Le début semble devoir se lire , en suivant d’une 
ligne à l’autre : 

Ceci est le portrait d’Obodatallalia. 

Le même mot paraît commencer la sixième 
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ligne : il semble donc que Ton Àoit ici en présence 
d’une série de portraits de famille semblable à celle 
qui orne Je vestibule de la plupart des grands tom- 
beaux de Palmyre. A l’appui de cette hypothèse il 
convient de remarquer la présence de deux niches 
qui semblent avoir été destinées à recevoir des bustes. 
Ce ne sont pas, en effet, des loculi funéraires; inter- 
rogé par moi à cet égard, M. le D** Ehni me répond 
que « ses souvenirs sont assez distincts pour lui per- 
mettre d’affirmer que ni l’une ni Tautre de ces niches 
n’avait les dimensions suffisantes pour recevoir un 
cadavre. Elles ne pouvaient servir qu’à contenir des 
statuettes , des urnes ...» — Les lignes suivantes 
renferment beaucoup de noms propres , ce qui con- 
firmerait encore notre conjecture. Nous transcrivons 
ceux qui nous paraissent certains : 

'nD '>33 3 

4 

5 

n obx 6 

7 

by onGy 8 
Dm 1DD3 ^VD nn 9 

HDy 10 

enfants de Haliçou, fils de Hatisou, fils. . . Por- 
trait de Hatisou qui avec eux du vivant de Haretat roi 

de Nabatène , qui aime son peuple. 

La mention du même roi se trouve aux deux der- 
nières lignes. 
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L’expression '‘••ri hsf « pendant la vie » sô justifie 
par « pendant les années » de l’inscription de 

Médaba {Corpas L S., IJ, n® 196). 

N° 355. — Le Ehni ne peut dire exactement 
où se trouve cette inscription; il croit pourtant 
ravoir copiée sur les rochers derrière le théâtre. 
Nous proposons, avec une certaine hésitation, les 
lectures suivantes t 

73 3ÎD3 nm nbv 1 

* -)3 2 

3 

73 iVkI 33 13 ^ 4 

übv 5 

33 *103:1 6 

übv 7 

Ce sont des proscynèmes tracés par des voyageurs 
et en tout sernblablcs â ceux du Sinaï -, la formule 
303 Pax in bono est la plus répandue; les noms 
propres sont aussi ceux que nous rencontrons fré- 
quemment au Sinaï : Hoarou, FVahballahif ff^aïloa, 
Kalbou, SalmoUy Taïmoii, Garmou. — ' Antaïlalü et 
Bagloa sont nouveaux : le premier est formé de la 
racine niv, arab. juvit, adjuvit, et correspond 
k fhéhreu pour (Esdr. , Vllf, i4)* H 

trouve en abrégé sous la forme grecque Fa^To? dans 
un grand nombre d’inscriptions du Haouran (Wad- 
dington, 9.019, ‘^^79^ forme arabe 
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(Wûstenfeld, Remisier, p. 171). I^e second si- 
gnifie « loquace » en araméen et en arabe. 

N® 356 . — D’après la place que la copie occupe 
dans le carnet du D** Ehni, nous supposons que 
cette inscription se trouve dans un lieu rapproché 
de la précédente, nous croyons pouvoir lire : 

^2 n-»? übü 1 
non 2 

3 

"^3 4 

12 5 

Les noms propres sont les mêmes que dans le 
texte précédent, sauf BitasoUy qui est très fréquent 
au Sinaï, et Sadallahi également connu, écrit ici 
fautivement avec élision de I’k pour , faute 

également fréquente au Sinaï. (Voir Euting, Sinait. 
Inschj\,if^ 4 10, 4 12, 4 16.) La ligne 2 ne nous 
offre aucun sens : nous avons transcrit la forme la 
plus probable des lettres. 

N'’* 357-358. — Ces inscriptions se trouvent à 
coté de la précédente dans le carnet du D*" Ehni , 
sans indication spéciale. 

La première ligne du n” 357 se lire : 

mm 12 nn dW 

, La première lettre du dernier nom cependant est 
inçertaine; peut-être devrait-On songer plutôt à iDtp 
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OU noms qui ne sont pas moins fréquents que 
ItJ^n ; mais en comparant cette ligne avec Ja pre- 
mière ligne du n** 356, nous avons cru^y recon- 
naître les mêmes personnages. Cette hypothèse 
semble confirmée par l’existence dune seconde ligne 
composée dans les deux cas de quatre signes, indé- 
chiffrables pour nous , dont le premier toutefois pa- 
raît être un » . 

En dehors du mot übio , nous n avons rien pu 
tirer des deux lignes qui forment le n° 358. 

N® 359 . — Inscription copiée par le D" Ehni 
dans « une caverne k demi-ouverte , près des réser- 
voirs du côté du nord ». Elle est gravée dans un 
champ aplani , et entourée d une sorte de cadre. 

La partie droite a complètement disparu; la lec- 
ture matérielle ne paraît guère douteuse; nous 
croyons qu on peut transcrire , en restituant quelques 
lettres par conjecture, de Ja manière suivante : 

n nrt 1 

t<mp 2 

3 

nnnn] 4 
[nuy Dn*^] 5 

Ces restitutions conjecturales nous sont suggérées 
par la comparaison du n® 354 , ligne 8; toutefois le 
mot iiDDi, à la fin de la quatrième ligne, nest pas 
absolument certain. * 



NOTES D'ÉPIGIUPHIE AEAMÉENNE. 205 

N“ 36o, 36 1 , 362 . — Ces trois inscriptions ont 
été copiées par M. le Ehni dans le tombeau à 
pyramides situé dans la vallée d’Elqy; lune d’elles 
est dans un champ apjani formant tablette. Nous ne 
pouvons lire les deux premières avec certitude; la * 
troisième se lit : 

Le nom propre Sadoa est très connu. 

N‘* 363-366. — Ces copies paraissent incom- 
plètes et nous ne pouvons rien en tirer. La première 
est, d’après M. Ehni, tracée avec de la couleur rouge 
sur la surface rugueuse du rocher. fiCs autres pro- 
viennent des cavernes situées vers le nord-est de la 
ville. 

N®* 367 . — Ces deux proscynêrnes ont été copiés 
par le capitaine Frazer en même temps que la 
grande inscription de Pétra et publiés, sans explica- 
tion, sur la même planche des Transactions de la 
Société Royale, 

Nous pensons que ces deux lignes contiennent les 
mêmes noms propres et doivent se lire ainsi ; 

12 übv 

fVahbalkhi est bien connu; Qaînoii ne l’est pas 
moins et se retrouve souvent au Sinaï. 

N" 368. — Proscynême autrefois copié par Ross , 
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près de la fontaine de Pétra, publié par Blau dans 
la Zeitschrift ( 1 er Morg. Ges., IX, p. 2 33 , et resté 
jusqu’à présent sans explication plausible. Nous 
croyons pouvoir lire par analpgie avec les textes du 
Sinaï : 

■'n‘?KO''n T'ai 

Commernoratns sit Taïmallalii. 

N® 369. — Proscynême copié par Marsh en i 858 
près du tombeau dit Ed-Deir, publié dans la Zeitschr. 
derMorg, Ges , , Xll, p. 709 , et resté jusqu’à présent 
sans interprétation; en le/ rapprochant des textes 
analogues, nous croyons pouvoir lire : 

21D3--- TDT 

Taïmallahi est un nom fort connu : il est probable 
que c’est un seul et meme personnage qui l’a inscrit 
sur deux points différents de Pétra. kalbou n est pas 
moins connu. 

N" 370. — Cette inscription et les trois suivantes 
ont été copiées par le K. P. Lagrange lors de sa 
fructueuse exploration de 1896; nous reproduisons 
un fac-similé des copies qu’il nous a adressées. 

Celle-ci est dans un tombeau au sud-est de la 
ville; elle se lit sans difficulté : 

N"* 37 1 , 372. — En montant à près du 
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sommet et au sommet. Nous ne pouvons lire que la 
seconde : 

ID'?» “)3 1D‘72t 

V 

Le nom Salmou est*bien connu. 

N"' 3 7 3 . — Dans un grand tombeau, à I est ^Ed- 
Deïr : 

Soaïlaï est déjà connu [Corpus /. iS. , II, n”’ 208, 
221, 243), il répond au grec S^XXaTos, nom d’un 
personnage nabatéen contemporain d’Obodas (Stra- 
bon, XVI, IV, 2 3). 

Quant au second nom , Je P. Lagrange proposait 
de le lire nt 03 y (Euting, Sin, Inschr,^ n'” 77 et i 58 ). 
Il nous paraît difficile de voir un n dans la dernière 
lettre, surtout en la comparant avec la dernière 
lettre du mot suivant dîû : nous proposons donc 
de lire comme dans l’inscription n" 286 du 

Corpus. Le sens du nom correspond à celui du nom 
moderne Bonaventure. 


Vil 

GRAFFITI NABATKENS I)K CHAURAK. 

Le village de Chaubak , construit dans les ruines 
d’un très beau château des Croisades (Voir Duc de 
Luynes, Voy. d'exploration à la mer Morte ^ 11 , p. 1 46 
et suiv.), n’est cpi’à six heures de marche de Pétra : 
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il appartient donc à la môme région et il ne faut pas 
s’étonner d’y rencontrer des graffiti nabatéens de la 
même famille que ceux que nous venons d’étudier. 
Le R. P. Lagrange en a découvert et copié un cer- 
tain nombre aux environs de la ruine; nous donnons 
le fac-similé de ses copies à la suite des précédents, 
sur la même planche et sous les n®* 3 y 4 à 3 y y. 
Dans la même région le même explorateur a relevé 
plusieurs graffiti grecs; nous citerons les deux sui- 
vants à cause de leurs noms nabatéens : 

A€Sols, Mvriadfi ZouSo$ AXSXetos» 

Le premier correspond k le second se tran- 
scrirait littéralement : nn 'T’DT. 

N® 3y/i : 

iDDy nn jSni 
Waïlan, fils de *Aniamou, 

Ces deux noms sont fréquents au Sinaï; le pre- 
mier se trouve plus souvent sous la forme . 

N” 3 y 5, — La première ligne se lit sans trop de 
difficulté : 

ühü K3D 'iD 'isVn 
Plaliçou , fds de Saba. Paix ! 

Le premier nom se trouve au Sinaï, et plus sou- 
vent sous la forme nsî^n . Quant au second nous ne 
croyons pas lavoir encore rencontré. Il serait le* 
même que le syriaque* JLaxD « vieillard ». 
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Nous n’osons rien proposer pour les deux lignes 
suivantes, quoique tenté de lire •»ninK à la 

première, et nnp jo à la seconde. 

376 : 

12î‘?n 13 K3D 

Les noms nous paraissent identiques à ceux de 
Tinscription précédente et provenir de personnages 
de la même famille. 

N® 377. — Nous n avons rien pu tirer de certain 
de ce texte; le second mot de la première ligne pa^ 
raît bien être XipnD « surnommé » mot fréquent à 
Palmyre, où il correspond au grec b na/; mais les 
noms propres nous échappent; le second est peut- 
être nom bien connu. L’inscription se ter 

mine par la formule ordinaire ühv. 


VIII 

NOUVELLE INSCRIPTION DE BOSRA. 

Le R. P. Lagrange m’a récemment envoyé l’es- 
tampage pris à Bosra, par le P. Séjourné, d’une 
inscription nabatéenne gravée sur une pierre au- 
jourd’hui encastrée dans le mur d’une construction 
en face de l’édifice dit Deïr-er-Rahab, Ce texte avait 
déjà été copié par un missionnaire anglais, le 
R** Ewing, et publié par lui dans le Qaartely state- 
ment of thc Palestine expL Fattd, iSgS, p. 349. 
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Nous donnons ci-dessous un dessin que nous 
avons exécuté d'après l’estampage (lig. A), ainsi que 
la copie du R' Ewing (fig. B). 


Fig. A. 


/y €J 7) 


Fi-. H. 


>7 H 6'\'D n 6 r pfp ’ 

- J tf s nhhi^'i h 


Jt* no crois jias quuno oxpiication do co Loxt(‘ ait 
été publiée; en tout cas je n'en ai pas eu connais- 
sance \ la copie seule, k cause do ses imperfec- 
tions, permettait d'ailleurs difficilement un déchilfre- 
mont complet : l’estampage lui-même est loin d’êtrti 
parfait; néanmoins en le comparant à la copie, et 

' M. Cli'rmonl-Ganncaii m’apprend qu’il a enlrelonii de celte 
inscriplioiv scs aiidiUnirs du Collège de France; mais rien n’a paru 
dis cxplictilions qu’il a donndes. 
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assisté de la bonne collaboration de M. 1 abbé Cha- 
bot, nous pensons être arrivé à déterminer tout ce 
qui pouvait être lu du texte. Quand il fut copié par 
le Ewing, la pierre était plus longue du côté 
gauche quelle ne l’est aujourd’hui; il est probable 
que la cassure primitive était oblique; les maçons 
qui ont utilisé la pierre pour leur construction l’ont 
équarrie : ils ont supprimé ainsi environ trois lettires 
à la fin de la première ligne et deux à la fin de la 
seconde' ; ces lettres se retrouvent sur la copie et ne 
figurent pas sur l’estampage; il est probable que 
d’autres lettres encore ont disparu quand la pierre 
fut cassée pour la première fois, mais leur nombre 
ne doit pas être considérable. 

En complétant les unes par h'S autres les données 
fournies par le double document mis à notre Jispo 
sition nous lisons , nous transcrivons et nous tradui- 
sons le tcxt(‘ ainsi qu’il suit : 

. JD . Tjl?!! lUD . 

. .J=J V f05j3 ILH 51 ^ 51 : 1*1 i 
. . . ^5 aJ^ JD5 . . s 3 

n ’DNi nVs xns mi i 
iDT n:3 «nsi a 
K'nVx r’-'i K’iün'j 3 

1 Ce mur tout entier, ainsi que les 

U et les citernes ont été construits par 
Taïmou, üls de Nousaigou. . . . 

5 pour Dousara et . . .it «dieux 
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Ligne i. — Km; désigne un «mur» une «en- 
ceinte». En hébreu ii; et nm; s’appliquent aussi 
bien à i enceinte dune ville, qua celle dune vigne 
ou dun troupeau. Dans le Targum d’Onkelos Kyi; 
a les mêmes sens; signifie également «mur» 
en arabe. La signification du mot est donc certaine. 
Il s’agit d’un rnur, d’un mur consacré aux dieux, 
c’est-à-dire d’une enceinte sacrée , d’un haram. 

nbs est également certain; malgré la forme un 
peu insolite du il n’est pas possible de lire le mot 
autrement ; pour en saisir le vrai sens il faut se rap- 
peler que les enceintes sacrées avaient généralement 
la forme d’un quadrilatère dont les quatre côtés 
n’étaient pas nécessairement offerts au dieu par la 
même personin*; il en était ainsi de l’enceinte sacrée 
située au sommet du Dj(‘bel Bereket, près d’Alep, 
Le mur qui l’entoure a été fondé par plusieurs 
donateurs, et des inscriptions grecques, encastrées 
aux angles sur chaque face, indiquent avec préci- 
sion la [)art contributive de chacun (Clermont-Gan- 
neau, Etudes d' archéoL or.. Il, p. 34 et suiv.). Ici, 
le mur tout entier a été fondé ou réparé (car n;2 a 
été employé dans ce sens) par le seul "faïmou. 

n ’»DK. Les trois premières lettres de ce mot sont 
certaines; la dernière est douteuse. Nous sommes 
vraisemblablement en présence d’un dérivé de la 
racine pK « soutenir, appuyer, construire » , qui a 
déjà fourni au nabatéen le mot k;dk « architecte , 
artisan ». [Corpus 1. S. * II, n® 1 64). — H s’agit d’une 
construction , mais laquelle ? 
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Ligne 2 . — Le premier moi précédé de la 
copulative T , termine l’énumération des travaux or- 
donnés par Taïniou : c'est un substantif masculin 
au pluriel emphatiquf. H dérive de la racine K"îD, 

hébr. nnD, arab. 1^, qui a le sens de «creuser la 
terre». Il s’agit donc de fosses, de fossés, et très 
vraisemblablement de citernes ou de bassins, accom- 
pagneinent habituel de la plupart des enceintes sa- 
crées. 

gr. QaifÀOs, est un nom bien connu, le nom 
du père ne figure que sur l’estampage, mais la 
copie nous donne les deux premières lettres : nous 
avons restitué le mot assez fréquent au Sinaï 
{Euting, Sin, Inschr,, i 5 , 27, 169, etc.), le nom 
[Corp, L S., Il, n*’ 2o5; Euting, n"'" 5 i, 
90, etc.) conviendrait aussi bien, mais il paraît 
trop long pour l’espace disponible. 

Ligne 3 . — «à Dousara», c’est-à-dire en 

l’honneur de Dousara; le b employé avec ce sens 
n’est pas rare (C. L 5 ., 11 , n°' 176, 182, etc.). Le 
nom du dieu Dousara est lisible sur l’estampage; 
les lettres K") ••V sont très bien marquées; les lettres 
ÜT) le sont moins mais se distinguent cependant; 
d’ailleurs le ^ est clairement reproduit sur la copie 
du Rév. Ewing. Le nom suivant est aussi un nom 
de dieu, comme l’indique le i conjonctif et le mot 
suivant au pluriel «les dieux». Dans ce nom 

de quatre lettres il n’y a de bien certain que les deux 
dernières : n'» . . , les deux premières sont douteuses ; 

i5 


X. 
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on serait tenté de lire si la présence dune 

déesse carthaginoise dans un temple nabatéen était 
admissible. Le mot était suivi de sept à huit 

lettres qui ont disparu ou soçt illisibles sur l’estam- 
page, sauf peut-être la première, qui pourrait être 
un D. Cette lin de ligne renfermait peut-être une 
qualification se rapportant aux dieux. 

Ce y)etit texte ne manque pas d’intérêt; il ajoute 
quelques mots nouv eaux au vocabulaire épigraphiqu^ 
nabatéen. 


IX 

LA (iRAJNDE I^SCIUPTIOJN jNARATÉEiMNE DE PÉTUA 

DEaiNlÈKES OBSEIIVATIONS. 

Deux ('rreurs matérielles s(î sont glissées dans la 
transcription que nous avons donnée dans un pré- 
cédent article ^ de la grande inscription de Pétra, 
et nous tenons à en avertir Ui lecteur. 

A la prejnière Jign(‘ un 1 a été fautivement inter- 
calé devant l’avant-dernier mot et doit dispa- 
raître : la traduction doit, en conséquence, être 
légèrement modifiée; l’expression pnu qui ter- 
mine l’énumération des différents parties du monu- 
ment, ne désigne pas un détail différent de ’'n3 


^ Journal asiatujae , nov.-ttlk. 1896 , IX* sér. , t. Vllf, p, 485. 
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jnapD , elle est le complément de cette désignation ; 
il faut donc traduire : 

la petite salle qui est à l’intérieur, les sépultures 

(jui y sont creusées en* forme de locnll (m. à m. façon de 
locali). 

' Chacun des termes de lénun)ération correspond 
ainsi exactement à lune des parties du plan du tom- 
beau : est rcnsemble du monument funéraire*; 

Nnns désigne les salles creusées dans le rocher; 
p")DpD désigne les sépultures qui se trouvent dans la 
plus petite de ces salles, et ]’*m3 indique que 

ces sépultures ont la forme spéciale de pm; , c est-à- 
dire de locali ménagés dans les parois du rocher. 

Dans la transci iption hébraïque de la deuxièim*- 
ligne le '' a été omis par mégai*de au troisième mot 
Dn’»Dlp : il convient de le rétablir. 

Ainsi que je Tai déjà dit ci-dessus^ un excellent 
estampage du texte m\*st parvenu au moment de 
mettri* sous presse le précxïdent article; un examen 
attentif de ce document m’a démontré que les deux 
lettres b et qui souvent se confondent dans les in- 
scriptions nahatéennes, sont ici parfaitement dis- 
tinctes : les b dépassant toujours la ligne, les j, au 
contraire, restant toujours alignés avec le sommet 
des lettres analogues, cette constatation entraîne les 
corrections suivaiit(‘s : 


^ Loc, cil., p. ''188. 
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Lignes â et 5. — Le pronom pluriel que je lisais 
doit se lire liK : au lieu de le rapprocher de n*?K , 
il faut le rapprocher de psn, avec chute très 
naturelle du } . 

Ligne ù, — Le dernier mot est et non 

c’est le passif de «changer»; le sensi. 
reste le même, mais la lecture est plus correcte. 

A la même ligne 4 , le ] (pie j’avais cru lire à la 
fin du mot sur la copie du P. Vincent, est un 
^ comme sur la copie de Frazer; il faut donc réta- 
blir ma première lecture : 

n^niDi npCD 

Et ordonnent et Dousara et 

Quant au dernier mot, j’ai reçu déniés savants 
correspondants, MM. Nôldeke*, MüHer, Siinonsen , 
et d’autres confrères en épigraphie sémitique, les 
observations les plus concordantes et l(‘s plus con- 
cluantes; tous se refusent à y voir le nom d’une di- 
vinité : ils se basent sur la présence du suffixe n qui 
semble indiquer une qualification s’appliquant a Dou- 
sara, sur l’absence du t devant à la ligne 3, 

et sur l’absence du meme mot à la ligne 4* 

Je m’incline très volontiers devant une autorité ap- 
puyée d’aussi solides arguments et reconnais qu’il 
faut renoncer au nom Moutebah; comment le rem- 

^ M. ÎVoldcke a depuis publié dans le Zeitschr, f, Assyrioloyie , 
t. XII, une série d’intéressaules jobservations sur notre inscription 
et proj.osé ces corrections. 
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placer, et quelle signification donner au groupe 
nsmD? Ici l’embarras commence et l’accord 
est loin d’être établi. Pour Kt’nn aucun sens n’est 
proposé; pour M. Müller et M. Laudauer, 

chacun de leur côté proposent , par un rapproche- 
ment avec l’arabe le sens de « assemblée , 

conseil»; il s’agirait d’une cour divine assistant le 
dieu Dousara dans le gouvernement des choses hu- 
maines. Nous avons peine à admettre cette explica- 
tion; il nous paraît plus conforme aux idées niytho- 
logiques orientales de considérer Harisa ou Hadisa 
comme une déesse, associée à Dousara : peut-être 
une divinité dun caractère lunaire, associée à un 
dieu solaire. 
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DE LA LECTURE JAPONAISE 

DES TEXTES 

CONTENANT UNIQUEMENT OU PRINCIPALEMENT 
DES CARACTÈRES IDÉOGRAPinQUES, 

PAR 

M. MAURICE COURANT. 


Los Japonais, dont Ja langue est, on 1(‘ sait, ih 
type agglulinatif et présente que)qu(\s traces de 
flexions, se servent d’une écriture enipruntée aux 
Chinois, qui parlent et écrivent un idiome rnono- 
syllahiqu(‘ à mots invariables; pour mettre en usage- 
un instrument aussi peu approprie, ils ont posé 
quelques conventions nouvelles et étrangères au 
chinois. Le caractère chinois, sous une lorme carréi^, 
cursive ou abrégée, a parfois une valeur purement 
phonétique: il reçoit alors le nom de kana 
caractères empruntés) et sert de hase aux syllabaires 
japonais, qui contiennent en tout (pielques centaines 
d(‘ signes, correspondimt à 48 sons. Plus souvent, 
sous le nom de maria (Mr vrais caractères), les 
signes chinois conservimt une valeur idéographique, 
en n^cevant une prononciation dérivée de la pronon* 
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ciation chinoise on ou koivCt son) ou une 
lecture japonaise (ffl, km ou yomi, lecture, 
instruction) qui n*a de commun avec le caractère 
que la signification^ C/est ainsi que H, ch. saUy 
trois, pourra se lire san^ mi ou mita y en conservant 
son sens, et se rencontrer aussi comme signe phoné- 
tique avec la valeur mi; -jg:, ch. c/u, monde, géné- 
ration , se prononce , comme caractère idéographique , 
sei ou yo et a les lectures phonétiques se et yo ^ 

Non seulement les caractères chinois, isolés et 
conservant approximativement leur sens et leur son , 
se sont fait une place dans la langue japonaise, 
mais des expressions chinoises toutes faites, formées 
de plusieurs caractères, gardant leur syntaxe propre, 
ont dès longtemps acquis droit de cité au Japon; 
depuis un quart de siècle, ces expressions &ont deve^ 
nues de plus en plus nombreuses : c’est, en eflety au 
vocabulaire chinois que les Japonais ont pris les 
éléments de tous les mots techniques dont ils ont 
eu besoin, à mesure qu’ils adoptaient la civilisation 
occidentale , comme nous-mêmes demandons si sou- 
vent au grec nos mots scientifiques. Des dictionnaires 
ont été faits pour cette nouvelle langue et ils sont 
toujours insuflisants , en raison de ses transforma- 
tions rapides, qui rendent de plus en plus illusoires, 
par le nombre croissant des homophones, les espé- 
rances conçues par quelques personnes de substituer 


^ Cf. le Kami 71 rai silm, (le Kiliiti Masu- 
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aux caractères idéographiques soit les kana syHa* 

biques, soit l’alphabet latin. 

Mais, si j’indique ces différentes questions, rap- 
port des kana avec leurs prototypes idéographiques, 
lois de dérivation de la prononciation sino-japonaise 
des caractères, emprunts faits par le japonais au 
vocabulaire et à la syntaxe du chinois, je n’ai pas 
l’intention de les étudier dans ce mémoire et je dé- 
sire seulement, en les énumérant, définir plus nette- 
ment le sujet que j’aborde ici : comment les Japo- 
nais lisent -ils les textes* écrits en langue chinoise 
par des Chinois ou par des Japonais? comment 
lisent-ils les textes japonais qui contiennent un grand 
nombre d’expressions chinoises? Je crois que ce sujet 
est capable d’intéresser ceux qui, s’occupant de la 
langue chinoise , n’ont pas le loisir d’étudier en outre 
le japonais : car le Japon a eu des écoles de sino- 
logues ^ qui ont jeté un vif éclat; les prin- 
cipaux textes de la littérature chinoise ont été expli- 
qués et publiés avec des notes et des indicatioiiï) 
détaillées par des commentateurs, dont la science 
était soutenue par une longue tradition et éclairée 
par la communauté de civilisation; si nous ne 
sommes pas tenus d’adopter toutes les explications 
japonaises, du moins sera-t-il toujours sage d’en te- 
nir compte. De plus, je suis persuadé que beaucoup 
de textes, rédigés en japonais, mais largement mêlés 
de caractères chinois, pourront, à faide de quelques 
observations grammaticales, devenir accessibles aux 
sinolü^u('s. 
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L explication japonaise dune phrase chinoise se 
borne , à l’œil , à très peu de chose : quelques petits 
caractères jetés à droite et à gauche de la colonne 
du texte, et c’est touU Mais, puisque le Japonais qui 
sait sa propre langue, connaît par là meme le sens 
des signes idéographiques, les quelques caractères 
notés à droite et à gauche, lui indiquant la con- 
struction de la phrase et les particules à ajouter au 
texte, constituent pour lui une véritable traduction, 
si bien qu’il lit en japonais la phrase qui est écrite 
en chinois : les observations grammaticales dont je 
parlais tout à l’heure , seront donc encore nécessaires 
au sinologue européen pour comprendre le sens 
exact attribué par le commentateur japonais au texte 
chinois. Je dois noter que je ne parle que des textes 
chinois qui sont lus pour être compris, textes clas- 
siques, philosophiques, historicpies; très souvent, 
pour les textes de la ndigion bouddhique, la valeur 
formelle est tenue pour plus importante que le sens 
et le fidèle se borne à énoncer le son sino-japonais 
(Ç 1^» doka) des caractères dans l’ordre où ils 
se trouvent boa yomi lecture en bâton). La 

lecture qui s’applique aux autres textes, porte le 
nom de kun doku, |/l| ^ lecture par le sens, wa kan, 
sens japonais, ou simplement yomi, |j| lec- 
ture : c’est la seule dont je m’occuperai et dont 
j’expliquerai quelques exemples. 
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LECTUIVE ClIîNOrSE. 

Ta hio tchi tao, ^ Isai ® nilng ^ mïng te ; tsai ^ Ishin * min ; 
'Msai ’iclii ’tciii chx^, e(/j. hoou ^^ycou 

”ling; üng, evl licou neng tsiiig; tsing, eul heou neng 
an; ’an, eul heou neng hu; llu» evl heou neng le. 


EECTURE JAPONAISE. 

Dai gaku no initi ha, ’mei tord wo ^akiraka ni surii ni 
^ari; Haini ivo ^arata i\fi suru ni **ari; \si sen **ni ^todoma- 
ru ni *"ari. ’^Todoniare wo ^^siriie, [sikau.site] iioli ^^sada- 
inam ’^ari. Sadamari/e, [slkausiie] noti yoku sidu^û 
SiduA'ji ni site, [sikausite] noli yoKU yasu^ï. Yasufta site, 
[bikauslie] noli yo^rt/ onionpakara. Oinoupakari/e, [sikausite] 
noli y O EU u. 


U 
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TRADPCTION. 

La voie de la Grande Elude consiste à faire briller les 
vertus brillantes, à rencfuveler les autres hommes et à fixer 
pour terme la plus haute perfeclion. Connaissant le ternie, 
ensuite il y aura une détermination ; s’il y a une détennina- 
tion, ensuite on peut avoir le repos; s’il y a le repos, ensuite 
on peut avoir la tranquillité ; s’il y a la tranquillité, ensuite 
on peut examiner ; si l’on examine , ensuite on peut réaliser. 

NOTES. 

Comme on peut le remarquer, le texte contient, outre les carac- 
tères chinois, trois sortis de signes : I^a ponctuation ( 

In ten), peu importante en japonais, puisque les terminaisons 
verbales manjuenl les pauses et la fin de la phrase; toutefois 
])rcsque toutes les éditions japonaises la donnent. Le grand cercle 
du début, qui marque le commencement du texte, et les tirets in- 
diquant les mots composés (entre entre ^ et 

sont d’un usage moins général. 2 “ A droite du texte, on lit des 
Lima représentant les suffixes et particules que le Japonais y ajoute 
(ni lisant, pour renfermer dans b', moule do sa syntaxe habituelle : 
dans la lecture japonaise, j’ai mis en italiques ordinaires ces par- 
ticules et suffixes écrits en kana, tandis que j’ai noté en italiques 
])eütes majuscules ceux que l’on ajoute sans qu’ils soient écrits; il 
n’existe aucune r(>gle prescrivant d’écrire, parmi ces particules, les 
unes plutôt que les autres : cela dépend du caprice de l’auteur ou 
du scribe; toutefois il est plus correct d’écrire toutes les particules 
et tous les suffixes. Ces syllabes placées à droite s’appellent o/mri- 
(janaj kaiia qui accompagnent. 3” A gauche du texte, 

on trouve les kahevi tcuj mm , ou kun ten, 0f| Hÿ, qui indiquent 
la construction japonaise de la phrase; le crochet, marque l’in- 
terversion de deux caractères voisins; les chilFres un, 
deux, ^ trois, etc., cl les caractères haut, milieu, 
l)as, s’emploient pour transférer un mol à une place plus dis- 
tante; en l’absence de notation de ce genre, les caractères se lisent 
dans l’ordre chinois. Ainsi les cjuatre premiers caractère» et toute 
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la fin du texte à partir de , se lisent dans l’ordre direct ; mais 
la partie intermédfàire présente plusieurs inversions : ^ est rejeté 
après ^ a cause du crochet; le chififre mis auprès de ^ 
renvoie ce mot après le composé ^ , qui est affecté du chiffre 

— » ; on lira donc comme s’il y avait m m m æ , en ayant soin 
d’insérer après chaque caractère les okurigana qui l’accompagnent 
à droite. Les numéros que j’ai mis dans la lecture chinoise devant 
quelques mots, indiquent l’ordre où le Japonais lit ces mots; j’ai 
répété les mêmes numéros devant les mots japonais correspondants 
pour faciliter la comparaison. 

Le Japonais , guidé par ces diverses sortes de signes , traduit le 
texte tout en le lisant et donne aux caractères tantôt une valeur 
japonaise kun) qui est une traduction, tantôt une prononcia- 
tion sirio-japonaise. ( , on) qui m’est qu’une transcription; dans 

le texte cité plus haut, j’ai mis en caractères romains petites ma- 
juscules les mots qui sc lisent en on; seul l’usage apprend si un mot 
doit être lu en on ou en knn, et, dans ce dernier cas, quel est 
l'équivalent japonais du caractère. Mais le sinologue européen, qui 
se préoccupe seulement du sens et qui ne cherche dans les signes 
japonais qu’un secours pour l’intelligence de la phrase chinoise, n’a 
pas à tenir compte de ces distinctions, tant qu’il n’essaie pas de 
prononcer la phrase on japonais; au contraire, il est nécessaire 
qu’il comprenne les okurigana et qu’il sache le but des kaheri ton, 
c’est-à-dire qu’il ait quelques notions de grammaire et de syntaxe 
japonaises. 

La construction japonaise est fixe et les mots de la phrase se 
succèdent dans l’ordre suivant : 

1® génilif; a® substantif d’où il dépend; 

1® adjectif ou participe qualificatif; a® substantif qualifié; 

1® sujet; compléments; 3 ® verbe; 

1° compléments indirects; 2® complément direct; 

1® noms de temps; 2® noms de lieu; 

i" mot principal; 3® conjonctions ou particules modifiant le mot 
principal ; 

1” proposition subordonnée; 2® proposition coordonnée ou pro- 
position principale; 

1® proposition coordonnée secondaire; 2® proposition principale. 

Les mots sont divisés en trois classes : 1° les noms, ^ na; 
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2 ” les verbes, Iwtoba, qui correspondent à nos verbes et à nos 
adjectifs, les uns et les autres revêtant différentes formes qui con- 
stituent une conjugaison ; 3® les particules , ^ teniwoha , 

qui s’attachent aux noms ou aux verbes pour former des cas ou 
des temps. 

Application de ces principes au texte cité : 
moi tohu wo , complément direct, précède akiraha ni surn, verbe; 
ukiraka ni snru ni, verbe servant de complément, précède ari, verbe 
final; 

iodomari wo, complément direct, précède «irite, vcrl)e au gérondif, 
qui précède à son tour la proposition principale : sikaiisiie noti 
sadamaru ari. 

On remarquera spécialement les faits suivants : 
tao , que nous tenons pour le sujet des trois verbes tsai, est lu en 
japonais mit.i ha; cette particule ha, très fréquente, a pour effet 
d’attirer l’attention sur le mot ou la proposition qui précède; 
elle a une valeur disjonctive, oppositive, et peut se traduire par 
quant à; lorsqu’elle est répétée, clic répond bien au grecp^i^... 

Sé Souvent le mot ainsi disjoint devient sujet en français, 

mais il n’en est pas toujours ainsi; tît l’on s’exposerait à de graves 
et fréquents contresens, si l’on regardait ha comme marque du 
nominatif. En réalité le verbe japonais est impersonnel et se 
passe très souvent de sujet ; l’action a lieu par rapport a une 
personne (ha, disjonctif), par le moyen d’une personne (instru- 
mental), dans une personne (locatif), comme propriété d’une 
personne (génitif). La phrase chinoise est, en général, assez 
amorphe, pour se prêter également à la traduction japonaise et 
à la traduction française. 

sikausite, correspondant à eut, est superflu dans la phrase japonaise 
(c’est pourquoi je l’ai mis entre crochets) ; encore au xvn® siècle, 
m’a-t-on aflirmé, la phrase se lisait : todnmari wo sirilc, noti, etc. , 
ce qui a exactement le même sens et est plus japonais. Mais on 
a trouvé que cal était insuffisamment rendu par la forme géron- 
dive de sirite et l’on a voulu avoir un mot japonais pour répondre 
à chaque mot chinois. 

neng est traduit en français par le verbe pouvoir; le japonais lé 
rend par joku, forme correspondant à un adverbe et signifiant 



22Ô 


SEPTEMBRE-OCTOBRE 1897. 


bien, capablement ; en qualité d’adverbe, yoku reste devant le 
verbe , principal de la phrase : on voit ici une divergence sensible 
dans le rôle atü’ibué aux caractères par les traducteurs européens 
et japonais. 

Il 
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LECTURE CHINOISE. 

'^Tclii ’pi NAN CHAN, ycii Hsliai ’^khi klue. ^"Hlei ’kleii 
VrtiN TSEU, lEOU siN TCHO TCHO. Yi kl kieii Tcnr, yi ki 
keuu TCHi ; oo siii Isç y uc. 

Î.ECTURE JAPONAISE. 

'Kano NAN /AN ni ‘'^iiobor/, koko ni ‘\s()nü vvarabL wo ^Moru. 
Mmada '^k.un iiiwo ’ini ^zu, ru six tetl teti; tari. Mata siicle 
ni un, mata sudo ni niirn ; vva fju kokoro sunabati yoroko/>a. 

TRADUCTION. 

Je monte sur cette montagne du sud et j’y cueille de la 
lougcre. Je ne vois pas encore mon seigneur et mon emur 
mélancolkpie est rempli de tristesse. Encore je l’ai vu, et en- 
l ore je l’ai vu. Mon cœur alors est joyeux. 
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n7 


NOTES. 

Je ne répète pas désormais les indications générales données plus 
haut et je me borne à insister sur quelques formes. 

nohori toru; mizu tari; mi rniru, sont des exemples 

de verbes appartenant, les premiers de chaque couple, à une 
proposition coordonnée secondaire , les seconds à une proposition 
principale : on voit que ces formes rendent la ponctuation inu- 
tile. 

jerij équivaut, d’après les commentateurs chinois, à une particule 
de liaison; les Japonais le traduisent par hoho ni^ ici; jen est 
quelquefois pris dans le sens de icarc, je; peut-être est-ce de là 
que l’on a tiré le sens ici, en raison du rapport étroit existant, 
dans la langue japonaise, entre les racines démonstratives ko , so, 
ha (ou a) et les trois personnes du pronom. 
oei, doit être lu deux fois: une fois à sa place avec la prononciation 
Imada pas encore; une fois après àten, voir, jap, mi, pour en 
faire le négatif mizii : la négation est, en elfet, toujours expritmu; 
par un suffixe verbal, ainsi kirn mi, pou kien = mizu. Oei 
est peut-être le seul caractère qui corr(‘,8ponde en japonais à deux 
mots employés simultanément. 

ki, traduit par sude ni, n’est jamais, en japonais, qu’une maivjjic 
du passé; le sens de la phrase (Expliquée ici se rapproche du con- 
ditionnel. 

tchi, particule finale, disparaît dans la lecture japonaise. 

Il est bon de remarquer, en outre, que la rime et le rythmé 
disparaissent complèt<unent; il en est de même pour toute poésie 
chinoise lue en japonais. Ici les rimes kiuë, tchô ci y ne (marquées 
par des croix X) sont, la première au milieu d’une phrase, les 
autres à la fin et se lisent warahi \vo , têtu tari , yorokobu. 
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MEMOIBES HISTORIQUES , ^ 
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LKCTliUB CHINOISE. 


Hi ^TA ji:n Isi ^ iva tsr» £üx. “cliong ^ phao ni ’yu 

^TciniKiXc; Kl Vang, tse "*koan Nianj’ ^"thwsn, 

fou, TSE " koaii ’M'a ^^yu ’^'n. Pliang ^Hoan ^’niao cheou 
I clii OE\ ’®yu ^‘‘ïi Iclii Yi ; kin ^Msliiu ^Uchou cben, yueii 
*Mshiu ^’icliüu oou. 


LECTURE JAPONAISE. 

'Dai zin no alo wo ^rai taku '^iii Miimnic, [sikausile] 

^iiAU Gi wo ®SEi Kl ’ni *^uma AUugeha, [sunahati] 

’katali wo ^S'EN ^^mi; huselm, [sunaliali] ^^nori wo ^St 
iSiii Amaneka ”teü zii; no run to no ai ^®to wo 

*®nn; tikaAa ^*kore wo mi ni ^Hor/, tohoAii ^'^kore wo mono 
ni ^*loru. 

TRADUCTION. 

(D’après M. Chavanncs, voi. I, p. 5 et suiv.) 

Elle marcha clans les empreiniesde pas cVun géant auprès 
du marais de Lei, et c’c%l à la suite de cela quelle enfanta 
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Phao hi à Tchheng ki Levant la tête, il contempla 

les figures qui se trouvent dans le ciel ; baissant la tête , il 
contempla les formes qui sont sur la terre. Autour de lui , 
il contempla les bigarrures des oiseaux et des animaux, ainsi 
que ce qui convient au soîî Au près , il prit en considération 
toutes les parties de son corps ; au loin , il prit en considéra- 
tion tous les êtres. 


NOTES. 

ahu^eha yang , huseba~fou sont mis en japonais au mode que 

fon nomme conditionnel (mode subordonné avec puisque, parce 
que). Ce mode suffirait à indiquer la relation que le chinois 
tourne différemment au moyen de tse; mais ce dernier mot est 
traduit littéralement par sunakati, pour ne laisser aucun caractère 
sans traduction. 

yu thien yn ti, entre les caractères de chacun de ces deux 

groupes, on trouve le crochet qui indique l’inversion {tliim yti 
. . . . ti yu) et le chiffre — * qui place l’expression avant le 
verbe affecté du chiffre 

koan niao ckeoUj etc., on lit d’abord les mots qui n’ont pas de nu- 
méro [niao cheou tchi oen), puis ceux qui ont le numéro — * 
(fi tchiyi], ensuite le caractère qui porte le numéro (ju*) 
et enfin le verbe qui est affecté du ^ [koan). Le premier ft> est 
écrit en kana; le second correspond à yu, dont il est la tra- 
duction exacte. Wo , marque de l’accusatif, est en kana : on no- 
tera que le japonais ne craint pas d’accumuler les postpositions. 

tekou est rendu par hore, ceci, mis à l’accusatif; chen~mi, oou = 
mono sont mis au datif; il y a de nouveau divergence entre le ja- 
ponais et le français; mais en réalité, tcAou peut souvent être 
rangé parmi les particules dites explétives et les seuls complé- 
ments qui importent au sens, sont chen et oou, qu’ils soient 
compléments directs ou indirects. 
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MÉMOIRES HISTORIQUES , 

Jfe IB . cb. Chi ki, jap. 5i ii ^ ^ IB . à 1. fin, 
dans le paragraphe où Seu ma Tsfaien, ^ S, prend la parole). 

ê> 

^ a T$;i- 
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't& § 

LECTDUK CHINOISE. 

^Tchl ‘l'CHANG LAO kièli ko OANG OANG '' TGIIHE.NG SlüANG 
Tl YAO CHOEN TCHl HchllOU. 

LECTURE JAPONAISE. 

'Tiv ac RA U milia wono wono WAU wau '‘kuwau tei geu 
siYUN ivo ‘\fVAii surn ^tokoro ni ^ilara. 


traduction. 

(D’apros M. Ghavannes, vol. I, p. 95.) 

Lorsfpie je m’adressais aux notables et aux vieillards, 
tous, pris cliacim à part, me parlaient communément des 
localités où se trouvèrent lloang ti, Yao cl Ghoen. 

Ici la traduction japonaise est très différente et 
donne en français le sens suivant : 

ale suis allé dans des localités dont les notables et les 
vieillards, tous, pris chacun à part, me parlaient fréquem- 
ment de Hoang ti, Yao et Cboeii. 

NOTES. 

Le verbe tchhen^ , rentlu par siyau saru , a pour .sujet tiyaü niii=:^ 
tcliang lao , pour compléments imiirects et direct hini ho oamj 
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oan^ = mina tvono wono wau utau et lioan^ ti yao choen == kuwau. tei 
geu siyvin; ce verbe est tegiàtdé, en jafveiiais, comme un partici|ie 
qualifiant tchhnu — tohoro; enfin tchi = itani est rejeté à la fin delà 
phrase et devient verbe de la proposition principale. 

Au point de vue chinois, la traduction de M. Chavannes est 
parfaitement correcte : Aiar jou(^ toujours le rôle d’un pronom sujet, 
la phrase doit donc être separét^ en deux propositions, tchi étant 
le vcrlje d(’ la première et tclihencj , le verbe de la seconde. C’est 
d’ailleurs, l’avis qu’a bien voulu aussi m’exprimer M. Devéria. Pour 
le japonais, hiai^mina n’est jamais sujet: du moins, je ne l’ai 
jamais mi en cette qualité; je l’ai trouvé quclquerois comme com- 
plénjcnt, et pn'sque toujours jouant le rôle d’un adverbe qui mo- 
difie le verbe suivant ; ce serait donc une extension abusive de la 
syntaxe japonaise qui aurait amené l’éditeur à ce contresens. La 
seule conclusion à tirer de ce conflit, c’est que les traductions japo- 
naises oflViront souvent aux sinologues un secours efficace et leur 
créeront plus d’une fois des embarras. 


111 

Je vais niainteiiaiit donner trois exemples du style 
l'orl mêlé de chinois (|iii est la langue écrite la plus 
usilée au Japon depuis vingt-cinq ans et qui ne sau- 
rait présenü'r de graves difficultés aux sinologues. 
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LBCTUBE CHINOISE. 

(Les tirets remplacent les syllabes en hana,) 

TOEI KOEI KOE OAI OGü TA TCHHEN KO HIA 

KOEi HU — TIEN HïUN ^ycou Hchi heou tchi — yi — ye 
K iEN *pei ^tchheng tou tchi vu chen tchhou — tshiu ’soei 
^TSEOU *OEN heou tchhou 

lecture JAPONAISE. 

T\I .çi. Kl KOKU GUWAT MU DAI ZIN KAKU K A yorj ’Jl 

KA he DEN KUN ^ korc ^ari sahurahu muno wo moti/c, etu 
KEN '^nasWetaki inune GO siN siyütu no omornuki '^sou 
®MON wo ’toge sahurahu tokuro. . . . 

TRADUCTION. 

En réponse «à en raison de l’idée qui est celle des 

instructions télégraphiques (adressées) à vous par S. E. le 
Ministre des Ail'aires étrangères de votre pays, comme (j’)ai 
porté à la connaissance de 8. M. le but de votre déclaration 
de l’idée que vous désirez être reçu en audience, .... 

NOTES. 

IjCs olmritjana font ici partie du texte; il ne reste que quelques 
kaheriten que l’on supprime souvent, même s’il y a des inversions 
à faire : d’ailleurs elles sont peu nombreuses et l’ordre suivi est 
pres(|ue partout conforme à la syntaxe japonaise. On a quelquefois 
à suppléer une particule non écrite, par exemple wo après sou mon. 
Les phrases de ce style sont très longues : dans le texte cité, la 
j)hrase compltite n’a pas moins de 8i caractères idéographiques, 
plus un certain nombre de syHal>es en hana ; elle se compose de 
7 propositions, une principale qui est la dernière, une coordonnée 
secondaire (jui se termine par tai si, et cinq subordonnées rattachées 
aux autres |)ar des mots jouant le rôle de conjonctions ( ^ ha, 
^ setu, motiU’, tokoro, ^ aJiida); toute la lettre se 
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compose de cette seule phrase, plus uoe courte formule pour le 
commencement et une pour la fin. 

La syntaxe est purement japonaise et très éloignée du chinois. 
Quant aux mots, ceux qui expriment les relations et forment le 
squelette de la phrase, c’est-à-dire ceux qui sont en kana et quel 
ques-uns des autres (ici , j^) s’écartent beau- 

coup de leur emploi primitif; parmi les autres, je ne vois guère 
que soei==‘ toge, signifiant eflfectucr {effectuer le fait de faire en- 
tendre à S. M . ) qui offre un sens un peu spécial. 
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LECTURE JAPONAISE. 

Saki ni hatu kau tei si seraretara tanosbni sou dan ha 
HON (;etu rn mti, tiu yau sin bun ha itu saku Imtuka, 
NiTU HON ha saku rnituka idure mo kai tki seraretari. 


TRADUCTION. 

Levée (le suspension a été faite pour le Tanosirni sou dan 
le 1®' janvier, pour te Tiu yau sin bun avant-hier 2 , pour le 
Nitu bon hier 3 , publications précédemment suspendues. 

NOTES. 

Dans ce texte, comme dans le précédent et dans la plupart d<^s 
écrits modernes, les mots prononcés à la chinoise sont li*ès nom- 
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)ir^« ei| dehors mèma des aoeas propres. L» pkrfise est éerite 
exactement dans l’ordre japonais, il ne reste donc plus même de 
cpor.]^eis d’inversion; il n’y a pas de démarcation bien nette entre 
ce style , qui est aussi celui des teintes législatifs , et celui des com- 
mun ications o/ïicielles î ce dernier est pourtant plus compliqué, 
étant alourdi par de nombreuses formtilos de politesse, 

i^u • les eif-pressions employées ici seraient compréhensibles en 
chinois, à rcxceptio» de itu saku sigiiillant avanl-hiçr. Mais on 
trouve fréquemment des alliances de caractères qui sont pure- 
ment japonaises et qui, en chinois, ou n’ont aucun sens ou ont 
un sens très ditférent, ainsi : m h on nui, guider, indica- 
tions qui guident); ^ -IJî bun ho» dénominateur d’une fraction. 

tanosinii plaisir, joie, ce mot est écrit en hiraifana ^ , au 

lieu du hatnknna que nous avons vu jusqu’ici, afin 

de le faire ressortir, puisque c’est ici un nom propre; le hiragnun 
équivaut dans ce cas à nos italiques; il est rare dans le Journal 
olïiciel, il est au contraire do règle dans la plupart des autres 
journaux, dont le style est moins teinté de chinois. D’une façon 
générale, le liiragana moderne, imju’imé avec des caractères mo- 
biles , est très net et ne présente pas de formes diÜiciles, 

ha J, placé, après les noms des journaux, correspond bieu nettement 
à quant à, ou à f*ér. . . Sé, . , 3é, et n’indique nullement le 
sujet- 

idure moj, n importe lequel, donc tous.; mo est une particule con- 
jonctive, dont l’elfet est exactement opposé à cehii de ha; elle 
indique que le mot , la phrase qui précèdeiàt , font [)arlie d’une 
série et ne sont pas considérés à part. 

serari’taru» sevavetari» participe et conclusif du parfait passil* du 
verbe ^urw faire. 
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HISTOIRE DE L’OÜVERTÜRE DU PAYS AUX ÉTRANGERS, 

3 ® kohi si mata (édition in-8° de 1887, p. i88). 





LECTURE JAPONAISE. 

Kaku no goto/n ziyun ziyo wo hete, kei si cîuwai kau no si 
ZI iTi ZI ni KETL sitf/ri io iheclomo, kono ni zi ni kuwan 
snru no i Gî ha, kore to tomo ni seu metu sezaru nari. 


TRADUCTION. 

Ayant passé par une telle série (de faits), bien (jue les 
deux questions de la succession et des relations étrangères 
eussent été réglées à la fois, quant aux divergences d’opinion 
relatives à ces deux questions, il y eut le non-s’ëteindre en 
même temps que cela. 

NOTES. 

Ici le hiragana e^st fleven/i de règle et le katakana n’apparaîtrait 
que pour jouer le rôle de nos italiques; les expressions chinoises, 
ericorc assez nombreuses, sont prises dans un sens très normal. 
L’ouvrage; d’où celte phrase est tirée, passait, dans ces dernièr(;s 
années, pour un modèle de bon style japonais contemporain. 

hete est au gérondif, forme qui indique une proposition suborrlon- 
née avec le sens de simultanéité ou*dc conséquence. 
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to iliedomo indique un verbe au concessif, c’est-à-dire on verbe su- 
bordonné au moyen de quoique* 

sezarut participe négatif de sum faire, jouant le rôle d’un sub- 
stantif : l’action de ne pas faire. 

narif verbe au conclusif, il y a, il y edt. 


IV 

J’ajoute ci-dessous des tableaux qui permettront 
de trouver les terminaisons, les particules, les mots 
auxiliaires les plus fréquents et à l’aide desquels ce- 
lui qui connaît les caractères chinois, pourra se 
rendre compte, dans les parties essentielles, de la 
texture de la phrase japonaise. Comme mon but 
présent est seulement de mettre à la portée de tous 
les sinologues les textes du genre de ceux que j’ai 
expliqués, je me bornerai à noter les principales 
fornies et particules employées, sans en rechercher 
l’origine ni en examiner la correction. 

I. Inflexions verbales ou bases. 

II. Terminaisons de dérivation verbale. 

III. Suffixes de nature verbale. 

IV. Suffixes invariables. 

V. Principales formes de la conjugaison. 

VI. Expressions auxiliaires. 
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Tableau I. 

A 

INFLEXIONS VERBALES Oü BASES. 

CLASSE. 


Radical .... 

yo 


asi 

1 ® conclusif . 

yosi 


asi 

2 * indéfini. . 

yokii 

1 J' 

asiku 

3® participe . 

yoki 

i ♦ 

asiki 

4” négatif, . . 

yoku 

I 

asiku 

5“ parfait . . . 
Impératif,. . 

yokere 

1 

asikere 



2* CLASSE, 

1” CONJUGAISON. 



Radical .... 

[yut] 


[os] 


[wakat] 


1 ® conclusif. 

yuku 

fri' 

osu 

if 7 . 

wakatu 


2® indéfini . , 

yuki 

1 + 

osi 

1 w 

wakati 

U 

3“ participe . 

yuku 

I 

osu 

1 

wakatu 

1 7 

4“ négatif,. . 

yuka 

1 ^ 

osa 

1 V- 

wakata 

I i» 

5® parfait. . . 

yuke 

1 

ose 

1 « 

wakale 

! T 

mpératîf . . . 

yukc 

1 i' 

ose 

1 

wakate 

1 ^ 


2® CLASSE, l‘'* 

CONJUGAISON {Jin 

)• 


kadical .... 

[tob] 


[yom] 


[sar] 


i" conclusif. 

tobu 

My' 

yoinu 


sai’U 

■ÿïlL 

2” indéfini . . 

tobi 

1 

yomi 

1 - 

sari 

1 •» 

3* participe . 

tobu 

I / 

yomu 

I A 

saru 

1 

négatif. . . 

toba 

M 

yoma 

1 

sara 

1 7 

5® parfait. . . 

tobe 

I -- 

yome 

1 ^ 

sare 

1 

'mpératif. . . 

lobe 


*-< 

0 

1 

1 ^ 

sare 

1 
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?/ CLASSE , 2* CONJUGAISON. 


Radical , . . 

— 


[ï] 

[makas] 


[“‘1 


Tconclusif. 

Il 


\ uku ^ ^ 
(iku 4* ^ 

jmakasu 


(tatu 

(otu 

A'' 

2 " indéfini . 

e 


(uke 

makase 

1 -e 

( taie 

±f 



1 \ > 

jiki 



(oti 

W- 

3" participe. 

U ru 

1 

ukuru 

ikuru 

makasiini 

1 7^11 

taturu 

oturu 

:È7;t 

%71t 

/(" négatif.. 

e 

1 w 

(uke 

jiki 

1 makase 


j late 
joli 

±f 

5" parfait . . 

lire 

l 

(iikure 
(ikure 4" ^ 

|makasure 

U- 

jtature 

(otiire 


lm]»ératlf. . 

e \ 0 

1 3 

(uke yo 

|iki yo ^4^3 

1 makase yo 

1 323 

(talc yo 
joli yo 

±fj 

^^3 


‘J® CLASSE, 2® CONJUGAISON [süite]. 


fladiral . . . . [kan] 
i”conrlusif. kanu 
2 ° indéfini . . kane 
3" participe , kanuru 
.r négatif'.. . kane 
5" parfait... kanuro 
Impératif. . . kane yo 



[î.k1 


r tutom 1 
[iiram J 



jilU 

S(7) 

tiilomu 

lA 

[ siliii 

?S3 

uramu 

i|KA 

1 ^ 1 

,lie 

MH 

lu tome 


1 ^ 

|sihi 

Sit 

urami 

lia 

1 3;Lj 

jimru 

M’^ 

tulomuru 

i|A;L 

Isihnru 

^7)1- 

uramu ru 

‘|Ia;i- 

I 1 

|he 

SH 

tutome 


I T 

sihi 

SSt 

urami 

■IIH 

1 3'^! 

luire 

S’^ 

tutom ure 


siliure 

^7'' 

uramure 

11 

1 ï3 1 

lie yo 

S3 

tutome yo 

»^3 

'sihi yo 

®t3 

urami yo 

11-3 
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2® CLASSE, 3* CONJUGA^SO^’ {fin). 


Radical .... 

r oboy 1 
imukuy J 


r osor 1 
[kor j 


[uw] 


1 ® conclusif . 

1 

j oboy U 
( mukuyu 


osorn 

koru 


1 uu 


2 ® indéfini . . 

( oboe 
( mukui 

«'f 

osore 

kori 

JS- i 
B'f \ 

) 

>uwe 

1 

U 

3 ” participe . 

l oboyuru osoruru 

( inukuyuru koruru 

i 

1 

1 

> U uni 

1 

1 

/i® négatif,. . 

l oboe 


osore 

?S- 1 

) 

1 2 

( mukui 


kori 

<Ci' ' - 

j ime 

5” parfait . . . ^ 

( oboy lire 

l miikuyure ^Xv' 

osorurt^ 

korure 

i 

1 

»uun* 

1 

I 

lm]>ératir, . . 

j obo(^ yo 
j mukui yo 

^X3 

#'f3 

osore yo j 

•‘"■'i y« ’l 3 1 

1 

juwe \o 

I 23 



2® 

CLASSE, 

y CONJÜGALSON. 



Radical .... 

[ij 


[ki] 


[ni] 


1 ® conclusif . 

iru 


kiru 


niru 


2 ® indéfini . . 

i 

1 (C 

ki 

1 (+) 

ni 

1 (=) 

3® participe . 

iru 

1 

kiru 

\’^ 

niru 


4® négatif. . . 

i 

1 l'f) 

ki 

] {+) 

ni 

1 (=) 

5® parfait . . . 

ire 

1 - 

kire 

1- 

nirc 

1 - 

Impératif. . . 

i yo 

1 3 

ki yo 

1 3 

ni yo 

1 3 

♦ 

2® CLASSE, 3“ 

CONJUGAISON {/in). 



Radical .... 

[hi] 


[mi] 


[wi] 


1 ® conclusif . 

hiru 


miru 


wirii 


2 ® indéfini . . 

bi 

1 (b) 

rni 

1 (-) 

wi 

1 («=) 

3® participe . 

biru 

|;l 

miru 

!;l 

wiru 

\’^ 

4® négatif. . . 

bi 

1 (b) 

mi 

1 (-) 

wi 

1 {*) 

.5® parfait . . . 

h ire 

1 - 

mire 

i - 

wire 

i - 

mpératif. ^ . 

bi yo 

1 3 

mi*yo 

1 3 

wi yo 

1 3 



240 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1807. 


IRRicüLlfiRS. 


Radical .... 

[»>•] 


[in] 


[i] 

[»] 


1 " conclusif . 

ari 


inu 


tu m^) 

su 


2 ® indéfini . . 

ari 

1 ') 

ini 

1 = 

ti I (*) 

si 

I w 

y participe . 

aru 

1 

inuru 

1 

kuru 1 ;L 

suru 

ht 

4" négatif.. . 

ara 

1 9 

ina 


ko 1 (a) 

se 

1 («) 

5” parfait. . . 

are 

1- 

inure 

1 

kure 1 v' 

sure 

I - 

Impératif. . . 

are 

1- 

ine 

1 ^ 

ko yo 1 3 

se yo 

I 3 


S’emploient substantivement : i° le thème vernai; 
dans la i*"" classe, il se confond avec le radical, dans 
la 2 ® avec findéfini; il a le sens dun nom abstrait, 
(fuelquefois dun nom d agent; 2 ® la 2 ® base corres- 
pondant à certains emplois de l’infinitif français; 
3® la 3® base correspondant à un nom d’agent ou 
à un nom d’action : yoma^le liseur et aussi la 
lecture (le fait de lire). 

En qualité de verbe : le conclusif est le verbe de 
la proposition principale; il n’est d’aucun temps et 
d’aucun mode; par opposition aux formes à suffixes, 
il correspond souvent au présent; il est toujours à 
la fin de la phrase. 

L’indéfini n’est d’aucun mode ni d’aucun temps, 
mais représente le mode et le temps du premier 
verbe qui le suit; il ne peut se trouver que dans 
une proposition secondaire. 

Le participe se joint aux substantifs comme qua- 
lificatif et sert î\ remplacer nos propositions relatives; 
il correspond souvent au temps présent. 11 remplace 
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le conclusif dune proposition principale dans 
quelques cas spéciaux. 

Le négatif n’est jamais employé sans suffixes. 

Le parfait remplacer dans quelqu(‘s cas le conclu- 
sif d’une proposition principale; le plus souvent, il 
se joint à des suffixes. 

La conjugaison ne tient aucun compte des per- 
sonnes, des genres ni des nombres; elle se fait par 
l’adjonction de suffixes aux différentes bases : dans 
la 2® classe, l’adjonction se fait directement, avec 
élision de la voyelle finale, ou de l’initiale, ou avec 
contraction, pour éviter l’hiatus; les verbes de la 
i’’"' classe ne prennent directement que les suffixes 
ba, ma y domo, te; tous leurs autres temps se forment 
avec l’auxiliaire ara, être. 


EXEMPLES DE FORMES A SUFFIXES. 

yokare = yoku-are 

yokariki = yoku-ari-ki 

yokarazaru = yoku-ara-zu-aru 

yokaru bekariki — yoku-aru-beku-ari-ki 

yokaru bekarazuba = yoku-aru-beku-ara~zu-ba 

yokaru bekarazareba yoku-aru-bcku-ai a-zu-are-iia 

yokaru bekarazaredomo = yoku-aru-beku-ara-zu-are-do-ino 

yukeri *= yuki-ari 

yukinaba = yuki-ina-ba 

yukitariki = yuki-te-ari-ki 

yukazarisikaba == yuka-zu-ari-sika-ba 

yukazarisikadonio = yuka-zu-ari-sika-do-mo 

yuku bekarazaredomo = yuku-betu-ara-zu-are-do-mo 



242 


SEPTMBRE-OCTOBïlE 1 â 07 . 


Tableau IL 

mMiNAïSONS DE DERIVATlOÎV VEBBALÉ. 

a. Les sens transitif et intrarisitif dun radical 
sont distingués par une légère > ariation dans la forme 
du mot. Cette variation se fait sans règles précises. 
Exemples : 


j intraiis.. 

Tain , li 

Æ? 

t'di’c didîout. 

1 Trans., . 

Taturu, te 


dresser. 

[ întran».. 

Ugokii, ki 

l!' 

^^tre en monvement. 

[ Trans... 

Ogokasu, si 


mettre eu monveTnenl. 

( Inlrans. . 

Yorn, ri 


s’approcliei’, s assembler. 

j Trans. . . 

Yosurn, se 


rassembler. 

j iiitrans.. 

kiruru , J c 


être discontinu. 

( Trans... 

Kirii , ri 

K);!- 

couper. 

1 Jntrans.. 

Tugarn, ri 


être continu. 

1 Trans... 

Tugu, gi 


suiM’c, succéder à. 

1 Inlrans.. 

Iclitrn, de 


sortir. 

[ Trans. . . 

Idasu , si 


tirer, sortir (juel(|ne, cliose. 

^ Inlrans.. 

Saclainarn, ri 


être fixe. 

\ Trans. . . 

Sadainnru, me 

;£a;l 

fixer. 

^ Inlrans.. 

Nohurn, bi 

#7% 

être étendu, s’étendriî. 

j T raiis. . . 

]\ül)iiru, Ih* 

#7;l 

élendi'e. 

h. 

ACTIF. 

CAUSATIF. 

rOTENTTÉÏ.-PASSlF 


Yukii V 


i" conjugaison. 


ïiikasLiru, sf 
Ynkasimiiru, mf 





Ynkanini, rc 
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ACTIF. CAÜSATIP. POTEKTlEL-PASSIF. 


2'yonju(jaUon. 


IJkuru 


IJkesasum , sc 
ükusimuru, me 



I üierarurui, re 




conjugaison. 



Mim 

j 

Misasum, sr. 
Misesimuru, mr, 

j 

B-uva;'') 

>^1 

1 Miraruru , rc 




r régulier s. 



Am 

! 

Arasuru, se 
Arasimuru, me 

/ 

^ 7Va;l i 


Araruru, re 

Ilium 


Inasuj'u, av. 
hiasimuru, me 

1 


1 nam ru, re 

lêfÉ 

Kuru 

j 

Kosasiim, se 
Koslmum, me 

.^i-'A/L j 


Koramm, re 

Su ru 

j 

Sesasuru, sc 
Sosiiïium, me 



Seramru, n* 


On Iroiue meme <l(‘: 

s n.issils <1(' c 

aiisatil 

fs; o\. : ara- 


seranmi, ^ 

]jC cau.salif ludique que l’acliou est laite non par 
le sujet (lirecteiiK'nl, juais j)ar l’intennediain' dïni 
agent qui se met au datif. 

Le potentiel-passif a deux sens : ukerarava signi(i(‘ 
soit pouvoir recevoir (potentiel), soit etr(‘ r(‘çu (pas- 
sif); 1(‘ nom de rinstruni(*nl, de l’agent s(‘ inel au 
datif. L(‘ potentiel et le potentiel du eausaüf ont 
souv(‘nt un sens (lonorilupie. * 
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c. Les verbes de la i ” cjasse forment des verbes 
dérivés appartenant à la ü* classe. Exemples : 


Siroki , ku # 

Siromu , mi A 

Siromaru, ri 
Siromuru, me 


être blanc, 
devenir blanc, 
rendre blanc. 


Hosiki, ku être désireux. 

Hosigaru, ri ^^71^ être désireux d’une façon habituelle. 



Tableau III. 
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mazikii maziki maziku mazikere contraire du précédent. 
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Tableau IV. 

SUFFITES 1NVARIABI.es. 

(^. B. Voir le N. B. àn tableau llî.) 

a. Se joignant aux verbes et aux sulïixes de na- 
ture verbale. 


A LA 1*'’ BASE. 

j C[ue, introduit une citation, remplace 
( le« guilletneis. 
tomo Pt, Jê , dfc même si. 

to ihedomo | ^ | bien que. 

inlerroj'atir ou exclama lit. 
y a iiia>a j j des que. 


A i.A ?. BASE. 


[»a (ba) ^ 
mo t 

tomo P , :i.t. 

na^^ara -^fjy , 


i {après Au) si bypotliétique. 

( (après le) particule disjouctive, quant à. 

I même si. 

en même temps que. 


A LA IV BASE. 

que, etc.; même sens qui'- plus haut, 
quand la sxntaxe exige le verbe au 
participe. 


to ihedomo j ^ | bien que. 

ï»o ^ même si. 


marquent, un opposition faible : sur 
quoi, là-dessus, mais. 
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kara 

ka ;ir, ^ 
na 


après <jue. 

interrogatif; si dubitatif, 
forme l’impératif prohibitif. 


ba ;§ 
baya /SV 


X LA 4* base. 

particule disjonctive, si hypothétique, 
forme l’optatif. 


to h 
do K 

donio ^ 
ba /S, 


X LA 5“ BASE. 

que, etc.; comme pins haut, quand la 
syntaxe exige le verbe au parfait. 

bieçi que, quoique. 

particule disjonctive; quand, puisque, 
en tant que. 


b. 

vS’titUiclianl aux 

noms. 

no 

;5: 

de; partitif, génitif; sujet. 


ij 

de; possessif, génitif; sujet. 

ni 

1 

à; datif, locatif, instrumental; énuinc- 

ratif; forme des adverbes. 

ni ha 


locatif; sujet. 

nite 

de 

i 

f' < 

1 étant; instrumental, locatif. 

1)(' 


vers; marque la direction. 

made 

VT', i 

jusqu’à. 

kara 

1 

j depuis (ablatif). Ecrit (^ , ou Q, il 
se place devant le nom et se lit après 

yori 

3') 1 

lui. 

depuis (ablatif); que, comparatif. 

1 @ > même remarque que pour 

lo 

h ) 

kara. 

et, avec; conjonctif et énumératif; in- 
troduit une citation, forme des ad- 

verbes. , même remarque que 


f>our kara. 
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ya, yo 

V, 3 

vocatif. 

wo 


cxdamatif« marque l’accusatif. 

ra 

9.# 


domo 

Kt. )É, ^ 1 


lati 


^ Imarques de pluriel. 

gata 

\ 


siyu 

M 


nado 

9-K. r- ^ 

et caetera. 


Z'- # 

disjonctif : quant à; se met après un 

ba 

nom, un verbe, une autre particule , 
toute une phrase. 



conjonctif: aussi, même; répété et avec 


t. 

un négatif, il équivaut à ni . . . ni ; 
Hl^, n’importe qui, et avec un né- 
gatif, personne. 

ka 

ft, ^ 

dubitatif: , quelqu’un. 

zo 

r 1 

emphatique, insiste sur un mot ou 

koso 

ny ( 

une phrase qui précèdent. 

salie 

y- j 

même, si peu que ce soit, seulement 

sura 

7-^ ! 

(plutôt avec le sujet). 

dani 


même sens (avec le complément indi- 



rect). 

damo 


même sens (avec le complément di- 



rect). 

hakari 

If. /^*’l 

seulement. 

nomi 

ÏÏD B. Zi 

même sens, à la fin d’une phrase. 

nagara 

Zp. y-;ÿ'7 

tel que, sans changement. 

dutu 


à la fois. 
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P P P P P ^ 3 P P P 



•{Ufl) P9J4P 9poj^ 


Mode iUatif (sens( Conclusif vukikeri vukazari kcri 

aoriste) ( Participe yukikeru yukazari kero 
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a s 

=3 fl 
fl fl 


"S 


s ,3 

112 J2 

fl 3 


a 


ja 

£ 

3 


£ 


-S ^ 


-S ^ 

3 ? 


Ph 

O) (jS 






I 

^ 'v 
G t: 


G 

a;> 

I. 


■s S. 

P -ri 


■B 




O. a U ÛH rfl 


TJ 

O Ci 

a a 
O) a 

^ O 


^ fl 
H tiû 
O S 

s;: 


a 


• «M 

t-, U 
O « 
-< ÛH 


•i>9 oaAB 
atibi|qo npoj/^ 



Affirmatif. Négatif. Affirmatif. Né2:atif. 
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0 O 

1 

O g n 

rt -TJ O • - 

a O ^ 

0 c [S 

s « 9 a § 

1 S 3 3 S 


I 

il i-- 

O •« O O 

a 3 ^ 

t-( 


eS tS n? e 

« flj ^ eu 

eu A O H 


8 (0 • JH (.S 
'O; ta fc* 

oj h O d 

H Ph -fî fi. 


•(li//] OaAB 
anbljqo apoi\[ 


«nbqqo î»pO]\[ 
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Tableau VI. 


EXPRESSIONS AUXILIAIRES. 

(iV. B. Voir le V. B. du tableau lil.) 

a. Sufïixes composés correspondant à des conjonc- 
tions, prépositions, etc. 


no tobori 

/'5i> 

comme, d'après (se met aussi 



après un participe). 

ni oite 

ni okeru 


locatif; sujet. 

ni site 

=-i 

comme, en qualité de. 

ni lui te 


en raison de. 

ni tuki 

-St# . =')' + 

locatif. 

ni tuki 


au sujet de, en raison de. 

tiikc, duke 

f9 

à la date de (après un substan- 



tif, sans marque d(^ cas). 

ni yori 

=3>), = -ÊK j 

1 

ni yorite | 

=-3')T, , 

= 0.-ÉT ' 

^ conformément à. 

1 

yorite 

Üir 

en conséquence. 

taru, ri ( to 


être : ex. ^ , -^(yw 

aru ) 


zin tara hito, un homme qui 
est maître. 

to site 

f>y 

comme, en qualité de. 

tote 


disant que, admettant que, 



supposé que. 

wo site 

wo motite | 

9999, 99y9,j 

en ce qui concerne; sujet. 

au moyen de, par suite de. 

"/«T. a i 


fc. Substantifs jouaVit ie rôle de conjonctions et 
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substantifs auxiliaires (ils sont précédés soit de no,, 
soit d’un participe). 


aliida 


en ( avec participe présent ) ; 


comme. 

uhe 

±. 

en sus de, aprè.s avoir. 

oraomnki 

M’ 

le sens , la teneur. 

kata 

:^r. 

le fait de (précédé directement 
d’iin moi composé chinois). 

si 


quant à l’affaire. 

koto 

'0, "I. 3l- 

la chose de, le fait de. 

sai 

KSI 

lorsque, au cas de. 

si dai 


en suite de, en conformité de. 

sein 

W 

lorsque, au cas de. 

dan 

IS 

quant à l’affaire; ^ , knno 



dan, pour cette fois. 

den 

m 

comme, en. 

toki 

f|i. f¥, ir, f- + 

lorsque. 

lokoro 


comme. 

liadii 

g-, Ar 

nécessité, nécessairement, il 


faut ( souvent ^ , kadu ni]. 

mune 

a-, AT 

le sens, la teneur. 

vau 


de façon à. 

c. Verbes auxiliaires, etc. 

asobasu , si 


honorifique, appliqué fréquem- 



ment à rKm|weur. 

alii naru, ri 


devenir, faire. 

katagata 


à celte occasion, je saisis cette 


occasion pour. 

kanurii , ne 


il est difficile de. 

go za 

mM' 

) 


(suivi de aru ou| 
de safturahu.) j 

^ honorifique. 

gozaru, ri 

, i ] 

1 

sahurabu , hi 

V*777 

\erbe honorifique; 


sahurahedomo , 
mode concessif du même. 
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tamahu, hi 

todoku, ki 
todokuru, ke 
naki, ku 


hatamata )|Ç 5C. z'ÿvît 

mausu , si ^ 7 . 

masu, si -^7 

masuni, so 



verbe honorifique appliqué sur- 
tout à l’Empereur, 
atteindre, avoir l’effet, 
faire atteindre, informer, 
il n’y a pas (négatif de ^;L 
aru). Ex. : ^ kon na- 
kü, il n’y a pas le fait de; 
W il y a le 

fait de). 

d’autre part; sert à introduire 
une nouvelle question, 
dire; auxiliaire honorifique 

auxiliaire honorifique. 


INDEX ALPHABÉTIQUE DES PARTICULES ET TERMINAISONS 
CITÉES DANS LES TABLEAUX. 


ahida 

tabl. VI, h 

^ 

ahi naru 

tabl. VI, c 


aku 

tabl. III, c, participe 

r?'. *> < 

aru 

tabl. VI, c 

^ h 

asohasu 

tabl. VI, c 


b 

voir aussi h pour les mots avec b 
initial. 


ba 

tabl. IV, a, 2 ** baæ, 4* base, 5* base 

t- w: 

bakari 

tabl. IV. b 

tf- . À* . w: » •) 

baya 

tabl. IV, a, 4* base 


beki 

tabl. III, a, participe 

pj h 

d 

voir aussi t pour les mots avec il 
initial. 


damo 

tabl. IV, b 

n. * 

dan 

tabl. VI, b 

9 V, n. n. 

dani 

tabl. IV, h 

îf-. K 4. 

de 

tabl. TH , (l , indéfini 

f\ % 


tabl. IV, h 

id., il. 
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deu 

tabl, VI, h 

t- t 

do 

tabl. IV, a, 5 * base 

C. 

domo 

tabl. IV, a, 5 ® base 

Cî. te, ^ 


tabL IV, b . 

tabî. IV, h ’ 

îrf., id., id. 

dulu 

Si> rî'. 

e 

tabl. I, 2® cl., 2* conj., indéfini, né- 



gatif, impératif 

tabl. 1 , 2® cl. , 2* conj. , indéfini , né- 

#. X, t 


gatif, impératif (pour jc) 

X, 1 

g 

voir aussi k pour les mots avec y 
initial. 


ga 

tabl. IV, h 

H 

garu 

tabl. II, c 

y ^ 

gala 

tabl. IV, b 



tabl, VI, b 


go za 

j tabl. VI, c 1 

i,. 3 ¥, «• if 

gozaru 

df)L, Zj 

lia 

tabl. 1 , 2® cl., i‘' conj., négatif 

A, li. 


tabl. IV, a, 2® base 

iiL,id., ^ 


tabl. IV, 6 {ni ha] 

i(L, i(L, id. 


tabl. IV, h 

id., id., id. 

liadu 

tabl. VI. b 

/^'j, IJ, -T* 

lia lama ta 

tabl. VI, c 


he 

tabl, 1 , 2* cl., i" conj., parfait, 



impératif 

tabl. I, 2® cl., 2® conj., indéfini, né- 



gatif, impératif 

id., id. 


tabl. IV, b 

id., id. 

hi 

tabl. I, 2® cl., i'® conj., indéfini 
tabl. I, 2* cl., 2® conj., indéfini, né- 

kt U\ 


gatif, impératif 

tabl. I, 2® cl,, 3 * conj., indéfini, né- 

id., id. 


gatif, impératif 

id., id. 

bu 

tabl. I, 2® cl., i” conj., comjiisif. 



participe 

7 . 



m 
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hu 

Ubl. I, 2* cl., 2® conj., conclusif 


hure 

tahl. 1, 2 ® cl., 2 * conj., parfait 


hui'u 

tabl. 1 , 2 ® d. , 2 * conj. , participe 

:;;t, h 



galif, impératif (pour y/) 
tabl. 1,2® cl., 3* conj., indéfini, né- 

'i > K> 


gatif, impératif 

id., id. 

inaya 

tabl. IV, tt, i’’® base 


La 

tabl. I, 2 ® cl., 1 *^“ conj., négatif 

i7^ ^ 


tabl. IV, a, 3® base 

h 


tabl. IV, 6 

id . , id . , b 

kauuru 

labbVî.c 


kara 

tabl. IV, a, 3® base 

d/7 ^ ^ 


tabl. IV, h 

id. g, 0 

kala 

tabl. VI, /> 

^ y •> K 

katagata 

tabl. VI , c 

h K h' fl 

ke 

tabl. T, 2 ® cl., i'" conj., parfait, 


impératif 

Lubl. I, 2 ® cl., 2 ® conj. , indétiiii, né- 

H 


gatif, impératif 

id.i id. 


tabb lîl, h , négatif 

id., id. 

kci’c 

tabl. 1 , i'® cl. , parfait 

v*, If 


tabl, 111 , 6 , parfait 

id., id. 

kcni 

tabl. 111 , 6 , participe 

>/)i. H h 

ki 

tabl. l, i‘® cl., participe 



tabl. 1, 2 " cl., i’®conj., indelini 
tabl. I, 2 ® ci,, 2 ® conj., indéfini, né- 

id., id. 


gatif, impératif 

tabl. I, 2 ® cl., 3® conj., indéfini, né- 

id., id. 


gatif, impératif 

id. , id. 


tabl. I, 2 ® cl., irrégulier, indéfini 

id., id. 


tabl. IlI, b, conclusif 

id., id. 

ko 

tabl. 1, 2 ® cl., irrégulier, négatif, 

3, < 


impératif 

koso 

tahl. 1\, b 

-1^ . f % 
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koto 

ifihlVl.b 


ku 

taH. l, i** ci., indéfitti, négatif 

< 


tabl î, 2 * d., conj., conclusif, 



participe ^ 

id., id. 


tabï, [, 2 ® cl., 2 ® conj,, conclusif 

id.^ id. 


tabl. T, 2 ® cl., irrégulier, conclusif 

id,, id. 

kure 

tabl. 1, 2 ® cl., 2 ® conj., parfait 



tabl. I, 2 ® cl., irrégulier, parfait 

if/., id. 

kuru 

labl. I, 2 ® cl., 2 ® conj., participe 



tabl. 1, 2 ® cl., irrégulier, particijie 

>d., 

ma 

lal)l, 1, 2 “ cl., i"’ conj., négatif 

■?, t 

macle 

tabl. IV, b 

-^T'. t t: 

maru 

tabl. Il , c 


masu 

tabl. VI, c 

^ ^ ^ t 11 

masuru 

labl. VI, c 

t 11 6 

mausu 

tabl. VJ, c 


maziki 

tabl. III, a, participe 

^ * *=?V^+- , t 1' ÿ 

11)6 

tabl, 1, 2 ® cl., i‘® conj., parfait, 



impératif 

labl. 1 , 2 ® (1. , 2 ® conj. , indéfini , né- 



gatif, impératif 

id., id. 

mer U 

tabl, 111, (t , participe 

Ml, ^ h 

mi 

tabl. 1, 2 ® cl. , i'® conj., indéfini 
labl. 1, 2 ® cl., 2 ® conj., indéfini, né- 

H, 4 


gatif, impératif 

labl. I, 2 ® cl., .'V’ conj., indélliii, né- 

id., id. 


gatif, impératif 

i'i-, i 

mo 

tabl. IV, a, 2 ® base, .'>® base 

î. » 


labl. IV, b 

i</., t 

motite 

labl. YI, a 

M' Mf' 

mu 

tabl. 1, 2® cl., i'* conj,, conclusif. 



participe 

A, ^ 


labl. I, 2 ® cl, 2 ® conj., conclusif 

id,, id. 


tabl. Il, c 

id,, id. 


labl. 111 , (1, participe. 

id,, id. 

mune 

tabl. Vf, b 

Wi ir ^ 



2Ô0 

mure 

muru 


n 

na 

nado 

nagara 

naki 

nari 

naru 

ne 


ni 


ni ha 
ni te 
no 

nomi 

im 


nure 

nuru 


oile 
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tabl. I, 2° cL, 2* copj.j parfeit 

if v' 

tabl 1 , 2 ® cl. , 2* conj. » |>articipe 

A;t, «f ^ 

tabl. Il, c 

îd. , id. 

tabl. III , participe 

/L 

tabl. I, 2* cl., irrégulier, négatif 


tabl. IV, rt, y base 

id., id. 

tabl. IV, b 

ÿP’ ’ ^ ^ 

tabl. IV, a, 2 * base 

fifÿ, A » ^ 

tabl. IV, b 

id. , id. , id. 

tabl. VI, c 

Jfe#, -f#, é» «îr 

tabl. III, a, conclusif 

•4» t'i, ^ >) 

tabl. 111, a, participe 


tabl. I, 2 ® cl., 2 ® conj., indéfini, né- 
gatif, impératif 

ti. 

tabl. I, 2 ® cl., irrégulier, impératif 

id,, id. 

tabl. 111, (l, parfait 

id., ^ ^ 

tabl. T, 2 ® cl., y conj., indéfini, né- 
gatif, impératif 

=i, ^ 

tabl. l, 2 ® cl., irrégulier, indéfini 

id. , id. 

tabl. IV, a, 3® base 

id., id. 

tabl. IV, h 

id . , » «îb 

tabl. IV, b 


tabl. IV, h 

-f , 4» i 

tald. IV, h 

A ^ 

tabl. IV, b 

/'a. ME-"’ 

tabl. 1, 2 ® cl., 2 ® conj., conclusif 

?, « 

tabl. 1 , 2 ® cl. , irrégulier, conclusif 

id., id. 

tabl. III, d, partici])e 

id , , , «B 

tabl. I, 2 ® cL, 2 ® conj., parfait 


tabl. ], 2 ® cl., irrégulier, parfait 

id. , id. 

tabl. I, 2 ® cl., 2 ® conj., participe 

à 

tabl. I, 2 ® cl., irrégulier, participe 

id., id. 

tabl. 111, b, participe 

id,, id. 

tabl. VI, rt 
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oleru tabCVÏ, a ÜK/b 

omotnuki tabl. VI, h M 


ra 


ramu 

ran 

raruru 

rasi 

re 


ru 


tabi. i, 2* d., i'** colij., négatif 


1. 

tabl. 1 , 2® cl. , irrégulier, négatif 

id., 

id. 

tabl. IV, b 

id.. 


tabl. III, a, participe | 


t, (r 
\ \ /L 

tabl. Il, 6 , potentiel 

=i)L>L, ^ 

tabl. III, a, conclusif 

io 

tabl. 1 , 2® cl., 1*^“ conj., parfait, im- 



pératif 



tabl. I, 2® cl., 2® conj. [nre, kure , 



sure J, etc.') 

id. 


tabl. I, 2® cl., 2® conj., indéfini, 



négatif, impératif 

id. 


tabl. I, 2® cl., 3 ® conj., parfait 

id. 


tabl. 1 , 2* cl., irrégulier, parfait, 



impératif 

id. 


tabl. 1 , 2® cl., irrégulier (nure, kure. 



sure) 

id. 


tabl. I, 2® cl., i*"® conj., indéfini 

») 


tabl. I, 2® cl., 2* conj., indéfini, né- 



gatil, impératif 

id. 


tabl. 1 , 2® cl., irrégulier, conclusif, 



indéfini 

id. 


tabl. 1 , 2® cl., i’® conj., conclusif. 



participe 


6 

tabl. I, 2® cl., 2® conj. {ara, kuru. 



suru ) 

id. , 

id. 

tabl. J , 2® cl., 2® conj., conclusif 

id. , 

id. 

tabl, J, 2® cl., 3 ® conj., conclusif, 



pai ticipe 

id.. 

id. 

tabl. I, 2* ci,, irrégulier, parti- 



cipe 

id.. 

id. 

tabl. 1 , 2® d. , irrégulier (naru. 



kuru, suni] 

id.. 

id. 

tabl. III, e, participe 

id. , 

id. 


i8 


mtaiJIMIlS «ATIIiSAlfé 



m 

S^ËPTEMBRË'OSfOBllB ISS?. 

i*urc 

labL I, a* 4», a* conj., parfait 


ruru 

tabl. I, a® d., a® conj., participe 



tabl. Il, b t potentiel 

id., id,, 

sa 

tabl. I, a® d.» 1 ^“® conj., négatif 


salie 

tabl. lY, b 


salmrahu 

tabl. Vï.c 


sai ^ 

tabl. VI, 

tf-'f . 

sasuru 

tabl. U, h , causatif 


se 

tabl. I, a" cl., i’'” conj., parfait, 



impératif 

-12, 


tabl. I, a® cl,, 2 ®oonj., indétini, né- 



gatif, impératif 

id., id. 


tabl, I, 2 ® cL, irrdgulier, négatif, 



impératif 

UL , id. 


tabl. 111, b, négatif 

id. , id. 

sesimiiru 

tabl. Il, 6, causatif 

■l2v'A;b, 

selu 

tabl. VI, 6 

iîs 

si 

tabl. I, i‘® cL, concliiHil 

V, 1 


tabl. 1, 2 * cl., 1 *® conj., indéfini 

id.j id. 


tabl. I, 2 * cl., irrégulier, indéfini 

id,, id. 


tabl. III, 6, participe 

id., id. 

si (lai 

tabl. VI, b 


sika 

tabl. m, parfait 


sitnuru 

tabl. Il , 6^ causatif 


site 

tabl. VI, a (ni site, to silc , wo j>ite] 

VT » / , 1 

siyu 

tabl. IV, h 


su 

labl. I, 2 ® ci., i’* conj., conclusif, 



participe 

%, U 


tabl. I, 2 ® cl. , 2 * conj., conclusif 

id,, id. 


tabl, 1 , 2 ® cl. , irrcigulier, conclusif 

id., id. 

suia 

labl. IV, b 

n \ 

sure 

tabl. I, 2 * cl., 2 * conj., parfait 



tabl. I, 2 ® cl., irrégulier, parfait 

id., id. 

suru 

tabl. 1, 2 ® cl., 2 ® conj., participe 

7^)1. À ^ 


tabl. J, 2 ® cl. , irrégulier, partici|>e 

id., ^)L 


tabl. 11,6, causatif 

là., 
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U 

labl I, 2* d., i" négatif 


tftki 

tabl. llf, b s participe 


tamahu 

tablVIvC . 


laru 

taW, III , 6 , participe , , 

>;l, h * 


tabl.Vl,a ’ 

id., id. 

tati 

tabl. ÎV, b 


te 

tabl. I, 2 ® d., i’^**conj., parfait, 



impératif 

tabl. I, 2 * d. , 2 ® coiij., indéiini, né- 

f. t' 


gatif, impératif 

id.t id. 


tabl. III, indéfini, négatif 

id., id. 


tabl ÎV, h {niie) 

id., id. 

ti 

tabl. 1, 2 ® d., i^conj,, indéfini 

f» 


tabl. I, 2 ® cl., 2 *conj., imiéfihi, né- 



gatif, impératif 

id., id. 

lo 

tabl. IV, a, base, 3® base, 



5® base 

L < 


tabl. IV, h 

id., { 

todoku 

tabl. VI, c 


lodokuru 

tal)I. VI, c 


lohori 

tabl. VI, a 

Ü'I 

toihfltfoïïiO 

tabl. IV, a, base, 3® base 

l'-f-’Kt. 

toti 

tabl. VI, h 

flÿ. 1- + . Ç * 

tokoro 

, labl. VI, i 

jîé' t-a» 

Ujiïjo 

tabl. IV, a, base, 2 ” base 

ht,)é, ^ 

lote 

labl. VI, rt 

hf. Ç 1 

tu 

labl. l, 2 '‘d., i‘® coiij.,, conclusif^ 



participe. 

P . 


tabl. I, 2 * d, , 2 * conj., conclusif 

id., id. 

luite 

tabl. VI, e 

Vif , 

tuke 

tabl, VI, rt 


tuki 

labl. Vîi, rt 


turtî . 

tablai, 2 * d., 2 * conj., parfait 

7 V' , “? 

tiiru 

tabl. 1, 2 ® conj., participe 

7;l, *7 6 


labl. ni, 6, participe 

id. , id. 

U 

tabl. 1, 2 ®d., 2 * conj., conclujjif* 
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U 

tabl. I, 3* cL, 3* conj., conclusif 



(pour tau) 

'y. 1 

ulie 

tabl. VI, h 


ure 

tabl. I, 3® d., 3* conj,, parfait 



tabl. 1 , 3® cl. , 3® conj, , parfait (^our 
taure) 

id.s id. 

uru 

tabl. I, 3® cl., 2 ® conj., participe 

I à 


tabl. I, 2 * cl., 2 ® conj., participe 
(pour tauru) 

id, J id. 

va 

cf. ha 

U. 

we 

tabl. I, 2 ® cl., 2 * conj., indéfini, né- 
gatif, impératif * 

tabl. I, 2 ® cl., V conj., indéfini, né- 

Zy 1 


gatif, impératif 

a 


tabl. IV, a, 3® base 



tabl. IV, b 

id,, id,, id. 

ya 

tabl. IV, a, 1 ** base 



tabl. IV, a J [\ base (baja) 

id.. 


tabl. IV, b 

il. 

ya maya 

tabl. IV, a, 1 *^® base 


yau 

tabl. VI, 6 

Ÿ 1 

YO 

tabl. I, 2 ® cl., 2 ® conj., impératif 

a, { 


tabl. I, 2 ® cl., 3® conj., impératif 

id., id. 


tabl. 1, 2 * cl., irrégulier, impé- 
ratif 

id.y id. 


tabl. IV, h 

id., id. 

yori 

tabl. IV, b 

3'),^, 0. ( >) 


tabl. VI, a 


yorile 

tabl. VI, a 1 

3<lf, ^T. 0 . 

Üir 

yu 

tabl. I, 2 ® cl., 3® conj., conclusif 

i. i?» 

yurc 

tabl. I, 2 ® cl., 2 ® conj., parfait 

Xv' , 19 ^ 

yuru 

tabl. i, 2 ® cl., 2 ® cok]., participe 

x;t, 19 > à 
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voir aussi s pour ies mots avec z 
initial 


zaru 

tabl, ni, d, participe 

f>i, «■ 

zi 

tabl. III, participe 

lA. h 

zo 

tabl. IV, h ^ 

y. f 

zu 

tabl. J U, conclusif indéfini, né- 



gatif 
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DE LA PARTIE COMMUNE 
DES PÂDAS DE 11 ET DE 12 SYLLABES 
DANS LE MANDALA III DU RGVEDA, 

PAR 

M. A. MEILLET. 


La forme de la fin des pâdas de tristubhs et de ja- 
gatîs est fixe et n appelle pas d’observations nouvelles. 
Les sept premières syllabes sont beaucoup plus libres 
et il n’a pas paru inutile de chercher à préciser et com- 
pléter par une statistique portant sur un mandala 
entier — le troisième — les observations consignées 
dans les prolégomènes de l’édition du Çgveda de 
M. Oldenberg, p. /isi et suiv. 

Les résultats obtenus jusqu’à présent conduisent 
à montrer l’importance de la coupe et à faire ressortir 
la tendance à une certaine régularité dans l’emploi des 
quantités longues et brèves : c’est donc en étudiant 
à part chacun des deux types de coupes et en fixant 
la quantité dans ces deux cas cpi’on a chance d’ajouter 
quelques faits nouveaux à ceux qui sont déjà connus. 
Des sept syllabes considéréCvS ici , la première seule 
a une quantité indifférente dans tous les cas; dans 
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toutes ies autres, une préférence pour îa longue ou 
pour la brève s accuse dune manière plus ou moins 
nette. 

Tous les pâdas de î i ou de i 2 syllabes présentent 
une coupe soit après 4 > soit après 5 syllabes. On n a 
constfité dans le mandala III que 3 exceptions : 16, 
6 c - — 53 , 2 d — 58 , y a. Dans les 3 , la 6’ syl- 
labe est longue et la y® brève et ce trochée est pré- 
cédé d’un autre trochée; 16, 6 c est un pâda de 
satobrhatï et peut ctre considéré comme ayant sa 
coupe après 8 syllabes (Grassmann, K. Z., XVI, 

1 y8 n. et Oldenberg, hc. ciL, p. 1 1 1 et suiv.); les 
deux autres ont aussi une coupe après 8. 

I 

Quand la coupe est après 4 , les syllabes 5 , 6 et 
y ont l’une des 4 formes 

Suivant cette règle génér^de, la 2® syllabe après la 

coupe est brève; les types — , , ^ 

sont donc exceptionnels. En fait on rencontre ; 

1® 2 fois : 1 6, 3 c (avec coupe après 8 sui- 

vant l’observation de Grassmann citée plus haut : 
cf. 16, 6 c) et 18, 4 c (pour introduire le nom 
propre viçvàrnitrcsa) ; 

a" — 2 fois : 4, 4 d et 4, 8 c; le second 
exemple est amené par la nécessité de faire entrer le 
mot sdrasvatébhir (nom propre) dans le mouvement 
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général de la strophe; quant à 4, 4 d on y lit devà- 
vyacd; il ny a pas lieu de rappeler ici lanomalie de 
V, 1 , 1 2 d où il faut sans doute lire aravàncam au 
lieu de amvyàncam, car, comme le montre le fé- 
minin ariïct, le masculin uravyàhc- uravyàc- est 
une corruption de aravanc- sous finfluence de ura- 
vyàcas-\ 


3 ° O — 9 fois (en ne tenant pas compte de 1 4 , 
1 d où on lira prthv(i)yàm au lieu de prthivyâm ) : 
3i, 8 d peut être éliminé en lisant amacan au lieu 
de amafican et 36 , i d en lisant mahàbhih [cL VII, 
37, 1) au lieu de mahâdbhih (on corrigera de même 

IV, 4 1 , 2 d); il reste 3 o, 1 5 c — 35,9c — 53 , 
21 d (dans ces 3 exemples on pourrait, aussi couper 
après 5, ce qui produirait une forme également 
anomale) — 2 , k a (cf. une anomalie provoquée 
par le même participe sani^ànt- dans le même 
hymne 2 , 3 d, et de plus IX, 90 , 1 — IV, 20 , 3 = 

V, 3 1 , 11 [subjonctif]; il faut lire saniy au jieu de 
sani^- dans tous ces passages, d’après une variante 
fournie par le Sâniaveda pour IX, 90, 1) — 21, 
5 c (dans un hymne liturgique de forme très parti- 
culière et qui présente d’autres anomalies métriques) 
— 2 2,3c [paràstât; sur 1 2 pâdas, le même hymne 
présente une autre anomalie dans 1 a) — 33 , 12 d 
[pmàdhvam) ; 

4° 10 fois; cette forme se trouve surtout 

dans les hymnes où la forme - des syllabes 6 et 7 
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est fréquente lorsque le pâda est coupé après 5 ; c’eisrt 
h preuve dune tendance au rythme iambique (voir 
Kùhnau, Die tristabh-jagati familie , p. 78). On à 
1, i 5 c (mmihi)\ mais on peut lire mimiki, cf. 
didlhi et didihi (Wackernagel, Altindische gramm,, 
I, p. 47) — 1, 17 c [avâsayo; si Ton admet 
une coupe après laugment, le pâda est correct)': 
rhyrnne I a 9 exemples de la forme - ^ pour les 
syllabes 6 et 7, contre 89 de proportion plus 
élevée que la moyenne — 1 4 , 7 a ( havikrato ; cf. 
plus bas l’observation à propos de 1 4 , 6 c) — 19, 
2 a [havisrnatlm) — 26, 6 a [ganàm gamin y ano- 
malie appelée par le mouvement de la phrase et le 
parallélisme de vrâtam vrâtam qui commence le 
pâda) — 43, 3 a [namovrdham) — 47, 1 b [anas- 
vadhdni) : dans ces 5 derniers cas il y a une coupe 
secondaire entre la 6® et la 7® syllabe — 1 4 , 6 c 
[sahasrinam; le type se trouve dans 6 autres 
pâdas du même hymne coupés après 5 , et ^ dans 
9 seulement) — 34 , 8 a [varenyani) dans un hymne 
où la forme - après 5 manque absolument et où 
rien ne fait attendre une anomalie quelconque. 

Les autres cas où la coupe est après 4 se répar- 
tissent de la manière suivante , en tenant compte à 
la fois de la quantité des trois syllabes qui précèdent 
la coupe et des trois qui la suivent. (Le’ nombre 
des cas reconnus ici de la forme - v.» v.* après la coupe 
est un minimum, parce que les exemples — peu 
nombreux — qui comportenLune coupe , même très 
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faible, entre la longue et le^ deux brèves ont été 


attribués à la 

coupé 

après 5 ). 


le 

1 

c 

1 

KJ KJ ^ 

208 

le 

c 

1 

95 

KJ 

KJ KJ ^ 

i 4 i 

KJ 

— U— 64 

ic 

! 

c 

c 

KJ KJ ^ 

75 

^^KJKJ 

— 24 

^ — 0 

KJ KJ ^ 

5o 

^ 

— w — 24 

IC 

c 

I 

1 

KJ KJ — 

34 

^KJ 

— w - 23 


KJ KJ ^ 

16 

^ KJ ^ KJ 

1 

C 

1 

00 

^KJKJ^ 

KJ KJ ^ 

i3 

W W-. 

1 

C 

1 

00 

^ KJ KJ KJ 

KJ KJ 

5 

:±KJKJKJ 

1 

c 

1 





248 

K 

1 

C 

1 

KJ KJ KJ 

32 


-ou 9 

KJ 

KJ KJ KJ 

4o 


— U U l5 

^^KJKJ 

KJ KJ KJ 

4 

^ KJ KJ 

— U U 3 

iC 

KJ KJ KJ 

16 

^ 

mm. KJ KJ 2 



KJ KJ KJ 

1 1 

:±Kj — - 

-U U 9 

:±KJ^KJ 

KJ KJ KJ 

2 

:±Kj^Kj 

— U U 1 

K 

C 

c 

1 

KJ KJ KJ 

3 

^KJKJ^ 

... KJ KJ 1 

H 0 w w 

KJ KJ KJ 

0 

^ KJ KJ KJ 

KJ KJ } 



1 08 


4 i 


soit un total de 889 exemples pour les quatre types. 

En ce qui concerne les proportions numériques 
des quatre cas , cette statistique confirme simplement 
celles que Ton a déjà faites (voir Oldenberg , Die hym- 
nen, 1 , p. 5 7 et siiiv.). 

Si Ton tient compte de la fréquence du dactyle 
dans la langue, on voit que le dactyle après la coupe 
est nettement évité. 11 est curieux que 1 9 des exem- 
ples présentent une coupe plus ou moins intense 
enlie les deux brèves. du dactyle, par exemple 
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fiàni avanta 8 , 8 ; apsasàdam 3 , 5 . — Dans 3 cas il 
serait peut-être permis de couper après la longue, ce 
qui ferait rentrer ces^ pâdas dans le cas de la coupe 
après 5 : saiimanasé i , 2 i d (on notera toutefois que 
le même hymne , sur 4 2 exemples de la coupe après 
4 , a deux autres dactyles , 3 c et 1 3 a , les deux fois 
pour introduire darçatàm) — dardrhi 3 o, 21 a 
(pour la coupe après dar- cf. màr-mrjatas , IV, 2 , 

I g d) — papratha 6 1 , 4 d. Dune manière générale, 
le dactyle ne peut être considéré comme une ano- 
malie; car il ny a guère d'hymne un peu long où 
l'on n’en rencontre au moins un ou deux exemples ; 
mais il n y a pas non plus d’hymne où le dactyle soit 
recherché; la proportion la plus forte de dactyles 
s’observe dans l’hymne en virâj XXV où l’on en trouve 
3 exemples sur 9 de la coupe après 4 et peut-être 
est-elle due à un simple hasard. 

Les proportions des quatre types ne sont pas les 
mêmes dans tous les hymnes; les différences ne sont 
pas assez grandes pour qu’on en puisse tirer des 
conséquences sûres , mais toutes ne semblent pas 
fortuites. 


HYftfNES. 

I. 2 G 7 G 3 

Il i3 II 1 O 

IV 11 /i 3 a 

V Il 9 ' ^ 

VI 8 la 5 O 

XXIIL... 17 » 1 

XXIX.... 10 5 ' 


9 


O 
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HYMNES. 

V.> W ...» 


c 

1 c 
c 

» KJ 

XXX 

36 

9 

8 

2 

XXXI.... 

kl 

8 

6 

] 

XXXII. . . 

18 

8 

1 

4 

XXXIII. . 

17 

5 

4 

2 

XXXIV. , 

i 5 

5 

2 

0 

XXXVIII. 

9 

1 

2 

0 

XXXIX. . 

10 

8 

1 

0 

XLIII.... 

1 1 

1 

0 

1 

LÎV 

36 

18 

5 

1 

LV 

20 

9 

6 

1 


11 y a une différence de proportion très sensible 
entre I, XXX, XXXI, XXXIII, XLfll dune pari 
et II, V, VI, XXllI, LIV, LV de l’autre. 

Quant aux quatre syllabes qui précèdent la coupe , 
la première est complètement indifférente ; la seconde 
est le plus souvent longue (752 longues ,137 brèves) , 
ainsi que la quatrième (706 longues, i 83 brèves). 
L’opposition des 344 cas de et des q6o de 

^ accuse une, très légère préférence de la brève 

à la 3 ® syllabe; si la 4*’ syllabe est brève'., la propor- 
tion change : 92 fois, 56 fois; elle 

change plus encore si la seconde est brève : — 
77 fois, 2 5 fois; enfin on a 27 contre 

8 Il y a, on le voit, des types plus ou moins 

fréquents ou plus ou moins rares, il n’y en a pas qui 
semblent être absolument évités. 

Les types à q'" et à 4 ’ brève appellent quelques 
observations : 
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1° On sait que, dans plusieurs formes, la voyelle 
finale est brève ou langue suivant la position syn- 
tactique; un assez grand nombre de 2*“ et 4*’ brèves 
peuvent être remplacées par des longues dans ces 
conditions; par exemple 60, 2 c on peut iivG yénd 
hàrl au lieu deyénahàri; si Ton examine les 5 o exem- 
ples deii--^ on voit que l’on peut lire : adro- 
ghénâ 1 4 , 6 d; evânénà 1*7, 2 c; asmâbhyarp su 3 o, 
21 d; viçvd vedd 3 i, 8 b; asmékarn su 3 i, ik d\ à 
sincasvd 47, 1 c; abhi sydmd 1 , 1 6 d; yàjisthend 1 4 , 
5 c ; pitâ yàtrd 3 1 , 1 c\ idàm cin nu 3 1 , 9 c ; imâm à 
^4 36 , 1 a\ irnà asyü 38 , 5 6; ûpa prêta 53 , 11 a\ 
vàso râsvd 67, 6 d (cf, Oldenberg, Die hymneny 
409). Dans l’état actuel du texte, le nombre des 2®* 
et 4®* brèves peut donc être considéré comme étant 
plus élevé qu’il n’était en réalité au point de vue 
des auteurs; 

2*^ La substitution , assez fréquente dans les fins 
de pàdas , de ^ à - - permet de se demander si , 
dans arêi!i[i)yor 29, 2 a, dans sàra sdhasc 5 i, 4 c 
ou dans hàrivate 52 , 7 è, le groupe ^ formé par 
un seul mot n’est pas en quelque mesure un équi- 
valent métrique de - o _ (Oldenberg , loc. cit, , p. 11); 

3 ® Une seconde syllabe brève termine le plus 
souvent un mot ou du moins un premier terme de 
composé ; ainsi, sur les 34 deuxièmes brèves du type 
il y a 6 cas seulement de 2® brève non 
finale de mot : 5 , 7 c* — 32 , 6 d — 47, 5 b — 
51,10 — 53 , 10 d — 58 „ 7 c. De plus cette 
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brève fin®ile est souvent la finale d'nn vocatif, par 

exeinpie 35, lo indra piba; 

U° Certaines anomalies son*: appelées par le mou- 
vement de la phrase, ainsi 5 1 , 2 d : 

dkàmasdcam abhifâcam svarvidam. 

Au point de vue de Thistoire de ce type métrique , 
il importe de signaler le fait que les pâdas coupés 
après 4 ont très souvent — environ dans les deux 
tiers des cas — une seconde coupe après y syllabes. 
Cette coupe secondaire répond à la coupe principale 
de quelques strophes de TAvesta (Gâthâ Vahistôisti) 
et rappelle Thephtémimère des Grecs. 


il 

Quand la coupe est après 5 syllabes (penthémi- 
mère des Grecs), la répartition des longues et des 
brèves est différente à quelques égards et surtout 
beaucoup plus régulière. 

Les syllabes 6 et 7 n’admettent que deux formes 
normales et - . Les types ^ - et — sont très 
rares. 

Le seul exemple sûr de — est 6 , 6 (* 
uthd vaha devàn d^m viçvün 

où ranomalie s’explique par la recherche du rappro 
chement de devàn et deva. Quant à 22 , i « 

ayàtn sa iujnij' yàsmin sônmm indmh 
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on est tenté de lire yd^mi = zd yakmi; obtient 
tiinsi une forme 

— — — V^— V*— 

qui peut être considérée comme anomale en prin- 
cipe, ainsi qu’on le verra plus loin, mais cpii n*est 
pas évitée dans les hymnes attribués à Gàthin Kau- 
çika. 11 faudrait alors lire aussi yàsmi I, 17/i, 5 a. 
Toutefois la fin de mot admise ici après - ^ est en 
tout cas une anomalie (cf. plus bas, p. 282). 

Les exemples de sont : 2, 3 d [sani^ànii, cf. 
plus haut, p. 268) — 5 , 7 6 (potir rapprocher nçàn-^ 
tam de uçdnàlif ce qui entraîne en même temps une 
hn de pàda anomale) — 3 o, 6 c, amené par le pa- 
rallélisme : 

jahi praiïcô anûcàh pàrâco 

— 3 o, 9 fi (où Ton obtiendrait peut-être une forme 
normale en supprimant ihà). 

A part ces exceptions insignifiantes, tous les exeni* 
pies ont la forme v. ou ^ pour les syllabes 6 et 7. 
On a : 

Types à 2* et 4 ® longues : 

\j 

^ ^ 

i»9 7 

139 

78 5 a 
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3® Autres types : 

V*/ — V> 

i2(| O 

22 10 

9 O 

2 

3 O 

5 2 

12 O 

4 2 

12 1 

1 3 

1 O 

1 1 

85 22 

Ensemble 83 i . 

De CCS chiffres il ressort plusieurs conclusions 
importantes : 

i'* Les syllabes 2 et /i sont toutes deux longues 
dans la très grande mîijorité des cas; quand, par 
exception, la seconde syllabe est brève, la troisième 
est le plus souvent longue; 

2" Dans le type quand les syllabes 2 et 4 
sont longues, la 3 ® syllabe est brève 4o2 fois, 
longue 207. Dans les mêmes conditions, la 5 *" syL 
iabe est au contraire longue 892 fois, brève 217, 
lia 5 ® longue est donc à peu près aussi recherchée 
dans ce cas que la 3 # brève. Quand ü y a une 2® 
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OU une 4 ® brève, la 5 ® est brève dans 35 longue 
dans 5 o. La propor^on des 5 "^* brèves apparaîtra 
plus faible encore si^fon note que la quantité de 
beaucoup de voyelles finales est douteuse ; ainsi on 
peut lire : hüvemd 3 o, 22 a — prcliâ 38 , 2 a — 
jàrasvâ 3,7a — àtrd 38 , i a — yàhi 3 i , 1 9 c — 
adyà 1 4 , 5 a — çagmyènd 3 1 , 1 d. Cf. les exemples 
cités, Dio Hymneriy p. 4i6 et suiv. , par M. Olden^ 
berg qui les suspecte à tort. 

La b'" longue est rechercliée d’une manière toute 
particulière dans certains hymnes. Ainsi dans 
l’hymne 1; très remarquable en ce sens que la 2*" et 
la 4® syllabe y sont toujours longu(‘s lorsque la 
coupe est après 5 , la 5*^ syllabe est longue devant 
^ ^ dans 3 o cas, brève dans 9; dans l’hyoïne II , 06. 
la 2"^ et la 4® syllabe sont parfois brèves, la préfé- 
rence* pour la 5' longue est beaucoup moins ac- 
cusée : 1 () longues, 12 brèves. Dans l’hymm* XIV, 
attribué à Rsabha, on a en levancbe 3 longues et 

6 brèves. La 5 *" longue n’esL pas non plus recbeiclié(‘ 
dans les hymnes d’Utkila (XV et XVI) : 7 longues, 

7 brèves. Rata évite la ^ brève : dans XVII, 8 lon- 
gues, 1 brève; dans XVJIl, 9 longues, pas de brève. 
(Jâthin Kauçika, au contraire, emploie indilférem- 
ment la 3 ® longue ou brève : dans XJX, 5 longues, 
5 brèves; dans XX, 3 longues, 6 brèves; dans XXI, 

1 longue, 1 brève; dans XXII, i brève, pas de 
longue. 

Parmi les hymnes attribués à Viçvâmitra, les pro- 
portions sont très variables. 
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Voiei quelques chiffres : 


HYMNES. 

5 * LONGUE. 

5 ® BRÈVE. 

— 

i- 

— 

XXVI 

. J 0 

7 

XXVlII(iiiterp.).. 

. 1 

4 

XXIX 

. 1 2 

8 

XXX 

i 5 

10 

XXXII 

. l 't 

18 

XXXTII 


2 

XXXÎV 

. 1 } 

6 

xxxv 

1 i 

a 

XXXVl 

. * 10 


XXXIX 

'1 

7 ‘ 

LUI (interp.). . . . 

lO 

'7 

LIV 

. 20 

(; 

LV 

18 

1 0 

LVJl 

7 

0 

LVlll 

7 

2 


En somme, la 5® brève nest recherchée nulle 
part; dans beaucoup d’hymnes, elle est évitée avec 
plus ou moins de soin : on sait que la 5® longue 
est devenue la règle par la suite; 

3° Le type ^ s’oppose nettement au précédent. 
Quand les syllabes ‘i (‘I 4 sont longues, la 3'‘ brève 
n’est ni recherchée ni évitée ; la 5® syllabe est brève 
dans 103 exemples y longue dans 12, Quand les syl- 
labes 2 et 4 présentent une brève, la 5® longue 
se trouve i fois, la 5® brève 21 . On a donc au total 
13 longues et i2à brèves : rapprochée des propor- 
tions très différentes' du cas 00 , cette différence 
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ne peut être tenue ppür fortuite. La 5 * h^ève, évitée 
devant ^ est recherchée devant - 

ü convient donc q examiner de près les 1 3 cas 
de 5 ® longue devant ~ ^ . 

Il faut tout d'abord éliminer 1/4, 2 b : 

rtûvas tdbhyam cétate saliasvah 

<‘11 lisant tabhya; car, dans les 5 autres exemples 
de - que présente cet hymne, attribué à Hsabha , 
(en regard de y de ^), on a la 5 *" brève. 

Trois exempl(*s se trouvent dans le seul hymne 
XXXIIl , où en revanche la 5 ® brève devant - v. 
manque entièrement : fauteur de cet hymne, qui 
occujDC à tous (égards une place à part, n’appliquait 
donc pas la règle de la y brève devant - ^ . 

L’hymne XXI, qui a une forme toute particulière 
( B(‘rgaign(‘ , Rerlierclies sur lliistoirc de la Utargie, 
p. 18), renferme deux exemples à peu près identiques 
l’un à l’autre : 


1 sfohànam agne médaso ghrfàsYU 
4 sfohdso a g ne nuklaso ghrtàsya. 

L’hymne XIX a aussi un exemple à la strophe 2 è, 
et on a vu plus haut (p. 275) un exemple restitué 
dans 22, 1 a. On peut donc dire que fauteur des 
hymnes XLX-XXll (attribués à Gfithin Kauçika) 
ignore fobs(‘r\ ance particulière de la b"' brève devant 
- w qui est pratiquée dans la plupart d(^s autres 
hymnes du 3 ** mandala. Il faut ajouter fauteur des 
hymnes XV ( t XVI, attribués à Utkîla Kàtya, et 
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dont la versification est assez tiél?ligéev<^ar on lit 1 5 , 

1 b : 

bàdhdsva dvlsé raksojo âmîvàh. 

Enfin on a la 5* longue devant - dans 2 , 5 d 
( contre 4 fois la 5® brève ) : 

riidràm yajriânârn sàdhadistim apàsàm 

4,44: 

ûrdkvâ çocïrmi pràülutâ ràjâmsi 

(le pâda d a une structure anomale; du reste on est 
tenté de lire praihità ici et IX, 69 , 8 d) — y, 1 o d : 

krtâm cid mah scini mahé daçasya 

(contre 8 fois la 5® brève devant dans le môme 
hymne) — 5,3a: 

àdluiyy agnir oiànusisu viksii 

(on pourrait projioser de lire dhâyi et manasyàsu, cf. 
1, i48, 1 b). Ces 4 derniers cas sont tous compris 
dans les 1 2 premiers hymnes attribués à Viçvümitra 
(hitbina, lesquels renferment 3o exemples de la 
y brève devant ^ . 

Si fon écarte fhymne XXXIII, on voit que les 
hymnes attribués à Viçvànütra ne renferment pas un 
seul exemple de 5" longue devant - ; car on ne saurait 
compter 54 , 1 5 4 : 

ublié n papraii rôdasl niakttvd 

simple formule qui se retrouve IV, 1 6 , 5 4 et Vlll , 

2 5 , 18 (\ Certains hymnes sont très caractéristiques ; 
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ainsi dans XXXVIII|ion a -/o g fois, ^ *7 fois, 
o/- V. 8 fois , M iJanque — dans LV on a ^ 
i8 fois, lo foi|, 3 fois, manque; 
- — dans LVllI on a -/v> y fois, w/v^ w 2 fois, w/-. u 
1 0 fois, w manque. — Cf. I , VI et X. 

L’hymn(‘ I, a/* , attribué à Çunahçepa, fiis adoptif 
de Viçvàinitra, doit être signalé ici; la coupe y est 
dans 2 5 cas après 5 ; dans 3 de ces cas on a le type 
«.v^, et alors la 5 "' est brève (1 4 h, \!x d, i 5 6); 
dans les 2 2 autres on a ^ ^ , et alors la 5 ® est longue 
partout sauf dans 1 4 c qu on peut faire rentrer dans 
le type - <i 5 ® brève en lisant âsara au lieu de 
amra (cf. V, 85 , 5 ). — On a aussi la 5 ® longue 
(levant ^ dans les deux strophes du même auteur 
I, 27, i 3 et 3 o, 16. — Ijes 3 exemples de 5 ® brève 
dtn’^ant - O sont dès lors très caractéristiques. 

Les corrections qui fournissent une 5 ® brève de- 
vant - O sont donc admissibles au point de vue nui- 
trique. Ainsi on comptera sd agne pour 2 syllabes 
(Bartholomae, Stad, z. idg, sprachw,, I, 109) et on 
coupcTa entre su- et -vlr[i))’am 10, 3 c : 

s6 a(jiic dhatle suvivyam sa pasyuii 

(cf. plus bas p. 285). On supprimera la première 
syllabe de adhvaréva suivant l’ingénieuse bypolbèse 
d(‘ M. V. Ib‘nry, Mémoires de la Société de linguisliijue, 
X, 84 i‘t 108 b dans 6, 10 c: 


pj'acï uâhvaréva ta ihatnfj sumeka. 

A propos (le ta remarqua cîe M.*V. Ileiirv, Soc. 
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lînfin M. Oldenberg supprime|j ^r^am dans 59, a d : 

naincun dniho açnoty àt^.Uo nâ dûrât 

[Hymnen y 86). Après correction , ces troisp'âdas ren- 
trent dans le type - o considéré ici. 

Une particularité du cas - est à noter : le trochée 
qui occupe les syllabes 6 et 7 ne peut être constitué 
par un mot phonétique dissyllabique; cest tout au 
plus si l’on rencontre dans quelqu(‘s exemples une 
lin de mot suivie d’un enclitique : pimi ca 1 5 , c 

— dliehi nas 1 9 , 5 d — apsv d 2 2 , 2 b — dhùrsv à 

35 , 2 t ou la lin d’un premier terme de composé 
vrktàbarhiso 2 , 6 é — hhûriposino 3,9c — adhrigo 
21, 4 a. Le plus souvent ce trochée est constitué 
par le commencement d’un mot de 3 syllabes, tel 
que adhvaré k , 4 , ou de 4 comme adhvaràsya 60, 

7 d. Cette absence de coupe après n’est pas 
fortuite, car les mots trochaïques sont nombreux en 
sanskrit. Du reste, quand la coupe est après 4 , une 
lin de mot se rencontn' assez souvent entre - ^ et 

- dans le cas buin que l’on trouve plus ordi- 

nairement à cette place un mol de la forme 

avec coupe après 7; ainsi on a une coupe entr(‘ - ^ 
et - dans 8 exemples sur 92 du type. : 


8 , 1 d — 17,2a — 2 2 , i c — 35 , 7 d — 5 3 , 
16 c — 57, 3 a — 58 , 9 c. Quand la coupe est 

X, 109, on doit noter que ie mol iranien dvara- signifie parfois 
«porto» (finis l’Avesta. {Note de correction.) 
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après 5 et que les sjUabes 6 et *7 ont la forme 
une coupe après lai ' 7 ® syllabe est rare, mais elle 
nest pas exclue; s.ur pg exemples de w l’hymne 1 
a 3 coupies après ' 7:5 a — 5 c — 16 a; l’hymne!! 
a 2 coupes (i 4 c — i5 a) sur 28 exemples; etc. 
L'absence de fin de mot après est donc un fait 
significatif; 


4® Les exemples — relativement rares — du type 
O se trouvent répartis entre presque tous les hymnes , 
mais en proportion assez variable, ainsi : 


HYMNKS. 



HYMNIÎS. 

c» 


1 


û 

XXXII 

. . 32 

2 

Il 


y 

5 

XXXIV 

* »7 

0 

m 

S'> 

2 

XXXVfll 

. 1 0 

8 

XIV (auteur Rsahha). 

9 

6 

XUII 

. 1 \ 

0 

X\ll (auteui’ kata). 

9 

0 

XLVI 

. 1 1 

0 

XVIIt ( - ) 

9 

1 

LUI 

. 33 

(» 

XXV 

3 

3 

LIV 

. 26 

« 

XXIX 

*^o 


LV 

. 28 

3 

XXX 

* 3 ! 5 

5 

LVII 


5 

XXXI 

«ÎO 

7 

LVIII 

• / 

• • 9 

10 


Le type - est donc admis au même titre que 
c/ ^ dans quelques hymnes (LVlfl, XXV) ; il est faci- 
lement toléré dans quelques autres (XIV, XXXVII! , 
LVil et même !, 1 !, XXX, XXXI); le plus souvent 
il est rare (III, XXXII, LV); parfois il manque tout 
à fait (XVII, XXXIV, XLlll, XLVl). L’hymne X 
qui a - partout sauf 6 c occupe une place à part 
(Oldenberg, Hynmen, 11 3). • 
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III 


Le nombre des coupes après 4 : 889 et celui des 
coupes après 5 : 83 1 (abstraction foite des cas ano- 
maux dans les deux types) sont très voisins. Mais si, 
au lieu de considérer les chiffres d’ensemble, on 
examine chaque hymne en particulier, on observe 
des .différences frappantes. Le plus souvent les coupes 
après 4 et après 5 sont en quantités sensiblement 
égales, ainsi : 


COUPE COUPE 


COUPE COUPE 


HYMNES. 

après 4 . 

après 5. 

HYMNES. 

après 4 . 

après 5. 

l 

43 

48 

XXfX.. 

24 

24 

Il 

25 

33 

XXXII. 

3 o 

34 

IV ... . 

20 

22 

XXXIV 

22 

17 

VU.... 

17 

‘9 

XXXV. 

22 

17 

XIV .. . 

1 1 

i5 

XLVIII 

8 

8 

XVII. . 

10 

9 

LI.... 

19 

‘7 

XVlll.. 

10 

9 

LUI. . . 

36 

^9 

XX.. . . 

10 

1 0 

LV.. . . 

36 

3 i 

XXVI.. 

16 

»9 

LVIL . 

1 2 

1 2 

Mais, dans certains hy 

mnes, on voit dominer la 


coupe après 4 : 


HYMNES. 


COUPE COUPE 

après 4 . après 5 


VI. *a5 

XXX 55 3o 

XXXI 56 27 

Lll Il 5 

13 V . "" 60 *>8 
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Dans d’autres au àcontraire, ia coupe après 5 est 
plus ordinaire : 

COUPE COUPE 

HYMNES. , , , c 

, apres 4 , apres 5 . 


ÎÎJ 10 34 

X O S (rcsp. 9) 

XXX Vin lî» 24 

LX 10 18 

9 10 


On remarquera surtout Thymnc X en usriih d’où la 
coupe après 4 est exclue (v. plus haut p. 281). Les 
strophes en brhatî de IX ont 6 coupes après 5 et 
2 seulement après 4 . Cette particularité ne sc re- 
trouve pas dans les hymnes en brhatî XVI, XLIV et 
XLV, attribués à d’autres auteurs. 

IV 

L’exaiuen de quelques autres hymnes pris au 
lîasard dans le Ugveda confirme les conclusions tirées 
(le TiHude complète du mandala lll. 

L’hymne I, 3 i a 4o exemples de la coupe après 
5 et 82 de la coupe après 4 . Quand la coupe est 
après 5 , le type ^ vy est presque exclusivement em- 
ployé, et alors la 5 ® syllabe est longue dans 29 cas, 
brève seulement dans 1 1 ; le type - vy se trouve une 
seule fois, 17 a, c’est-à-dire dans la partie de 
l’hymne où les strophes ne commencent pas par 
Ivàm afjne (i-iS) : la 5 ® syllabe est brève dans ce 
pâda. Dans 18 d, la forme anomale après 
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la coupe 4 est facile à éliminei' en lisant sanmtt au 
lieu de samatyâ : foppositiôn lie la forme ancienne 
mati «par riiymne » et de la| forme récente matyà 
«par la pensée, par le désir» n’était donc pas 
connue de l’auteur de l'hymne et a été introduite 
ici par un rédacteur postérieur. 

L’hymne I, 55 est tout k fait à part. La coupe 
après 4 est prescfue entièrement exclue; il n’y en a 
que ^5 exemples sûrs; des 5, l’un, le 4 a la forme 
anomale des syllabes et 3 se trouvent dans 
la dernière strophe de l’hymne. 11 y a 2*7 cas de la 
coupe après 5 : 1 2 du type ^ o et 1 5 du type - ^ ; 
la 5® syllabe est brève dans 4 des 1 2 cas de et 
longue dans les 8 autres; devant - on a : 8 longues, 
y brèves; l’observance de la 5® brève devant - 
n’existe donc pas dans cet hymne. 

Dans le second mandala, la règle de la 5® brève 
devant - paraît être assez généralement observée. 
Ainsi II, 9 , sur i 5 exemples de la coupe après 5 
(contre 9 de la coupe après ê), il y a 5 cas de w, 
y de -/v^ 2 de o/- v/, i de (5 a) : 

iihhùyam te nà hfijale vasavyàm 

(pourrait-on lire ksiyale? cf. àksitas). II, 12 a deux 
cas de 1 3 è et 1 5 c, aucun de 1 ^. II, 2 y sur 
26 pâdas coupés après 5 (contre 4o coupés après 4 ), 
a i 4 cas de 8 de ^ et 4 de aucun 

de dans II, 28 et 29 , qui se terminent par la 

même strophe cpie II, 2 y et qui sont attribués au 
même auteur Kùrma Gârtsamada , on ne trouve pas 
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davantage -/- w , mai| on a u/- ïi 8 , 8 d! et y jC ^ et a 9 , 
4 d. Dans II, 3 o, oiî a -/w/ o t a fois, v^/v. u 5 fois, 
O 1 fois, jamais ^ ; la coupe est après Ix dans 
a 6 cas. L’hymne II, 33 présente plus de cas de v; 
on y trouve kj 1 7 fois, 0/0 ^ 8 fois, % fois, 
u/-c 7 fois; des 2 exemples de run est 5 d : 

hahhrüh suçipro rïradhan manAyui 

Or la longue du redoublement dans rïradhan est 
d origine rythmique. En somme la 5 ® longue est 
plus fréquente que la 5 ® brève devant et la 
5® longue est évitée devant - dans les hymnes de 
Grtsamada et de Kùrma. — Les hymnes II, 1, 2 
et 3 attribués k Grtsamada Bhârgava Çaunaka, pré- 
sentent seulement une fois yj/^ 0(1, 1 3 c‘) et une fois 
«yL yj [2 , 1 2 è) ; le type - est évité en principe. — 
L’hymne IV, attribué à Somàhuti Bhârgava , a ^ 3 
fois et 1 fois; mais il est plein d’anomalies 

métriques dont la première strophe sufïit à donner 
une idée : 

huvé vah sudyàtmànam suvrktirn 
viçàm agnim àtitkim supraytïsam | 
mitra iva y 6 didhisayyo hfiüd 
devà âdeve j âne jâtàvedâh || 

On ne saurait donc s’attendre à y retrouver l’obser- 
vance délicate de la 5 ® brève devant 

Dans IV, 4 i (Vâmadeva), le type manque 
entièrement. Des 2 3 exemples de coupe après 5 
(contre 21 de coupe après 4 ), 18 ont -/v ^ et 3 
2 de ces 3 brèves en * 5 ® syllabe sont aisées 
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à remplacer par des ion^es^ : 6 c àtrd et 1 1 rf 
sjdmà; il reste Scy mais peut-être faut4i lire gâvo 
(cf. plus bas à propos de VI/ i). La 5® longue est 
aussi régulière ici que dans I, 2 / 4 . — H en est tout 
autrement de IV, 2 (Vâmadeva Gautama) : il y a 
/i 5 coupes après 4,3/1 après 5 ; les 34 cas se ré- 
partissent ainsi : w 1 6 , -/v^ v. 1 6 , ^/~ 1 , -/- ^ 

1 ; il y a un second exemple de ^ si on lit màrtd- 
naam i 8c. 

V, 55 (Çyàvâçva Atreya) a 1 3 exemples de coupe 
après 5 (contre 19 de coilpe après 4, y compris le 
refrain compté naturellement une seule fois) : ^ 

*7, Kj/xj V/ 5 et v^/- 1 ; manque. 

Dans VI, 1 , il y a 1 9 coupes après 5 : -/v^ ^ 1 5 , 
xj/yjxj 2 , 1 (3 c pour introduire darçatàm), 

1 . La coupe est après 4 dans 33 cas; les types 
sont : 24 , 6, V/V.O 2 , 1 ; 1 unique 

exemple de dactyle est douteux, car on pourrait 
couper saa’cravasàni 12 d. Cet hymne est fun de 
ceux où les longues et les brèves sont le plus exacte- 
ment réparties. Quand la coupe est après 5,ona: 
:::i _ ü 1 3 fois iiSet^iv^ 1 fois seule- 

ment (le pâda 126 commençant par bhàri iokàya). 
Quand la coupe est après 4, on n’a une 2 ® brève 
que 2 fois; les deux fois il s’agit de 0 ou e final de- 
vant la voyelle initiale du mot suivant; or le pâda 

2 d se termine par citàyanto àtia gman et 3 è par 
jâfj^àmso An a gman ; il est donc permis de croire que , 
pour l’auteur de cet hymne, c et 0 restaient longs 
dans ('es conditions; «d l’on admet ce point de vue, 
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les 8 cas de 4® brèvè à la coupe se réduisent à 3 ; 
on éliminera i b, 2 b \5 b, ^ h c; il reste i c (la brève 
finale est celle dun >\)catif), 8 c et 1 3 d (lire vdsü). 
Dans dàma â 6 c, dréaghà 12 c, vasûiâ te açyâm i 3 
les e abrégés sont suivis d encliticjues et par suite ne 
terminent pas un mot phonétique. 

Dans VII, 3 , il y a I 6 coupes après 4 et 2 3 après 
5 , ainsi réparties : -/o ^ y, w 4 , -/- ^ 2 , w/- ^ 
10; la fréquence du type - explique l’emploi de la 
forme anomale après 4 dans q c. L’hymne VII, 

4 est plus net encore : 9 coupes après 4, 2 3 après 

5 — Z'-' 3 , 8 , yjj-— c* 10, — ^ manque. L un 

des deux exemples de v.. , VII, 3 , 7 a, est du reste 
seulement apparent, car il s’agit d'un d llnal en 
hiatus (Oldenberg, Die Hymneii , 465 et suiv.). 

Dans VIII, 27, on a 1 9 coupes après 4 ei 1 3 après 
5 ainsi réparties : —/w ^ 8 , 2 , v^/- 2 , ^ 1 . 

Le pâda 1 2 c est à lire : 

ni (Iv 'ipâdo ni câlaspàdo arlJuno 

et doit être ajouté aux 19 cas de coupe apiès 4. 
Dans le pâda 2 2 a, qui fournit l’exemple de v> , 
la coupe est très faible : 

vayum tdd vah r.amrâja à vrnïnuihe 

De plus on aurait une coupe après or une pa- 
reille coupe ne se rencontre ni dans le mandai a 
III, ni dans les autres hymnes étudiés. Il y a donc 
peut-être lieu de reconnaître ici la forme anomale 
avec coupe après l\. 



no SEPTEMBaB-OCTOlHK 1897. 

Dans X , 1 1 4 , sur i y coupe^après 5 il n y a aucun 
cas de - ^ ; on a w i 2 fois 5 fois. 

On ie voit, îa 5* brève do^int - v. est recherchée 
dans beaucoup d'hymnes; ailleurs la 5® longue n'est 
pas évitée; à ce point de vue, comme à plusieurs 
autres — notamment proportion des longues et des 
brèves «è la 5* syllabe terminant un mot devant o 
et proportion des coupes après k et après 5 — les 
divers poètes montrent des tendances particulières. 
Il est curieux que les indications d’auteurs différents 
de ïanukramanl se trouvant vérifiées par là dans 
une certaine mesure. On en a vu plus haut di*s 
exemples pour les mandalas 1, 11, 111 et IV. 

V 

Le schéma métrique du pâda de jagati 111, 2 , 
16 : 

ghrtâm na pütâm agnâyo janümasi 
( t celui du trimètre iambique d’Eschyle Ag. , i 11 3 : 

è'Kfxp'yépoKTi ^€<7(pàrot5 àiiyjyjxvG) 

se recouvrent exactement; la place même de la coiipe 
(‘St identique. Les deux Acrs n’en sont pas moins 
tout différents. En efïet on sait que le trimètre iam- 
bique se divise, non en 6 pieds identiques, mais en 
3 mètres de chacun 2 pieds; il n'est pas comparable 
à 6 mesures à 3/8 mais à 3 mesures à 6/8; rien 
n’indique une répartition semblable dans le pâda 
\édi(|ue. Le pâda cité ici peut se couper en pieds 
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comme un vers grec! mais c est un pur hasard et 
il s en faut de beaucoup , comme on Ta vu , que cette 
forme métrique soit recherchée des poètes védiques. 
En effet, un vers qui n'est pas destiné à être chanté 
sur une mélodie mesurée en conservant son rythme 
ne comporte pas nécessairement le retour du temps 
marqué à intervalles égaux ou sensiblement égaux : 
rhémistiche d’alexandrin classique français peut 
avoir son ictus secondaire indifféremment sur la 
la 3* ou la 4® syllabe (cf. letude de M. Kors sur 
le rloka, dans Tpyàbi eocm. komm. Mock. apxcoA, 
oôiu,evmea, U). Ji n y a donc pas lieu d’admettre avec 
M. kühnau [Die tristabh-jagaü faniilie) et M. V. 
Henry [Manuel védique, p. 4i n.) que les ictus du 
pàda védique fussent tous séparés par des intei^valles 
égaux; or la double hypothèse des longues de 
3 temps et de la résolution possible d’une des lon- 
gues du pàda en 2 brèves repose uniquement sur 
celte affirmation a priori. En fait, comme l’a montré 
M. Ofdenberg, Die Hymnen, p. 1 et suiv. , la place 
des ictus dans les pâdas védiques est sujette à de lé- 
gè'res variations, ce (fui exclut la division en pieds; 
de plus aucune place du vers n’est occupée par une 
syllabe dont la quantité soit absolument détermi- 
née, comme il arrive dans le vers grec. 

Le rythme du pàda 111 , 2 , \ b cité ici ne peut 
être figuré autrement que par : 



l/a règle de la 3® brève devant? le trochée qui suit la 
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coupe sembie imposer cette mît nière de rythmer* ï*e 

rythme du type ordinaire : 

est plus difficile à fixer. La prédominance de la 
5* longue a conduit M. kùhnau, loc, cit., p. 88, à 
placer un ictus sur cette 5® syllabe. Mais, on ne doit 
pas loublier, un groupe de deux brèves faisant par- 
tie dun inèine mot peut, dans certains cas, être 
substitué à un trochée dans le vers védique; îl est 
donc très admissible ^que le pâda présente ici un 
ictus secondaire tombant parfois sur une longue, le 
plus souvent sur une brève. Alors la longue précé- 
dente ne marquerait pas la place d’un ictus mais 
servirait à compléter la quantité; ce besoin de com- 
pléter la quantité n’existait pas devant la 6® longue 
et alors, en effet, la b"" est généralement brève; mais 
l’ictus de la 6® syllabe devait rester secondaire , et c’est 
sans doute pour cette raison que cet ictus tombe sur 
le, commencement d’un mot phonétique d’au moins 
3 syllabes qui reçoit son ictus principal sur la 3® syl- 
labe (8® du pâda). 

Quand la coupe est après 4, les deux types ordi- 
naires pour les syllabes 5 et j sont et le 

pi omier étant du double plus fréquent que le second; 
le type qui ne se trouve souvent que dans les 

hymnes où la coupe après 5 est fréquente, est nette- 
ment anomal. 11 y a donc un ictus secondaire sur 
la 5* syllabe; la 6®, (jui paraît être frappée de l’ictus 
secondaire dans le ca^ de la coupe après 5 , est dé- 
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pourvue de toute intfcsité. Mais, dans les deux types 
de coupe , on voit qu3 Tictus secondaire tend à tom- 
ber sur une brève ; forme ^ w pour les syllabes 
5 à y est la plus rare des formes normales dans les 
pâdas coupés après 4 (alors quelle est la |)lus recher- 
chée dans les pâdas coupés après 5), La forme ^ 
est un substitut de la forme la plus ordinaire v. ^ - et 
porte un ictus secondaire sur la première des trois 
brèves. Quant à la y® syllabe, elle est longue dans 
y4o des pâdas coupés après 4 du mandala III, brève 
dans i 49 seulement : il n'est pas impossible que 
cette syllabe ait porté elle aussi un léger ictus secon- 
daire; le rythme ordinaire dans le cas de la coupe 
après 4 serait dans cette hypothèse : 


(]es pâdas présentent donc une» dyssyniétrie plus 
marquée que les pâdas coupés après 5 : 


De plus les deux types ne peuvent être ramenés 
à un même rythme, 

La rigueur avec laquelle les poètes grecs observent 
la quantité et la symétrie presque parfaite qui carac- 
térise leurs vers leur permettent de remplacer, dans 
les types iambiques et trochaïques , une longue intense 
par un groupe de deux brèves : une brève unique 
ne pouvant en aucun cas occuper la place dune 
longue frappée de fictus, la résolution d'une longue 
en deux brèves ne causait ancüne ambiguïté. Ladys- 
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«yipétrie des mèttes védiqués ]|end itopossible cette 
liberté. 

„ Ou reste, tandis que, en/ grec homérique, un 
groupe de 3 brèves appartenant à un meme mot est 
parfois traité comme féquivaient de v, dans, les 
poèmes védiques la première des deux brèves d’un 
même mot peut déjà équivaloir métriquément à une 
longue. Si le groupe v v/ vaut à loccasion un trochée, 
il est clair qu’il ne peut en même temps tenir lieu 
de la seule lôngue du trochée. On conçoit dès lors 
pourquoi on ne trouve j:îen dans Tlnde qui réponde 
aux types dactyliques et anapestiques des Grecs. Pour 
quun type dactylique se développât, il fallait quun 
groupe de deux brèves ne tendît pas dt'ÿà à déve- 
lopper sur la première brève un ictus secondaire : 
tel était le cas pour le grec homérique mais non 
pour la langue védique. Deux brèves suffisent en 
védique pour développer une longue rythmique; 
ainsi à faorisle redoublé on a çiçrâthaij didlpat, mais 
nrisat (cf. Lcumaim, dans Garupüjdkaaniadl , p. i 3 et 
suiv,, et Waekernagei, jranmi., I, p. 3 1 o 

et suiv.); en grec il en faut trois (F* de Saussure, 
Une loi lythnüijae de la langue greegue, Mélanges 
Graux, p. 7 3 et suiv.; L. Havet, Méirigiie greqgue 
et latine, p. -17 et suiv. ; G., Schulze, Quaèstiones 
epicae, p. 137 et suiv.). 

L’aperçu suivant de la forme métrique des pàdas 
de 8 syllabes dans le mandala 111 confirmera, ces 
observations. 
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VI 

Le mancjda III renferme relativement peu de 
pâdas de 8 syllabes ; néanmoins les chiffres cLdessous 
suffisent pour indiquer laspect de ce type. 

Si Ion met à part les deux pâdas incomplets 8, 
3 c et 6*2, i6a, on trouve la fin o-u- 386 fois 
et : 

i8 
6 
/i 
8 
5 



il 

Les hymnes VIll, X, XXL XXII . XXI 11 , XLIV, ne 
renferment aucune autre fin que 

Les hymnes XllI , XXX VU , XLV, LI et LU , ne pré 
sentent d’autre fin anomale que v/v/v/H; le groupe 
final ap}>artient toujours à un seul mot et la 
4® syllabe du pâda est toujours longue; il est clair 
que, dans tous ces cas, ^v^^^^iest un simple substitut 
de f*t que le mot dvase 13, id est rythmé 

comme rôdash Dans l’hymne LUI on a une fois v# v v ~ 
(22 a) et une fois ^--^^(22 c); les strophes 12, 1 3 , 
18 et 20, ne présentent aucune anomalie. Enfin 
l’hymne Xll a un exemple isolé de la fin ^ u- - (5 6) 
contre 26 fins correctes. 



20 . 
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Toutes les anomalies se trouf^ent réunies dans un 
petit nombre d’hymnes et même de strophes de 
quelques hymnes : XI, 6 fins a/iomales sur 27 ; seules 
les strophes 5 et 6 ont les types «.u-- et 
le reste de l’hymne est correct sauf les strophes 3 et 
8, qui ont chacune une fois substitut de 

— XVI, 7 fins anomales sur 1 5 ; cet hymne 
est le seul du mandala IIl où le type final et 

ses substituts et - -^11 soient librement em- 

ployés; or cet hymne présente d’autres anomalies i^cf. 
plus haut , p. 2 6 7) ; on a vu aussi que f hymne XV, du 
même auteur (Utkïla Kâtya), a une fois la 5 *^ longue 
devant le trochée qui suit la coupe et que, dans les 
hymnes XV et XVI, la 5 ® brève n’est pas évitée de- 
vant w ces deux hymnes sont peut-être interpolés 
(Hergaigne, Journal asiatique, 1887, I, p. ii 85 ). — 
XXI les Ix strophes de gâyatrï sont correctes sauf 
une fois ( 5 ^')» mais fanustubh initiale ren- 
ferme à elle seule 3 fins anomales ^vy--et 

— XXVll, les groupes 7-g et i 3 -i 5 sont 
entièrement corrects sauf une fois i3a; on a 

10 c et 11 3 (; et^ 20 

(excusé par le parallélisme); 6 b, — XXVÜl 

(interpolé), - 2a, yj ' 6 a, 

8 fins normales. — XXIX (interpolé), 3 fins ano- 
males yj — 11), 12 normales. — 

XXXI 11 , l’unique anustubhde cet hymne a une forte 

anomalie 1 3 a; or l’hymne XXXIIl est l’un de 

ceux où une 5 ® longue est librement employée de- 
vant le trochée qui s^uit la coupe. — XL, seule la 
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strophe 3 a deux fins Anomales ^ iiSaet b; 

les 8 auti es strophes sont régulières , sauf m ^ - 
7 a. — XLI, les 6 pàdas de 3 et 8 sont anomaux 

^ et une fois seulement v» ^ v>-), 

les 7 autres strophes ont la fin normale. — LIX, 
3 fins anomales, 9 régulières. — LXII, 4'‘6, fins 
régulières, 7-9, une fin anomale facile à corriger en 
lisant 7 c : 

asmdhhis tûhhyu çasyate 

10-12, une fin anomale 12 a), i 3 -i 5 , Ix 

lins anomales sur un total de 9 ilx a, 

y, yj yj):L \ l\b, __ kS a, ^ 1 5 t) , 16-18, toutes 

les fins régulières , sauf celle du pâda incomplet 1 6 a. 

Le commencement des pâdas est plus libre. On y 
trouve : 



FIN 

FIN 


NOnMALE. 

ANOMALE. 

VJ 

1:^8 

^1) 

VJ 

86 

23 

VJ 

7 ^ 

lü 

VJ 

VJ VJ — - 

4 

0 

VJ 

38 

l 

VJ 

— — VJ VJ 

27 

1 

VJ 

VJ •— VJ 

22 

3 


386 



Des I 1 0 pàdas ayant la 2" syllabe brève, Ix seule- 
ment n’ont pas la 3 ® longue, ce sont : 45 , \h, ou 
il suHit de lire ydht pour obtenir une 2® longue; 
62 , 1 O r/, où le mot savitûr esf le substitut de 
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J t}\ a a et 5 1 ^ 1 1 a, oü le poète prononçait peut 
être e devant voyelle et non ay. 

La 4® syllabe est brève daéis un certain nombre 
de cas* Alors» si la a® est longue et la 3® brève, la 
4® fait toujours partie d’un groupe de deux brèves 
appartenant au même mot, c’est-à-dire que, dans 
les.pâdas terminés par on a oo employé 

comme substitut de - ^ ; le type : 


se râmètie donc au type ^ 


Il faut naturellement mettre à part le pàda ano- 
mal 4 1 , 8 6. — ‘Si la 9 / et la 3® syllabe sont longues, 
il y a lieu d’envisager 3 cas : 1 ® au lieu de la brève 
du texte on peut lire une longue, ainsi 8 , 3a: 

lie chrayasvâ vanaspate 

Ce cas est relativement fréquent, surtout si l’on ad- 
met que O, c ont pu subsister accidentellement avec 
valeui’ de longue en bialus; la 4® brève forme 
avec la 5® un groupe de deux brèves appartenant à 
un même mot , et Ton a ^ valant - , ainsi 1 2 , 
2 a : 

indrâgui Jarituh sàcà 

3” les cas, fort peu nombreux, où la 4® brève est 
certaine et ne forme pas un groupe avec la 5®, ainsi 
12 , 2 c: 

ayd pâtam imâm siitàm 
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On est alors condurt k admettre le rythme dyssy* 
métrique : 


qu’il faut sans doute reconnaître aussi dans a 7, 
lia: 

agnirn yanturam aptàram 

— Si la 2® est brève et la 3 * longue, abslractioh 
faite des pâdas où i on a un groupe de deux brèves 
valant - v. et de ceux où l’on peut restituer une longue , 
on a la forme : 

OÙ il est malaisé de retrouver le rythme ordinaire, 
mais ces cas sont en petit nombre. Les exemples les 
plus sûrs sont : i 3 , 5 a [didivâmsam , cf. 27, i^è); 
37, ‘5 è [paruhütàni); 87, 9 a [indriyâni) 87, 9(; 
[indra iàni); 4o, 5 6 [sômani indra, noter le vocatif; 
de meme 41,7 a) ; 53 , 126 [ahàm indrani) ; 62 , 5 6 
[ndhvarésa); 62, 6 6 [viçvArüpam). 

Ainsi, dans les pâdas de 8 syllabes comme dans 
ceux de 1 1 et d(i 1 2 , on observe que deux brèves 
faisant paitie d'un même mot peuvent être substi- 
tuées à - v>. 

Dans la plupart des cas, les pâdas de 8 syl- 
labes se laissent diviser en pieds de deux syllabes 
chacun; mais cette répartition n’exprimerait nulle- 
ment le caractère essentiel du* vers et il ne manque 
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pas de pâdas qui présentent dans leur première moi 

tié une rupture de symétrie. 


En résumé; le pàda védique a en commun avec le 
vers grec de reposer sur des alternances de longues 
et de brèves; une étude attentive révèle dans ces al- 
ternances des finesses dont l'observance de la S*" brève 
devant le trochée qui suit la coupe après 5 syllabes 
fournit un très remarquable exemple. Mais le pàda 
sanskrit a une liberté rythmique qui est étrangère 
au vers grec et, dans l’ensemble de leur structure, 
les deux types dillcrent d'une manière essentielle. 
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LETTRE 

DU R, P. LOUIS CHEIKHO, 

AU SUJET DE L’AUTEUR DE LA VERSION ARABE 

DU DIAFESSAnONK 


En passant à Beyrouth, vous m’avez dit que les 
membres du Con^^rès des Orientalistes réunis i'i Paris 
verraient avec plaisir un spéi'imen des feuillets que 
nous possédons de la version arabe du Diatessaron, 
Je vous en adresse donc la reproduction photogra- 
phique. 

Voici quelques détails surThistoire de ces feuilles 
et quelques observations que leur examen m’a sug- 
gérées au sujet de fauteur de la version arabe de cet 
ouvrage. 

Fm 1890, nos ouvriers de l’imprimerie étaient 
allés passer leur congé du lundi de la Pentecôte au 
couvent maronite de Louaïzeh à quatre lieues 

et demie au nord-est de Beyrouth. Ils remarquèrent 
è la porte différents détritus parmi lesquels se trou- 


‘ Cettt; lettre était adressée à AI. J. -B. Chabot qui , conformement 
au désir du P. Clieikho, a communiqué les photographies et les 
observations contenues dans sa lettre aux membres du (longros des 
Orientalistes, iv" Sv?ction (séance du 7 septeml)re). 
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valent trois feuillets du Diat^isaron quiis recueilr 
lirent pour nous les remettre. Des démarches ulté- 
rieures faites auprès des moines pour retrouver le 
reste de l’ouvrage n"ont amené jusqu’ici aucun ré- 
sultat. 

Ces trois feuillets sont écrits sur un fort papier 
qui a l’aspect du parchemin ; l’encre est excellente ; 
les titres sont en rouge ainsi que le nom des évan- 
gélistes; ils ixiesurent 20 centimètres de hauteur, 
sur 1 1 de largeur. 

En voici le contenu : 

he pretnier feuillet, qui a 19 lignes à la page, con- 
tient le récit de la Cène tel qu’il est relaté dans 
fédition de Ciasca ^ depuis la page 168, ligne 1 o , 
jusqu’à la .page 170, ligne 12. — Nous avons 
donné ce passage, en grande partie, d’aprtis notre 
manuscrit, dans notre nouvelle Ghrestomathie qui 
va paraître prochainement. 

Le deuxième feuillet contient dans les huit pre- 
mières lignes du recto les trois derniers versets des 
évangélistes saint Luc, saint Marcet saint Jean. Puis 
vient la date delà copie. — An verso nous trouvons 
le nom du copiste et quelques explications sur les- 
quelles je reviendrai tout à Theure, En marge on 
lit une courte note écrite par un des lecteurs du 
livre et datée de l’an 1 gSS des Grecs ( 1 6/1 4 de J.-C.), 


* Tatiani evnngeliorum liarmoniœ, arabice ^ Rome, 1888 . 
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ne porte que quelques lignes 
incomplètes, qui contenaient la fin de la note com- 
mencée BU verso du deuxième. 

Je transeris ici le contenu du deuxième feuillet 
(è partir de la g® ligne du recto) et du troisième : 


LETTRE MI 1 
Le troisième feamet 


, Rcçto du deuxième feuillet g-i8) : 

4iU3 «X.» 4!^ 

cximJ xXjd )ù^\ xLc^i 

ÂA.W [sic) 

üjpsfiiLAJ iüL« aJuw ^«XxAii 


Verso du deuxième feuillet : 

UJàJL A^M«Ad aIü Ljtf 

ij-JULH-j 5j.^4Xjd JLwcj 

A.„,;^..-Â— J*X— 1! c;l*xdi 

cjj |4^ ^jjip «Xabbl,» 
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^ Ua:^ 0-10 xX«i 

0^>o iL^sà^s— üt Hùub oiAJü iul^yû^ i^.!^^t 

^Jil-MiiUJI C;-j:^tyi |«^Xlt (jMJtll JnaôUJI c.> 3)1 îa .i^ ÂiôHj 
gSr^ii»— Il 0 -OL 4 0^1 U^l 

LLâjjj 0!^.^ Àw ^4X0 iXah.! 

j2^S3>JLt 0MhJ4XilJt Î'^Kao iC^yy iX A^ MîoJt 

0 ljLgrw ^^^apIâÎÎ 0 aJlÎ 1 I3 ^ 0 ^ 

( 5 ic) j^ilfcX^O [ ] ^IâJÎ 

oL[ ] Uj! oULwMt JkAàUJi c^^l lais? ^iisi»*w[i 0^] Caîi-jÎ 

0^1 y^y cÂitwi 

IXe.cio du troisième feuillet : 

[ ] 0^ V^[ ] 

s« 

[ ] liX:^ 

[ ] 

[ ] (J* f/ '^' 

[ ] 

Note marginale (au verso du deuxième feuillet) : 
j).X<Jti iXx:^! yi!^ v-Â^*ûJi IaX^ ^iâ> 

ÿÿï 

^-î ,,-AJiJÜl iX;*îl ci»l .AÂ-.^ 
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(S^y^ l<v-U 


Hûô 


5<Xâk.^ aM 


(loinine \ous le \oyez, rintt^rei de cos feuillets 
cousis le dans le colophon. 

Vu tecto du deuxièiue reuillet il est dit que la 
copie a été tenninée le 26 du mois copte d’Abil), 
(‘lï l’an 10/48 de l’èie des Martyrs, correspondant à 
l’annæ y 3 ‘>. de l’iiégire (ib dhou-l’ Ca'ada), c’est-à- 
dire i 33 i-i 332 de J.-C. 

Ja‘ verso nous apprend que le copiste se nomme 
Aboul Barak at Ibn Abi al-Khair(P); qu’il a copié l’ou- 
vrage sur le manuscritd’un prêtre religieux , attaché 
à l’église de Saint-Mercurius, au couvent de Cliali- 
i’an(P), (‘t app(‘lé yVnba \ ouhanna, lils de Mouta- 
mîn, connu sous le nom d’ibn al-(dieikb, lequel 
l’avait transcrit d’une copie faite par Simaan le co- 
piste. — Ce Sima'an avait lui-méme fait sa copie 
sur celle de l’évéque de Foiieh (son nom, à demi 
elfacé, est terminé par . . ,ah) connu sous le nom 
d’ibn Mouhabrik. — Cet evéque assure avoir tran- 
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fi ^ 

scril la sienne « sur un manuscrit très ancien . . . 
dans la Ville de Dieu. . . » (A partir d’ici le texte 
est en partie mutilé et illisible). 

Nous avons donc ainsi la mention de trois manu- 
scrits copiés successivement les uns sur les autres. 
Le plus ancien est lui-même fait sur une copie très 
-ancienne «écrite dans la Ville de 

Dieu M (Le nom propre a disparu, mais il 

s’agit probablement d’Antioche ainsi désignée fro 
quemment dans les manuscrits arabes et appelée aussi 
QeÔTToAts sur les monnaies grecques.) Si ces rensei- 
gnements sont exacts, et nous n’avons aucune raison 
de les contester, nous arrivons très facilement à une 
copie du iC ou du ix® siècle. 

Mais alors se pose un petit problème littéraire. 
(l(‘ltc traduction serait dans ce cas antérieure à celle 
(r/\bo\i’l- Faradj 'Abdallah Ibn at-Tayib publié(‘ par 
Ciasca. D’autre part, comme notre manusciit ne 
prés('nte que des variantes insignifiantes avec le 
texte imprimé, il résulterait de cette découvej’le 
qu’lbn at-Tayib ne serait pas l’auteur de la version 
du Diatessaron qu’on lui a attribuée. 

11 y a donc lieu de se demander si la note qui 
lennine l’édition romaine est bien exacte. Et cela 
d’autant mitux qu’on ne lit nulle part ailleurs 
cju’lbn at-Tayib ait fait une version du Diatessaron , 
et que dans la liste assez .développée de ses œuvres 
qui nous est parvenue, il n’est nullement fait men- 
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tion de cet ouvragé important. Ce que je lis à ce 
sujet dans le prologue de Ciasca ne me satis- 
fait point.- 

Il y a là une question intéressante et je laisse aux 
savants le soin de 1 élucider, 

Beyrouth, l’iiiversité Saint-Joseph, le 17 août 
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NOTES D’ÉPIGRAPHIE 

ET D’ARCHÉOLOGIE ORIENTALE, 

PAH 

M. J.-B. CHABOT. 


l 

m STKS p:t iNScmtPTioNs de palmyre’. 

les docuDients que j’ai rapportés de ma 
mission (‘ii Syri(‘ se trouve un certain nombres 
d’inscriptions ])almyréniennes gravées sur des bustes 
lunérairi's. Ces bustes sont la propriété de quelques 
personnes notables d’Alep ([ui m’ont permis, avec 
beaucoup d’obligeance, d’en prendre des photogra- 
])bies et d(‘S estampages. Mon intention , en prenant 
c(‘s estampages, était uniquement de rapporter à la 
Commission du Corpus Inscriptionum Semiticarum 
d('s n'productions exactes de ces petits monuments 
qu(‘ je croyais déjà publiés-, A mon retour, en les 


' Comiminication laite à i’Acacli'mie dos Inscriptions et Belltis- 
li^ttrcs, séance du 20 août 1H97. 

^ Le D‘ Euling possède depuis longtemps des estampages de Li 
plupart de ces inscriptions; mais, par suite de ses engagements, 
leur puldicalion étant subordonnée au bon plaisir d’une société scien- 
tifique allemande, il n’a pu encore les produire au jour, non plus 
que d'autres précieux documenis épigraphiques qu’il a rapportes 
d’Orient, et dont il serait béfureux de faire profiler le public. 
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examinant de plus près et en essayant de les classer 
parmi les centaines d'inscriptions de ï^almyre que 
nous possédons, j’ai vu que non seulement ces in- 
scriptions étaient inédites, mais quelles contenaient 
un assez grand nombre de noms nouveaux et inté- 
ressants. 

Plusieurs des bustes qu’accompagnent les inscrip- 
tions sont d’une exécution assez remarquable. Il en 
est même d’un type un peu différent de ceux que nous 
connaissons déjà. Je signalerai en particulier la sta- 
tuette en pied sur laquelle est gravée l’inscription 
n” 9, le buste de la léinin(‘ qui tient un (*nf‘ant dans 
ses bras (n® 18), et quelques autres ligures qui nous 
présentent tout le détail du costume et de la parure 
féminine avec ses colliers, ses bracelets, ses pendants 
d’oreilles, ses bijoux de toute sorte. 

Les inscriptions sont au nombre dt‘ dix-huit. J’en 
donne ci-après la lecture et l’interprétation. 

1 

Buste crijomine eu haut relief; tête nue; le bras gauche 
est enveloppé dans les plis de la toge (pii sont retenus par la 
înain ; la main droite est ramenée sur la poitrine, les doigts 
repliés à rtîxception du pouce et de l’index. 

I lauteur o m. 48; largeur o m. 4o. 

L’original existe dans la Bibîiotbèfpie du collège de Terre- 
Sainte , à Alep. 

L'inscription est gra^éc horizontalement au-dessus 
de l’épaule gauche^ du personnage; l’intérieur des 

* Quand nous employons les mots tle droite ou de gauche dans 
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lettres ét^it peint en rouge et il reste encore des 
traces de êette couleur. Le texte a été publié par 
M, Barthélemy, vice-consul de France à Marasch, 
dans le Recueil de travaux relatifs à la pJühL et Var-^ 
chéoL égypt. et ass, , vol. XIX , p. 38 , et M. Clermont- 
Ganneau en a fait ressortir les particularités gram- 
maticales dans son Recueil d'archéologie orientale, 
t. 11, p, 177 . — Nous la* donnons ici de nouveau 
parce que la copie de M. Barthélemy est imparfaite 
én ce qui concerne la première ligne quil li:,uit : 
")2 ^'Omar fds de, 

Elle sê lit : 


^ "Ui/ 'Aqerab 

fils de 

\> ^ \> 'N 1 Barsemes. 

Van Hélas! 

est, je crois, un nom nouveau dans l’oiio- 
maslique palmyrénienne. Ce mot en hébreu, en 
syriaque, en arabe, signilie «scorpion». — On a 
émis diverses conjectures pour expliquer les noms 
propres sémitiques qui sont en meme temps des 
noms d’animaux. On pourrait peut-être supposer que 
certains d’entre eux, comme nnpy «scorpion», uVd 
« chien », etc. , ont pu être empruntés aux constella- 
tions qui sont désignées sous le même vocable; on 
sait que les éléments «soleil» et m’’ «lune» 


ces descriptions, nous les entendons toujours par rapport au per- 
sonnage figuré, et non par Vapporl à celui qui regarde la statue. 
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enti ent dans la composition d'tin grand Nombre de 
noms propres , et il ne serait pas surprenant que les 
autres astres eussent fourni des éléments à 1 ono- 
mastique des peuples chez lesquels le culte sidéral a 
été, à une époque, très développé. 

nom déjà connu, quoique rare; doit s’in- 
tei prêter «fils» ou «créature» (de créer) du 
dieu Seines » (le soleil). — Une inscription paliny- 
rénienne publiée par Euting [Epigr. Miscellen,, if 5 ) 
mentionne la tribu des 

2 

liuste d’homme; tête nue; vêtu comme Je précédent, 
mais d’uiK* exécution un peu moins soignée. 

Il se trouve à Alep, dans la Bibliothèque du collège de 
Terre-Sainte. 

Hauteur : o m. 53; largeur : o m. 34. 

U’inscriptioii est gravée à droite de la tète; on y 
lit: 

*3:3 H iiéks! 

Malkoii 

'Mi liisdeMulkou. 

l.e nom de 13^70 , MaX^os et MdXixos dans lès in- 
scriptions bilingues, est des plus fréquents à Pal- 
myre. 

Cette inscrqition a été publiée, sans fac-similé, 
en même temps que la précédente. 
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3 

Buste d’homme en haut relief; tête nue ; chevelure crëpuQ 
et frisée de même que la barbe; le personnage est élégam- 
ment drapé dans les plis de la toge d’où sort la main droite 
ramenée et étendue sur la poitrine; la main gauche tient 
une petite tablette sur laquelle est gravée l’exclamation fu- 
néraire : « Hélas ! » 

Hauteur : o m. ho; largeur : o m. 42. 

L’original se trouve à la Bibliothèque du collège de 'Ferre- 
Sainte» chez les PP. Franciscains, à Aiep. 

L’inscription est gravée verticaienient au-dessus 
de l’épaitle droite du personnage, l^’écriture est un 
peu cursive. Elle se lit ainsi : 



ü'js 

Portrait 


n‘7>D'7C? 

de Sairnallat 

YJh 

•JVD 

[fils de] Ma'^nnai. 

H 

Van 

Hélas I 


La d(‘uxièine et la troisième ligne sont à demi 
effacées; je crois cependant la lecture certaine. Les 
noms sont d’ailleurs connus. 

^aA(xdXX<x9o$ vu grec dans les inscriptions 
bilingues (Vogué, P. y), s’explique» «paix» 

ou « récompense de la dé(‘ss(» Allai ». C’e'st le corres- 
pondant des noms hébreux : (Num., i, 6) 

et (I Par., xxvi, i ^i). 

grec Marram? (\ogüé, P. dy, etc.), Me- 
vahs (Mordtmann, Neac Bcilracje zur Kande Palmy- 
ras, p. 5(j) et Maeraa (Schroder, Sitz, d. Ahad, d. 
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WissenscK. za Berlin, i884, t. XXVI, p, 438), est 
un nom très commun à Palmyre* H est dérivé de la 
racine n::? « exaucer » ; on le trouve en syriaque sous 
la forme et en nabatéen sous la forme UVD (G. 
/. 5., II, 249 » 

Nous trouvons précisément un Salmallat fils de 
Ma'nnai , dont la fille avait épousé un membre de la 
famille de Wahballat dont M. de Vogué a retrouvé le 
tombeau (P. 54 ). C’est peut-être le personnage repré- 
senté parle buste que notre inscription accompagne. 

Nous supposons qui! faut sous-entendre le mot 
•13 « fils M entre les noms de Salmallat et de MaVinai, 
construction adoptée sous finfluence de Tusage grec 
qui supprime habituellement le mot vi6$; mais il 
est possible que Ma'nnai ne soit qu’un second nom 
de Salmallat; nous avons, à Palmyre même, des 
exemples pour appuyer ces deux hypothèses. 

Il est à remarquer que la forme des lettres de notre 
inscription se rapproche beaucoup de l’écriture sy- 
riaque estrangbelo. Cela est surtout frappant dans la 
troisième ligne qui renferme le nom de 

4 

Buste d’homme jeune et imberbe; tète nue; les cheveux 
rejetés en arrière; il est drapé comme les précédents, et la 
main gauche tient une fleur en même temps qu’elle retient 
les plis de la toge. — (l' ig* 4.) 

Hauteur ; o m. 60 ; fargeur : o m. 4 o. 

Ce buste se trouve à Alep, danj la maison de M. André 
Marcopoli. 
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L’inscription de quatre lignes est gravée au-dessus 
de Tépaule gauche. On y lit : 

^ H “jan Hélas! 

'Vl *\ b 'à 13 IsVd Malkou fils de 

io 'A XD*U3 Borrepha 

O H “lUV’nN ’Ahilôr. 

Kcm est composé de Ksvbm, Bol sanavit, par 
assimilation du b dans le n suivant. 

*nn’’nR s est déjà rencontré plusieurs fois, mais n’a 
pas encore été expliqué d’une manière satisfaisante. 
Il est formé comme les noms hébreux : Dp'*nî< , Dl*'nî< , 
ICHN, etc., avec l’élément «frère » (ou « ami »), 
mais il est difficib' de préciser le sens d(' l’autre élé- 
ment formé par les lettres nm. 

C(*tte inscription permet de résoudre une petite 
difficulté qu’on pouvait élever relativement à un 
buste paimyrénien publié par M. Wriglit dans les 
ProceedinfjsoJ theSoc, ofhiblical Archœol. , ( nov . 1 88 5 ). 
Jj’inscription qui accompagne ce buste, est formée de 
deux lignes placées symétriquement d(' chaque^ ('ôté 
de la tête du personnage, de cette façon : 

à gauche : à droite : 

Nînn iD nbnrvi 

Les inscriptions ainsi disposées se lisent ordinai- 
rement par colonne, le c(^té droit le premier, et le 
gauche ensuite. Cependant comme on connaissait 
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un certain Bolha surnommé (ou fils de) ‘Ahitôr (Si- 
monsen, Sculptures et Inscriptions de Palrnyre, p; ï 5) 
on pouvait se demander si Tinscription ne se com- 
posait pas de deux lignes séparées par ia tête, et ne 
devait pas se lire : 

îCDmn nVnni Van 
xnVn na 

Le texte qui accompagne notre buste montre 
qu’un certain KDiia a aussi porté le surnom (ou était 
fds) de rien ne s’oppose donc à ce qu’on lise 

l’inscription publiée par Wright : fValiballat fils de 
Bolha fils de Borrepha [appelé ou fils de] 'Aliitôr. 

5 

Buste de femme; le bras droit, nu jusqu’au coude, est 
relevé à la hauteur du cou et la main écarte légèrement le 
voile qui recouvre la tête; la main gauche, ramenée sur 
la poitrine, retient les plis du vêtement; un anneau orne 
le petit doigt ; sur la tête et sous le voile , une sorte de 
turban surmonte le bandeau brodé qui recouvre le front et 
au-dessous duquel les cheveux dépassent à droite et tà gauche 
au-dessus des tempes; ils sont ornés de deux parures com- 
posées chacune de sept grosses peiies; ils descendent par 
derrière en longues tresses qui retombent de chaque cêlé 
sur les épaules et la poitrine, — (l’if?- 

Hauteur : o m. 68; largeur : o rn. 44- 

Cette sculpture se trouve à Alep, dans la maison de M, An- 
dr^ Marcopoîi. 

A droiU* de la tête^u^ trouve une inscription de 
de cinq lignes , probablement la continuation d’une 
autre inscription qui était pfacée à droite dans la 
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partie fracturée. Elle renferme une date et se lit 
ainsi : 




Dans le mois 



de Yar 



de l’année 

— 

OCCC 

quatre cent 

y333 

I.XV 

soixante-cinq. 


Le mois de yar de i’année 465 des Séleucides 
correspond au mois de mai de i année i5/i de notre 
ère. 

6 

Buste d’honune jeune et imberbe , vêtu de la toge ; tête 
nue; les cheveux frisés sont relevés en arrière et séparés 
sur le milieu; la main gauclie tient une petite tablette sur 
laquelle on voit un seul signe ressemblant assez bien à la 
lettre grecque tt et qui est peut être un D , commencement du 
mot Sdh «Hélas!» (cf. ci-dessus, n° 3); le petit doigt est 
orné d’un anneau ; l’index de la main droite étendu semble 
montrer la tablette. — (^i^* 

Hauteur : o m. 55 ; largeur : o m. 4o. 

Se trouve à Alep, dans la maison de M. Georges Marco- 
poli. 

L’inscription de trois lignes se trouve au-dessus 
de l’épaule gauche; on y lit: 



NT*! 

Waida 



(fils de) Bagrari 

M 

Vsn 

Hélas I 


Les noms sont parfaitement gravés; le pied du 
premier signe a souff'èrt d’une cassure de la pierre; 
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il ne semble cependant pas qu’il puisse y avoir 
doute sur sa valeur. (ou KT'l) et pn (ou pn) 
sont deux noms nouveaux et. dapparenct* étrange. 
Je n en saurais donner l’explication. Le second est 
probablement un nom d’origine parthe. 

7 

Cette inscription était gravée sur le fronton triangulaire 
d’un petit monument dont je ne saurai^ dire la destination. 
Une large feuille d’acanthe sculptée au milieu séparait ce 
fronton en deux parties égaies. Le côté gauche a disparu, il 
portait probablement un buste et une inscription, faisant 
pendant au buste et à l’inscription de droite. Le buste, sans 
bras , est celui d’un lïomme imberbe coiflé d’un modius uni ; 
il est revêtu de la toge dont les plis sont retenus par une 
agrafe fixée sur l’épaule droite; entre le buste et la feuille 
d’acanthe se trouve l’inscription. 

La pierre mesure actuellement dans sa plus grande largeur 
O in. 94 î et om. 5 i dans sa plus grande hauteur. Avant la 
fracture elle devait mesurer 1 m. 54 dans sa plus grande 
largeur. — (Lig. 7.) 

Elle se trouve à Alep, dans la maison de M. Georges Mar 
copoli. Selon les renseignements qui m’ont été donnés , 
elle aurait été acquise à Deir ez-Zôr, sur les bords de TEii- 
phrate ; mais il est probable qu’elle provient de Palmyre et 
a été transportée là, par les Arabes, pour être vendue plus 
facilement. 

li’inscription se lit ainsi : 




Mezabana 


isVd na 

fils de Malkou 


ino’n 

Taimarcoii 

0 M y 1*! 
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KiDîD, en grec Ms^a^êévots ( Waédingtto, 2 584), 
s était déjà trouvé en palmyrénien connme nom de 
femme (Vogüé, P. i.o5; Schroder, Z. ü. M. G., 
t. XXXIX [i885],p. 353). 

gr. QatfjLdparts (Waddington, 2696 ; Vo- 
gué, P. 6, 33). L’étymologie du nom est incertaine; 
Welihausen [SIdzzen and Vorarbeiten [3 Heft,p. 54], 
Reste ambischen Heidenthames) le croit composé avêc 
le nom du dieu arabe de même que 

(Vogué, P. 84); cf. (l L S., II, n^' 208 . — Le sens 
serait donc « serviteur de Radwa ». Comp. le nom 
arabe si commun : « serviteur d’AHah ». — 

Dans notre inscription ia lecture de ce nom n’est 
pas tout à fait certaine. Les lettres seules sont 
parfaitement distinctes au commencement. H semble 
que le î, plus petit que les autres lettres, ait été omis 
par une inadvertance du lapicide, et ajouté après 
coup. Peut-être la lettre finale est-elle un et non 
un 1 . 

Quant à la dernière ligne, je ne saurais l’inter- 
préter avec certitude. Elle se compose de quatre ca- 
ractères et peut-être d’un cinquième (qui serait un :) 
(*n surcharge ; mais il est très possible que ce signe 
ne soit que la partie inférieure du ^ qui termine le 
nom de 'iT")D'’n . Il ne diffère pas sensiblement de la 
forme du ^ final de la ligne précédente. Le signe 
qui précède les lettres , dont la lecture est abso- 
lument siire , peut être \»oit un K , soit un n , soit un . 
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Si l’on admet cette dernière hypothèse, on aurait 
alors le nom ''nys, nouveau en palmyrènien, mais 
fréquent en nabatéen sous la forme nyîî (6’. L S., Il, 
II” 286; Euting, Sinait. Inschr., 6 , 207, 219, 438 ), 
en arabe « indomitus » (Ibn Doreid, 29). Tou- 
tefois, je dois dire quun K me paraît paléographi- 
quement, beaucoup plus probabl(\ 


8 


Buste de femme très soigné; la tête est recouverte d’un 
voile qui retombe sur le corps, mais il n'y a ni coilfurc, ni 
frontal; les cheveux sont totalement rejetés en arrière; le 
bras droit, complètement nu jusqu’au coude, sort de la toge 
qui laisse voir l’extrémité de la manche de la tunique; il est 
replié de manière à ramener la main à la hauteur de la 
joue sur laquelle sont appuyés les deux premiers doigts 
étendus, tandis que les deux autres avec le pouce paraissent 
soutenir le menton. On a déjà fait observer que ce geste 
était un signe de deuil. La main gauche tient les plis de la 
toge au-dessous de la poitrine, le petit doigt porte un an- 
neau; chaque bras est orné de bracelets; il y a plusieurs col- 
liers autour du cou, et de longs pendants aux oreilles. Dci - 
rière le buste est figurée une draperie fixée par des agrafés 
à deux palmes. L’inscription se trouve de chaque côté de la 
tête dans l’espace qui la sépare des palmes. 

Ce buste mesure o m. 60 de hauteur sur o m. 56 de lar- 
geur. 

Il se trouve à Alep, dans la maison de M. Joseph Marco- 
poli. 


Les inscriptions sont ainsi conçues : 
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a. Au-dessus de l’épaule gauche : 

if' S \> Année 

y D cinq cent 
))) — ^ 3 3 XLÏII quarante-trois. 

b. Au-dessus de la droite : 

Portrait de 
'a H Vn Hal- 

U jr' 3 ipliat fil- 

'aXX y''\ iede'Ogal- 

13 Nr ta , fils de 
Harimai. 

U H Hélas î 

1.1 écriture de cette inscription est assez négligée 
et irrégulière , peut-être à cause de la dureté excep- 
tionnelle de la pierre sur laquelle elle est gravée. De 
plus, il est à remarquer que les mots sont coupés 
dune manière tout à fait arbitraire, et même sans 
nécessité apparente , à la deuxième ligne» par exemple. 

Le mot par laquelle elle débute devrait être 
écrit nübx avec la forme féminine. C’est en effet 
l’usage, dans les monuments de Palmyre, que ce 
mot désignant une statue d’homme garde la forme 
masculine, et prenne au contraire la forme féminine 
quand il accompagne une statue de femme (cf. 
Vogüé, P. i 3 , 29; Simonsen, Sculptures et inscrip- 
tions de Palmyre, p. L\o\ etc.). 
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riD'^^n est un nom féminin qui se trouve pour Li 
première fois. Il est à rapprocher des noms rnascu- 
lins déjà connus : '©'•bn, 'D^n. On trouve 

également en nabatéen (6\ /. S., II, 209) le nom 
propre que Nôldeke identifie avec le nom arabe 

La forme pleine Nn7i<D‘?n (C. /. 5 ., II, 206), 
montre que les noms cités plus haut doivent être 
considérés comme des noms théophores apocopés, 
dans lesquels l’élément divin a disparu, [^e sens est 
« compensation [donnée par le dieu. . .] ». La tribu 
des est appelée en grec ^vXrf kXi<pY)vÔJv, On 

la trouve mentionnée dans une inscription grecque 
de 'El ’Adjeilat ( Waddington, 2210). 

ms « fille de ». — Nous avons ici la forme pleine; 
on trouve aussi fréquemment la forme contractée 
ns(cf. , ci-dessous, n° 12). 

est également une forme nouvelle. Ce nom 
présente quelque difficulté. iS’il s’agissait d’un nojn 
féminin, on pourrait le rapprocher de l’hébreu 
«génisse?), nom d’une des femmes de David (11 
Sam., III, 5 ). Mais il est suivi directement du mot 
•is « fils de », qui montre que nous avons afl'aire à un 
nom masculin malgré sa forme féminine. — On a 
rencontré plusieurs fois le nom gr. Ôyri^os 

(Vogué, P. 70. gh; etc.), qui doit avoir la môme 
étymologie. Dans la plupart des langues sémitiques, 
la racine a le sens de « rouler, être rond » ; en 
éthiopien elle a conservé celui de « nouveau-né ». — 
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A rapprocher ies noms du dieu palmyrénicn 
et du roi moabite pte (Jud., iii, i a ). 

'•Dnn nouveau à Palmyre, paraît signifier «con- 
sacré » [dévolus). Il dérive de la racine D^n « être 
consacré, être voué ». C'est sans doute l'abrégé d'un 
nom théophore dans lequel l'élément divin a dis- 
paru comme dans tant d'autres ! Nous avons dans 
l'araméen biblique ann (Esdr. , ii, 32; x, 3i; Neh., 
al, 11 ) pour cnn ; et en nabatéen Je nom [C, L 
S. y 11 , 198 ) que Nôldekç rapproche de l'arabe 
Harâm, (Wüstenfeld , Rcgister, p. 2 o 5 ). Le nôtre 
serait à comparer à Harîm [ihid,, p. 206 ). 

Nous avons probablement ce même élément dans le 
nom grec ApafiiiXos «voué à El» (Waddington, 
2246 ) dont la forme sémitique serait , comme 

Avvrjy^os répond à 

L'année 543 des Séhmcides commence le 1 " oc- 
tobre de l'an 23 1 de notre ère. Je ferai remarquer 
que la lecture du chilfre des centaines est un peu 
douteuse. On pourrait sans trop de difficulté l’inter- 
préter 643. Cependant le signe ressemble assez bien 
à un X de forme cursive (syriacisante) , et dans les 
meilleures inscriptions, le signe du chiffre 5 m* dif 
fère en rien du X. 
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Petite statue en pied sculptée en haut relief, représentant 
une feuinie drapée dans un long manteau qui passe sous le 
bras droit et est retenu sur Pépaule gauche par une agrafe; il 
laisse voir la tunique ornée de broderies; par-dessus le man- 
teau est jeté un voile qui recouvre la tête et descend jus- 
qu’aux pieds ; les cheveux sont dissimulés par la coiffure et 
un frontal orné. La personne porte des pendants aux oreilles 
et un collier de perles au cou; les bras sont engagés dans les 
plis du voile et ne laissent passer que les mains; la droite est 
ouverte, les doigts étendus et écartés, et présente la paume; 
la gauche tient deux objets qui paraissent être un fuseau et 
une pelote de laine. Les pieds sont chaussés d’une manière 
spéciale. — (f i*) 

Ce curieux spécimen de Part palniyrénleu est malheureu- 
sement fracturé eu trois morceaux. 11 se trouve à Alep , chez 
M. Henri Marcopoli. — Dimensions, dans l’intérieur du 
cadre ; hauteur, om. 5i; largeur, o ni. '.>,3. 

L’inscription, placée au niveau du coude du bras 
droit de la statue, se lit ainsi : 




Hélas! 



'Ai ta 

y' Ail 

mD 

fille de 



'Ailamei , 


'•ni'» 

[fils de] \carhai. 


est encore un nom nouveau; il est à rap- 
procher du nom d’homme arabe Miï/i ( W üstenfeld , 
Hegister, p. 5^i; Qamus.ip. 
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est le même que (Vogiié, P. i, 

123 ; etc.), mais écrit sans K prosthétique. Ce der- 
nier est transcrit en grec kaiXdfieis (Wadd. , 2586 ). 
A la forme que nous avons ici correspond sans doute 
legrec A?Xafto^(Wadd., 20*7 1, 2086, 2 189, 2637 ^)* 
Ce nom vient de la racine dVs? « être jeune, être vi- 
goureux ». 

’»nn'' est un nom très fréquent; loLpoLÏos dans les 
inscriptions bilingues. Littéralement : lanaris « qui 
appartient au dieu Lune ». 

10 

Double statue en haut relief représentant deux jeunes 
filles. Elles sont vêtues d’une simple tunicjue qui descend 
jusqu’aux pieds et dont les manches ne dépassent pas le 
coude. La plus grande a, en outre, une sorte d’écharpe qui 
passe sur l'épaule gauche et sous le bras droit et dont l’une 
des extrémités, terminée par un gland, pend sur le devant 
du corps à la hauteur des genoux. Toutes deux sont tête nue 
avec les cheveux séparés sur le milieu et rejetés en arrière; 
elles portent des pendants aux oreilles, un collier de perles 
et des bracelets. Elles tiennent chacune un oiseau : l’aînée 
de la main gauche, et la plus jeune de la main droite; celle- 
ci a en outre un fruit en forme de grappe compacte , dans sa 
main gauche, que la droite de l’aînée saisit au poignet, pour 
indiquer sans doute que cei emblème s’applique aux deux 
sœurs. Les pieds sont chausses de sandales retenues par des 
courroies, el la manière dont celles-ci sont fixées est très net- 
tement exprimée. Les statues d’hommes et de jeunes gens 
ont généralement les pieds nus. — (Eig. 2.) 

Hauteur, om. 4 o; largeur, oni. — Ce buste appar- 
tient à M. Henri Marcopoli , d'Alcj». 
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L’inscription, placée entre les deux têtes, doit se 
lire : 

Aü h MJ id U iC îi’n ma Kaax 

'aüK 'ï'ao'ïj bn'V'na 

iür' V/ Nrc'E? 

if\H i<. n.inx 

\dH bn 

Ababa fiUe de Hairan fils de jj Kohaiii. Hélas! j| Slsta, || 
sa sœur. || Hélas I 

N3nx est la forme emphatique du nom d’homme 
33N qui se trouve dans une inscription palmyrénienne 
du British Muséum éditée par Wright [Procerdings , 
loc. cit.), Comp. le nom grec kêct^os (Wadd. , 2/420, 
2 5 qo). — Quant à l’étymologie, il faut sans doute 
rapporter ce nom à la racine chaldéenne 23 K « pro- 
duire des fruits». Comp. le syriaque jLao) «fruit, 
rameau ». — Ce nom se rencontre pour la premièj e 
sous cette forme et comme nom de femme. 

Aîpdvïj$, dans les inscriptions bilingues, est 
un des noms les plus fréquents de Palmyre. 

ne s’est pas encore présenté avec cette or- 
thographe, mais bien sous la forme (Vogué, 

P. 3 o) qui se trouve aussi en nabatéen (6’. /. S., 
II, 197). Le même existe en arabe (Ibn I)o- 
reid , 1 1 1 , 2 ) ; ce serait un diminutif de la racine 
bnD, en chaldaïque « être fort, valait y>, — Peut-être 
t\ rapprocher du grec Xa/Xoÿ (Wadd., 2 i4o). 

est encore un nom nbuveau. Le même mol 
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existe en syriaque ; avec le sens de « marbre 

blanc; albâtre». 

Il 

Buste de femme. Elle est enveloppée du voile; son vête- 
ment est assez simple. Elle porte aux oreilles de longs pen- 
dants et au cou deux colliers dont Tun très massif et d’une 
forme particulière; les cheveux, dissimulés sur la tète par un 
bandeau orné , sont rejetés en arrière pour retomber en avant 
(les épaules; dans la main gauche sont des objets que je crois 
être un fuseau et une pelote ; la droite retient les plis du 
voile. — (Fig. 3.) 

Ce buste se trouve à Aiep,,dansla maison de M. Henri 
Marcopoli. — 11 mesure o m. by de haut sur o m. 48 de large. 

L’inscription , placée au-dessus de ré])aule gauche, 
se lit ainsi : 


y' 'VU ‘'iis 

ma ’aj 

Nabai fille de 

"VU 

aa ''‘7''na 

Rohaili fils de 


‘7ai"'T' 

Yedrbel. 

'aliH 

Van 

Hélas ! 


'’Dj se trouve égalen)(Mit ici pour la première lois, 
üfidoit sans doute rattacher ce nom au radical 

^ y* 

en arabe « propliétiser, annoncer», et primiti- 
vement « être élevé ». 

est peut-être le même personnage que dans 
l’inscription précédente. Toutefois elle ne paraît pas 
gravée par le même lapicide. 

« celui que Bel connaît ». On trouve la 
transcription grecque leSetStiXos dans une inscription 
bilingue publiée par «M. de Vogué {Jauni, asiat., 
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VHP sér . , 1. 1 , 1 88 3 , p. 4 3 ), — Avant la découverte 
de cette inscription bilingue, on lisait ce nom 
YaribeL II ny a aucun exemple certain de cette 
dernière forme dont l’explication étymologique est 
d'ailleurs difficile. Une inscription de Copenhague 
(Simonsen, Scalptares et inscriptions de Palmyre^ 
p. 17) porterait, dit-on, ie point diacritique sur la 
seconde lettre du mot qui serait bien un et non 
un 1, L’examen de la photographie (pl. VIH) laisse 
un doute sérieux sur l’exactitude de cette allinna- 
tion. — A rapprocher le nom biblique (1 Chr,, 

vu, 6; X , 11). 

12 

Buste de femme. La tête est recou veite du voile que la 
main droite écarte légèrement à la liauieur du cou. Un dia- 
dème est fixé sur le voile , les cheveux sont complètement 
ramenés en arrière. Aucun ornement au cou; mais des pen- 
dants aux oreilles, un bracelet très simple au poignet droit , 
et un anneau au petit doigt de la main gauche. 

Hauteur, om. 55; largeur, om. 55. — Ce buste se trouve 
à Alcp, chc/. M. Henri Marcopoli. 

L’inscription est gravée au-dessus de l’épaule 
gauche; on y lit : 



un 

llagar hile de 


n‘7D 

Malô; 


na xjn 

Hanna fille de 


xsiVp 

Qaloupha. 

aM H 

Van, 

Hélas! 
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n est autre chose que le nom biblique porté 
par la sentante d’Abraham (Gen. xvi, i) et qui si- 
gnifie « fugitive ». G est la première fois qu on le 
rencontre en palniyrénien. — On peut le rappro- 
cher du nom nabatéen n 3 n (C. i. 5 ., II, 200, ao 3 , 
2*26) et de farabe (Ibn Doreid, 277, 5 ; 119, 

i4). 

n3 « fille de», forme contractée de cf. ci- 
dessus, n** 8. 

MaX»??, est très fréquent. 

xan «grâce, miséricorde» se trouve aussi pour 
la première fois en palmyrénien. C’est le même nom 
que l’hébreu n:n, Arra (I Sam., 1,2) et le nabatéen 
n:n (G. /. S., II, 2 1 7). H y a un léger doute sur la 
lecture de la seconde lettre. 

XD'i^p est encore un nom nouveau. La première 
lettre paraît bien être un p plutôt qu’un D . La ra- 
cine en syriaque, (en arabe v^iXï), a le sens de 
« dépouiller, dénuder ». — Ce qui semble appuyer 
cette lecture , c’est qu on trouve dans une inscription 
grecque de Bosra (Wadd., 1986 a) un certain per- 
sonnage nommé Diogène, aussi appelé (très proba- 
blement en nabatéen) KoXa(p/off, nom qui n’est pas 
sans analogie avec celui de notre inscription; car il 
est de règle dans les transcriptions de cette époque 
que le p sémitique soit rendu par le x grec. Il y en a 
de nombreux exemples et l’inscription suivante en 
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fournit deux. La présence de deux noms de femme 
dans une même inscription et sur un seul buste a 
quelque chose d’anormah Peut-être y avait-il primi- 
tivement un second buste qui a été séparé du premier. 


13 

Buste de femme, couverte du voile, dont le vêtement et 
la po8«î sont analogues au buste de Nabai (n® 1 1 ), avec cette 
diirërence toutefois qu elle ne porte pas de collier. 

Hauteur, o m. 5o ; largeur, om. 42. — 11 appartient comme 
les précédents à M. Henri Marcopoii , d’Alep. 

li niscription , gravée au-dessus do l’épaule gauche , 
SC lit : 



KDpK 

’Aqmô 


n">2 

fille de 


'1D'»pD 

Moqeimi. 



Hélas! 


XDpx, en grec Àxfu/, est déjà connu. (Sachau, 
Z. D. M. G., t. XX\V[i88i] p. 735;Mordtmann, 
Neue Beitràge.p. 4o; etc.) — La dernière lettre de 
ce nom, en partie dissimulée par la sculpture, est 
parfaitement visible sur l’original. 

’'D'’pD , écrit ici avec un ’* final au lieu de l’ortho- 
graplie habituelle iD'pD, en grec MÔKStfxos ( Wadd., 
26 l i) ou M6xi(jlùs ( 2586 ), est un des noms les plus 
communs à Palmyre. • 
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Buste d’homme , tête nue , avec les cheveux et la barbe 
crépus. Il est vêtu de la loge dont les plis sont retenus par la 
main gauche; la droite est ramenée sur la poitrine. 

Hauteur, om. 5a; largeur, om. 42 . — Ce buste appar- 
tient à M, Constantin Homsy, d’Alep. 

L’inscription est gravée au-dessus de l’épaule 
droite. Les lettres sont d’une forme assez négligée et 
de basse époque à ce qu’il semble, bien qu’en géné- 
ral on ne doive pas attacher d’importance chronolo- 
gique à la forme des lettres dans les inscriptions de 
Palmyre, comme le montrent certaines inscriptions 
datées, les unes anciennes et mal écrites, les autres 
plus récentes et d’une écriture plus correcte. Les 
points diacritiques sont marqués, sur les n et à l’in- 
térieur du 7 . 

“X ü 'i Malkou 

''HV Ali 'D'i'' ”13 iils de Yarl.iai 

As'adar. 

'aüK “jan Hélas! 

La lecture de l’inscription est absolument cer- 
taine. 

est un nom nouveau dont je ne vois pas 
l’étymologie; l’élément verbal my qui le termine 
se rencontre dans beaucoup de noms propres sémi- 
tiques et signille « aider, secourir ». Le nom doit 
donc se décomposer airïsi L’élément ^îcest 
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sans doute labrégé d un nom divin. Mais quel est ce 
nom? Je ne saurais le dire. 


15 

Buste d’homme; lôte nue, avec la barbe et les cheveux 
frisés. Il est vêtu de la toge qui laisse passer les mains rame- 
nées au-dessous de la poitrine; le petit doigt de la main 
gauche porte un anneau. Dans le champ resté libre au dessus 
de l’épaule gauche est figurée la coiffure •: un modius ceint 
d’une couronne de feuillage. Du côté opposé se trouve l’in- 
scription en caractères assez semblables à ceux de la précé- 
dente. 

Hauteur, oni. 6o; largeur, om. 4o. — Ce buste appar- 
tient à M. Guillaume Poche, d’Alep. 

L’inscription se lit ainsi : 

Sagri 

èiky fiL de 'Ogga 

fils de.... b. 

“jan Hélas! 

Le nom de njc.* s est dejô rencontré (Vogûé, 
P. 1 ‘ 2 / 1 ). — Celui de Kjy, grec Ôyya, est fréquent 
(Vogué, P. ly, i8, 67; etc.). 

Quant au troisième nom, la lecture en est très 
difficile. Nous croyons, sans en être certain, recon- 
naître au commencement les lettres îD , suivies d’un ^ 
et peut-être d’un y; le dernier signe est presque 
certainement un 3 . Nous aurions ainsi le nom 
dont je ne vois pas la signification. 
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Sculpture en haut relief représentant le buste de deux 
j>ersonna| 5 ^es : le mari et la fenùne. L’homme, tête nue, avec 
In barbe courte et les cheveux frisés, est vêtu de la toge; il 
porte un anneau au petit doigt de la main gauche qui tient 
un objet mutilé, soit une tablette (cf. n® 6) soit une branche 
(le feuillage (cf, Simonsen, Sculptures et inscriptions de Pitl- 
myre, pl. VII). — La femme est couverte du voile; le ban- 
deau du front laisse voiries cheveux au-dessus des tempes; 
elle porte des pendants d’oreilles, un collier, des bracelets , 
et un anneau au petit doigt *de la main gauche qui est ra- 
menée à la hauteur de l’épaule et écarte le voile. 

Hauteur : o m. 58; largeur : o m. 4a. — Appartient à 
M. Guillaume Poche, d’Alep. 

Lmscription, gravée entre les deux têtes, se lit 
ainsi : 

13 yi'Vs Belyada', fds de 
Rahiba; 

msKnNi et Aha , fille de 
InnnX KDID Borrepha, sa femme. 
Hélas! 

. — Ce nom est parfaitement lisible sur la 
pierre. L inscription est nettement mais légèrement 
gravée, et pour ce motif lesttimpage reproduit fai- 
blement les lettres. — C est le pendant du nom 
que nous avons rencontré plus haut (n" i i). 
I.c sens ejst « Bel connaît (= protège) ». Nous avons 
en hébreu le nom congénère de porté par un 
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fils de David (II Sam., v, i 6 ) qui est aussi appelé, 
dans un document d’origine différente (I Par., xiv, 
7 ) ’ c’est-à-dire exactement comme le person- 

nage de notre inscription , % étant en palmyrénien 
la contraction de 

est aussi un nom nouveau. Il y a un léger 
doute sur la valeur de la première lettre , mal venue 
sur l’estampage, mais dont la lecture est presque 
certiiine sur la pierre. Ce nom serait dérivé de la ra- 
cine nm (arabe large, spacieux». Cette 

racine entre dans la composition de plusieurs noms 
propres en hébreu. Elle a fourni le nom de sn'j ( Jos. , 
U, i), porté par la célèbre courtisane de Jéricho, qui 
accueillit les espions de Josué. 

NHK s’est de^à rencontré comme nom de femme, 
et M. Clermont-Ganneau a fait ressortir l’étrangeté 
de l’emploi comme nom féminin d’un mot qui paraît 
signifier «frère» [Études d'archéologie orientale, t. 1 , 
p. 112). — Le 1 conjonctif qui n’est pas venu sur 
l’estampage est absolument distinct sur la pierre. 

17 

Buste de femme vêtue assez simplement ; le front est orné 
d'un bandeau , la tête couverte du voile et les cheveux des- 
cendent sur les épaules en tresses ondulées. La main gauche 
lient le fuseau et la pelote ; la main droite, relevée au-dessus 
du sein, retient le voile. 

Ce buste mesure o m. 52 de haut sur o m. 35 de large. 
H appartient à M. Constantin Honîsy, d’Alep. 
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Au-dessus de i’épauie droite est gravée une in- 
scription dont les caractères sont, à première vue, 
fort étranges. Un les examinant de près, je me suis 
persuadé que cette inscription était 1 œuvre dun 
faussaire. J’ai cru, en effet, reconnaître quelle avait 
été substituée à une inscription plus ancienne et 
presque effacée, mais dont il m’a semblé retrouver 
des traces certaines. L’ancienne inscription était 
gravée horizontalement. Le faussaire qui a gravé la 
seconde, croyant sans doute donner à son buste une 
valeur vénale plus considérable, a probablement 
imité une inscription tracée verticalement. 11 n’y au- 
rait donc pas lieu de chercher à interpréter les signes, 
dont on peut voir la reproduction fidèle dans le fac- 
similé. 

18 

Buste (le femme. Le voile qui couvre la tête est placé plus 
en arrière que dans les autres sculptures. Le bandeau du 
front est orné, au milieu, d’une plaque de métal ornementée, 
de laquelle partent deux chaînettes qui descendent sur les 
tempes et disparaissent sous le voile derrière la tête; les che- 
veux ramenés en arrière couvrent en partie les oreilles , aux- 
quelles sont fixés de longs pendants. Le cou est orné d’un 
double collier de perles et de métal; le bras droit, nu jusqu’au 
coude, porte un gros bracelet. La femme tient sur son bras 
gauche un petit enfant emmailloté. — (f %• !>•) 

J’ai omis de prendre les mesures de ce monument; d’après 
la pluitographie , il doit être de mêmes dimensions que le 
n” 5, — 11 se trouve au consulat de France, à Alep, où il a 
été abandonné par un des derniers titulaires de ce poste. 

Le buste portait une inscription gravée au-dessus 
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diî l’épaule gauch^^de la femm^ mais la pierre est 
fracturée en cet endroit, et dans la partie qui sub- 
siste les lettres sont presque entièrement effacées. 
On reconnaît toutefois très distinctement le nom si 
fréquent de 


LISTE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 
CONÏENl S DANS LES INSCRIPTIONS PRÉCÉDENTES. 


i 5 NJl’ 
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II 

LES RUINES DE PALMYRE EN 1735. 

On fait généralement beaucoup d’honneur, et à 
bon droit, aux voyageurs anglais Wood et Daw- 
kins, qui ont visité les ruines de Palmyre au siècle 
dernier, en 1 78 1 , et nous en ont laissé une remar- 
quable description ^ Un voyageur français , Granger^, 

^ The ruins of Palmjra; Londres, 1753 . 

* Oanj^er, dont le véritable nom ét^it Tourtechol, naquit à Di- 
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avait pourtant pénétre jusqu’à cette ville quinze ans 
auparavant et en avait, lui aussi, rapporté une des- 
cription en plusieurs points supérieure paf l’etacti-^ 
tude , la netteté et la précision des détails à celle des 
explorateurs anglais. Voici comment je fus conduit 
à sa découverte. En consultant, à la Bibliothèque 
nationale, le ms, français Noav. acq. 9123 ^ qui fait 
partie de la collection des Papiers de Saint-Martin, 
je trouvai , à la suite des épreuves et du manuscrit 
de son Histoire de Pcilmyre, restée inachevée, la co- 
pie d un grand nombre de documents : extraits des 
géographes ou historiens anciens, transcription et 
traduction d’inscriptions, citations d'auteurs, etc.. . 
en un mot, à peu près tout ce que l’orii savait sur 
Palmyre vers 1 83o. C’est au milieu de ces pièces de 

jon; il étudia la chirurgie et se distingua clans son art, surtout à 
Marseille et à Toulon, pendant la peste de 1721.1! passa ensuite 
à Tunis, en qualité de chirurgien en chef de l’hôpital des religieux 
Trinitaircs espagnols, et y occupa ce poste jusqu’en 1724. H se lia 
fort intimement avec Pignon, alors consul de F’rance en cette ville, 
qui le retint à Tunis jus({u’en 1728. Il rentra en France; et, en 
1730, Pignon, ayant été nommé consul au Cain^, décida Oranger 
à l’accompagner. O’esl alors qu’il visita i’Kgyple et écrivit les notes 
qui ont servi de base à la Relation du voyage fait en Egypte en 
i 730 , par le sieiu' Oranger, publiée après sa mort (Paris, 1745). 
H revint en France en 1732 et en repartit l’année suivante avec 
Pignon; mais, cette fois, chargé de mission ou, comme on disait 
alors, «honoré d’une Commission du Roy» en vue d’étudier l’his- 
loire naturelle. 11 visita la Cyrénaïque avec son ami , puis , continuant 
seul son voyage, il passa en Crète, en Egypte, à Chypre, en Pales- 
tine, en Syrie et, d’Alep, il se dirigea vers la Perse. Il mourut en 
revenant de ce pays, à deux journées de Bassora. Sa description 
< 1 (* Palmyre est datée du commencement de 1736, c’est-à-dire de 
l’année njônn* de sa mort. 
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toute nature que se rencontre l’extrait de la relation 
de Granger que je donne ci-dessous ^ Outre l’intérêt 
qul^ présente en lui-même , il rappellera les mérites 
de ce voyageur intrépide et sagace. Granger avait 
coutume de copier ies inscriptions quil rencontrait; 
nous en avons quelques spécimens dans la relation 
imprimée de son voyage d'Egypte. Il a dû faire la 
mêmç chose en Syrie , et peut-etre ses papiers et ses 
notes contiennent-ils quelques documents épigra- 
phiques. Mais j’ignore ce qu’ils sont devenus, n’ayant 
pas eu le loisir jusqu’à ce jour de faire des recherches 
à ce sujet. 

Extrait d'am lettre du sieur Granger à Monseigneur le 
comte de Mauvepas'^y concernant les antiguites de la 
ville de Tadmor^ autrefois Pabnyrc, 

Enfin , n’ayant plus rien a voir a Balhec nous en partiines 
le 1 9 octobre i ySS pour nous rendre a Damas ou nous arri- 
vâmes le lendemain a deuv heures apres midi. La première 
journée nous fumes couclier a un gros village nommé Zeb* 
daini, apres avoir marclié tout le jour sur des montagnes 
escarpées et très stériles. Ce village est situé dans un vallon 
et au commencement d’une petite plaine qui a environ une 
lieue et demi de long sur deux milles de large , couverle en 
partie par beaucoup de mûriers et autres arbres l’ruitiers ; le 
reste de la plaine est ensemericé de bled et d’orge qui ren- 
dent dans les bonne.? récoltés cinquante pour un. 

* Elle occupe les folios 253-279 du manuscrit. 

* Jean-Frédéric Phelypeain, comte de Maurepas (1701-1781), 
H était alors secrétaire d’Etat de la Marine et de la maison du 
lîoi. 



333 SliPTEMHRE-OCTOBÏiE 1897. 

Celle plaine est arrosée par les eaux de dix a douze fon- 
taines qui ont leurs sources au pied des montagnes pelées 
qui environnent le village. Les*caux de ces fôritaines fcuiuent 
par leur reunion une riviere assez considérable, qui âpres 
avoir parcouru la plaine se dégorgé dans une autre riviere 
que nous suivimes le lendemain jusqu es a Damas, ou elle va 
se rendre. 

Le lendemain de mon arrivée en celte ville, Je fus rendre 
les lettres de recommandation que M. le consul de Seyde 
ni avoit procurées pour les puissances qui y commandent. 

Quelques jours après voyant que les environs de cette ville 
etoient trop secs pour y trouver des plantes, je pris la réso- 
lution de me rendre dans le^ montagnes pour y lierboriser, 
avant que la saison des pluies et des neiges qui commencent 
de tomber dans le pays de bonne heure, ne fut venue. Mais 
comme mon dessein etoit de pénétrer en herborisant jusqu'à 
Tadmor, autrefois Palmyrc, pour y voir non Seulement les 
ruines de cette ancienne ville , mais encore pour y examiner 
la plante de laquelle les Arabes de ce pays tirent quantité 
de cendres, ([uils vont vendre a Tripoli, je m’informai de 
l’endroit a peu prés ou pouvoit etre cette ville et de la route 
(jii’il falloit tenir pour s’y rendre. 

Ayant donc appris par les perquisitions (|ue je lis a ce sujet 
que Tadmor n’est qu’a huit journées de Damas du coté de 
I Msl ; mais que je courrois risque d’etre tué ou fait esclave 
par les Aralies (jui y campent, Je me préparai a faire ce 
voyage quoiqu’il m‘en put coûter. l'our cet effet je remis aux 
1111. PP. Capucins chez qui j’étois logé, mes graines et ce 
tjue j’avois de plus précieux, avec ordre d’envoyer le tout a 
M. le éonsui de Seyde, au cas que je ne fusse pas de retour 
dans deux mois, et n'emportai avec moi qu’un mauvais 
lial)it a l’arabe et qiiebjues bagatelles quej’acbetai pour faire 
présent aux commandans des villages ou je devois passer, 
afin de les engager a me donner des lettres de recomman- 
dation jw)ur les chefs des Arabes. 

Kniin apres m’etre muni de ce (|ui m’etolt le plus neces- 
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saire, je montai a chçval au commencement du mois de 
novembre, ac^compagné seulement d’im valet maronite de 
nation, a qui jç recommandai de dire aux personnes qui 
sïnformeroient du sujet de notre voyage que nous allions 
acheter des cendres. 

Nous commençâmes notre route par le village de Mara , 
situé dans les montagnes qui sont au Nord-Est de la ville de 
Damas, de laquelle il n’est éloigné que d’environ cinq 
heures et ou nous fumes contraints de nous arrêter pour 
laisser passer la pluie. Ensuite nous continuâmes notre che- 
min et apres trois jours de marcJie nous arrivâmes a Daratiés, 
gros \illage a trente lieues de Damas, situé dans une petite 
plaine pierreuse , couverte de \ ignobles, de mûriers et autres 
arbres fruitiers. 

Les habitants de ce village sont au noml)re de huit cent 
liommes , moitié turcs et moitié syriaques catholiques ; ceux- 
ci n’onl aucun scrupule de marier leurs hiles avec un mu- 
sulman, et les turcs de marier leurs fils avec une chré- 
tienne, et chacun suit la religion dans laquelle il a été eie\é; 
les enfants males (jui naissent de ces sortes de mariages sont 
turcs et les filles chrétiennes. Les femmes tant turcs (jue sy 
riaques vont a découvert, et portent cliacime un tablier, 
comme nos paysannes, avec cette différence que ce tablier 
est de drap rouge , jaune ou bleu. Elles sont naturellement 
fainéantes, encleintes a la débauché et au ^ol. Les hommes 
ont les memes vices a la faineaulise près, car ils sont très 
laborieux : leur princqiale occupation est de faire des lusils 
et des pistolets très estimés. 

Ayant appris dans ce village que les chemins n’eloient pas 
libres, nous priâmes noire hôte qui eloil le curé des Syriens, 
de nous faire donner en payani six hommes d’escoi te pour 
nous accompagner jusqu’à Sedet, autre gros village a neuf 
lieues du precedent , qui n’est iudiite que par des syriaques 
catholiques. Ce village est aussi entouré par de hautes mon- 
tagnes stériles et pelées ; le lei rain qui est de sa dépendance 
et qui peut etre cultivé est ent(>uré de hautes murailles 
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faites de boues pour garantir leurs ree<dte« des Jlrabes qui 
les detruiroient sans cette précaution, 

JLe chef ou W commandant;^ du village chez lequel nous 
étions logés nous fit mille amitiés. Comme c’est un homme 
qui a beaucoup de crédit dans ces cantons, quoique chré- 
tien , nous lui demandâmes des lettres de recommandation 
pour le commandant d un village ou nous devions passer, ce 
qu’il nous accorda, non seulement en nous donnant une 
lettre pour le chef de Karitain, mais encore en nous donnant 
six hommes d’escorte qui nous accompagnèrent a ce village 
qui n'est qu’a huit lieues de Sedet , et il envoya son frore a 
nous accompagner jusqu’à Palmyre. 

A notre arrivée a Karitain qui est un gros village habité 
par des turcs et des maronites, et situé au commencement 
d’une vaste plaine , nous fumes rendre notre lettre au chef, 
et nous lui présentâmes les petits présents qui lui eloient 
destinés , ce qui ne contribua pas peu a l’engager dans nos 
interests , et lorsque nous lui eûmes dit que nous avions en- 
vie de passer a Tadmor, il nous dit cpi’il nous y feroit con- 
duire , sans qu’il nous fut fait aucun tort , moyennant douze 
sequins-foudouclis, que je lui donnai ne pouvant faire autre- 
ment. 

Ce chef ayant reçu notre argent, envoya chercher nu 
ocuycr du prince Arabe qui se trouvoit alors a ce viJlage et 
(|ui commande une troupe d’arabes d’environ quatre cent 
lioinincs qui passent pour les plus grands voleurs qu’il y ait 
dons ces cantons et il lui dit apres lui avoir donné quatre 
sequins qu’il nous coiisignoit a lui pour nous conduire a 
Tadmor et nous ramener sans qu’il nous fut fait aucune in- 
sulte sous peine de la vie, car le clief qui parloit ainsi, est 
la terreur non seulement des arabes, mais encore des troupes 
des hachas de Hemz et de Damas qui n’ont jamais pu le 
dompter. 

Enfin nos accords faits , nous primes quelques pains d’orge , 
des raisins secs, avec une peau de bouc que nous remplîmes 
d’eau parce qu’il ne s’en trouvoit pas pendant les trente 



^BCHÉOLOGIE DBIENTAtÉ. Ml 

quatre lilities y |i de village à Tadmor. Munis ainsi 
de nos petites provisions, noiiâ montâmes a cheval é dix 
heures du matin avec notre conducteur qui. nous mena 
jours a grands pas jusqu’à six heures du soir que nous mimes 
pied a terre auprès d’une tour quarrée , en partie démolie et 
nous nous y arrêtâmes pour manger un morceau. Une demie 
heure apres , nous remontâmes à cheval et continuâmes notfe 
route, mais vers le minuit, le froid nous ayant saisis, nous 
en descendimes pour faire du feu avec des herbes seches et 
apres nous etre chauffes pendant trois heures , nous conti- 
nuâmes notre marche toujours par une vaste plaine stérile , 
jusqu’à trois heures du soir que nous descendimes de cheval 
auprès d’un aqueduc souterrain, pour y faire hoir nos che- 
vaux qui etüient extrêmement fatigués. 

Nous descendimes dans cet aqueduc par un degré de 
seize marches. Il est très solidement bâti de grands (piartiers 
de pierre, tous marques d’une lettre de l’alphabet grec; H a 
deux pieds de largeur sur huit de hauteur ; l’eau y coule con- 
tinuellement jusqu’à Palmyre ou elle se perd sous les dé- 
combres de cette ville depuis qu’on a rompu un autre aque- 
duc dont je parlerai ci-aprés, avec lequel celui-ci s’al)ouchoit. 
Mon conducteur me dit que cet aqueduc commençoit a une 
fontaine qui n’est cpi’a une bonne demie journée de Balbec 
du coté de 1 Est, et qu’oii trouve en le parcourant trois mon- 
tagnes, a travers lesquelles passe l’eau de cet aqueduc. 11 me 
fit observer en chemin les ruines de quatre anciennes villes, 
situées sur le penchant des montagnes, qui bordent cette 
vaste plaine, du coté du Nord. Cette plaine a environ deux 
lieues de large sur trente quatre de longueur, et elle est 
bordée a droite et a gauche de hautes montagnes pelées , 
qui commencent a Karitain et finissent a Palmyre. 

Nous étant un peu reposés à cet aqueduc nous remontâmes 
a cheval et apres unç demie heure de marche nous entrâmes 
dans un vallon qui se divise en cinq ou six autres a cause 
qu’on a coupé la montagne a cinq ou six endroits, et nous 
y vimes une centaine de tours (fuarrées presque toutes en- 

23 
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lieres et bien environ autant qui etoient presque enlléremeut 
démolies; ce sont autant de mausolées des quels je ferai la 
description dans un moment. 

Lorsque nous eûmes traversé ce vallon ou plustot cette 
montagne, nous nous trouvâmes sur les ruines de Tadmor 
qui seroit meconnoissable sans environ deux cent colonnes 
qui sont encore sur pied. Cette superbe ville si florissante 
avant ({ue l’empereur Aurelien l’eut ruinée, n’ offre plus à k 
veue qu’un tas de décombres si confus , qu’on ne peut pas 
se former une idée du plan de cette ville , non plus que des 
édifices qui y etoient renfermés. Sans les restes d’un temple 
qui est dans l’enceinte d’un chateau ou nous fumes loger, 
jin curieux seroit trop peu dedomagé des risques et des 
peines qu’il auroit prises pour visiter ces ruines. Tout im- 
menses qu'elles soient, elles ne sont rien en comparaison 
du sallon et des autres ruines qu’on voit a Luxor, autrefois 
Thèbe dans la haute Egypte. 

A peine eûmes nous mis le pied dans ce chateau que le 
chef a qui je fus présenté par mon conducteur et a (jui il dit 
(jue j’etois un franc, que ce chef voulut me faire mettre a la 
chaîne avec mon valet, disant que je venois enlever des se- 
crets qui etoient dans son j>ays; mais un chef qui conduisoit 
le sel de cette ville a Damas, avec cpii j’avois traité un peu 
auparavant pour fachapt de deux cent quintaux de cendres, 
ayant pris ma defl'ense , joint a quelques scquins que je don- 
nai au chef, nous en fumes quittes pour la ptnir, et la perte 
des housses , des licols et des poitrails de nos chevaux qu’on 
nous vola pendant la nuit. 

Pour avoir une idée generale du plan de ce chateau ou 
plustot de ce palais, il faut se représenter une plate forme 
taillée en partie dans le roc , et le reste de maçonnerie , sur 
lacpielle sont elevées (piatre murailles a dix pieds de distance 
des reborts de la plateforme , lesquelles murailles forment un 
quarré long qui a cent douze toises du Nord au Sud et cent 
toises de l’Est à l’Ouest. Ces murailles sont bâties de grands 
quartiers de pierres taillées, et ornées de distance en distance 
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de gros pilastres cannelés, qui sont engagés, ou piustot qui 
font partie des nïuraiHes, soutenant encore leur chapiteau 
dWdre coriotlûen , et qui repondoient a autant de colonnes 
tant en dedans quVn dehors, dans Tantre-deUx de chaque 
pilastre ; et en dehors on remarque une fausse fenestre dont 
les plinthes et les cimaises sont travaillées en bas-relief. Elles 
ont quatre pieds de hauteur deux de largeur, travaillées 
dans le haut en manière de guerre ’ et ces mêmes murailles 
sont chargées en dedans de bas reliefs représentant divers 
fruits et feuillages d’une sculpture admirable. 

11 ^ a soixante et deux pilastres* dans les façades qui re- 
gardent le Nord, TEsl et le Sud, qui repondent chacun à 
autant de colonnes tant en dedans qu’en dehors. Celles-ci 
formoient comme un perystile qui en faisoit tout le tour, mais 
qui sont toutes détruites à leurs piédestaux prés. Celles de 
fintcrieur sont presque toutes entières, et sont éloignées de 
dix huit pieds des pilastres; leurs cha]>iteau\ d’ordre corin- 
thien soutiennent encore dans plusieurs endjoiis des enta- 
blements et des restes de corniches , de sorte ([u’on peut se 
représenter Texterieur et rinterieur de cet enclos comme un 
vaste cloître dont le plafond ou les voûtes sont totalement 
détruites. 

Los colonnes sont d’une jûerre blanche graveleuse qui ne 
reçoit pas un si beau poli que le marbre ; mais elle en a toute 
la durete et la l)eauté. Le fut de chacune de ces colonnes est 
composé de trois pièces et chacjue colonne a tout au plus 
quarante pieds de hauteur y compris son piédestal et son 
chapiteau et trois pieds et demi de diamètre. La troisième 
pierre (jui forme le fût de la plus-part de ces colonnes est tra- 
vaille de façon qu’il s'y fait une saillie en dehors, ce qu 
fonne autant de piédestaux sur lesquels etoient placés selon 
toute apparence les bustes des Empereurs et des Magistrats. 

Les façades de cet enclos qui repondent au Nord , a l’Est 
et au 8iid , sont entières et dans leur premier état ; mais celle 

‘ 11 \fut dire quelles sont rouronnées djun fronton 

® Suivant les auteurs Anglois, il s eu trouve 96 (S*-M. ) 



344 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1897. 

qui regarde l’Ouest a été presque toute détruite et ensuilé 
relevée par les Sarradns et les Mamelucs, car la muraille qui 
forme cette façade n’a ni la solidité', ni l’ordre d’architecture 
des anciennes murailles et elle est meme plus elevée que les 
autres. La porte qui est au milieu de cette nouvelle façade 
répond a l’ancien portique qui est presque dans son entier 
mais tout muré, ce qui est cause qu’on détourné a droite 
dans une espece de vestibule qui conduit à un nouveau por- 
tique , n’a de largeur et de hauteur que ce qu’il faut pour 
laisser passer un chameau chargé. L’ancienne porte a quinze 
pieds de largeur sur environ trente de hauteur ; elle est ornée 
d’un feuillage de vignes et de grappes de raisins représentées 
au naturel , qui en lait tout le tour. 

On remarque sur la cimaise de la nouvelle [)orto les restes 
d’une inscription greque et trois a quatre ligues d’une autre 
en des caractères qui me sont inconnus. 

La nouvelle façade est fortifiée d’un profond fossé que 
l’on traverse sur une chaussée faite de morceaux de colonnes 
et de chapiteaux, laijuelle conduit à la porte du chateau, qui 
est encore fortifiée par un ouvrage de maçonnerie, fait en 
manière de glacis qui prend du fond du fossé et s’appuye 
contre les murs du portique. 

(ie vaste enclos est a découvert et il est a présumer qu’il 
fetoit pareillement lors(}ue la ville etoit dans la plus grande 
splendeur; du moins on en juge ainsi par le peu de dé- 
combres qui s’y trouvent, eu egard à l’etendue de la place, 
on n’y voit cpic les restes d’un temple dont la magnitujue 
structure donne une haute idée de l’opulence des anciens 
habitants. Ce temple n’est pas directement dans le centre ou 
le milieu de la cour; il est plus avancé de douze toises vers 
la façade de l’enclos qui regarde l’Est que de celle qui est du 
côté de l’Ouest. 

Pour avoir une idée du plan de ce superbe edilice, il n’y 
a (|u’a se ligurer un quarré de trente six toises de long sur 
vingt de large, formé par une file de colonnes cannelées qui 
en (ont le pourtour et (|ui y forment un pei'ystile. Il reste 
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êticore quatorze de ces colonnes sur pied toutes entières et 
soutenant leurs chapiteaux d’ordre corinthien , presqu’autarït 
rompues par le milieu, -sont aussi sur pied. Oes colonnes 
composées de trois pièces sont de la même pierre que les 
precedentes ; elles ont environ cinquante cinq pieds de hau- 
teur sur quatre de diamètre, y compris les piédestaux et les 
chapiteaux. 

On voit dans la façade de ce perystile du coté de TOuesi 
les restes d’un beau Portique qui conduisoit à celui du Temple 
et qui a environ quarante pieds de haut sur quinze de large . 
Il est orné de bas en haut de beau relief qui représente une 
vigne avec des grappes de raisins et autres fruits disposés en 
maniéré de guirlande. On observe sur la cimaise de ce por- 
tique un aigle en bas relief qui a les ailes eployées , et près 
de cet oiseau un petit Cupidon. Il ne reste plus que la moitié 
de cette cimaise ; l’autre est tombée a terre et se trouve a 
quelques pas du portique. 

Le centre de ce Perystile, ou pour mieux dire le milieu 
de l’espace ou du vuide que forme la colonnade, est occupé 
par le temple dont il ne reste aujourd’hui que les quatre mu- 
railles, formant un quarré de vingt toises de long, sur dix 
de large ; les turcs en ont fait une mosquée y ayant elevé un 
nouveau plafond soutenu par de mauvais pilastres , sans ordre 
et sans ornement. Les murailles du temple dans l’intérieur 
sont couvertes de bas reliefs d’une sculpture admirable et a 
peu près dans le goût de ceux qu’on voit sur les pilastres des 
galeries de la chapelle de Versailles; car ces bas reliefs repré- 
sentent des guirlandes, des habits sacerdotaux et les instru- 
ments qui servoient a immoler des victimes qu’on sacrifioit 
a la divinité adorée dans ce temple. Mais ce qui frappe le 
plus est une petite chapelle faite en manière de dais , et prise 
dans l’epaisseur du mur qui répond au Nord , dans laquelle 
on entre parle moyen d’un marche pied de cinq a six degres 
dont il reste encore quelques pierres. Cette chapelle a neuf 
pieds de largeur, huit de profondeur, et quatorze pieds de 
hauteur. Les murailles sont couvertes depuis le bas jusqu*en 
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haut de même que le plafond, dornemens en bas reliefs, 
travaillés en manière d’ouvrage de menuiserie et de mar- 
tjuetterie , et distribués en plusieurs compartimens. Le milieu 
du plafond est creusé en forme de dôme ou de coupole a six 
faces, à chacune desquelles est attaché la tête ou le buste 
d’un empereur ; toutes sont entières et bien conservées , mais 
sans aucune ^nscription. 

Lorsqu’on regarde attentivement ce plafond de bas en 
haut, on le soupçoiin croit n’être formé que d’un gypse ou 
plâtre endurci , tant il y a de délicatesse dans l’execution 
des ornemens qui y sont exprimés dans les bas reliefs; ma's 
lorsqu’on est monté sur le plafond on voit qu’il n’est fait (jue 
dune seule pierre qui a cinq pieds d’epaisseur, dix de large 
et (juatorze de longueur. On monte sur ce plafond par un 
escalier pratiqué dans l’epaisseur du mur et qui a son entrée 
dans la chapelle du coté de l’Ouest. 

Pour ce qui est des ruines de la ville , tout y est dans une 
telle confusion qu’on peut difiicilenient prendre une idée 
juste du plan des édifices qui y etoient renfermés. Ces ruines 
consistent dans cent quatre vingt colonnes environ, disper- 
cées cà et la, presque toutes encore entières et sur pied, 
couronnées de leurs chapiteaux d’ordre corinthien, et por- 
tant des entabiemens et des restes de corniche. (]e qu’il y a 
de plus remarquable parmi ces décombres est le reste d’un 
aqueduc et celui d’un portique ou arc de triomphe le tout 
soutenu par des colonnes. 

Cet aqueduc commençoit a la montagne qui sert comme 
de boulevard a la ville du côté du Nord-Ouest et il s’y abou- 
clioit avec l’aqueduc souterrain dont j’ai déjà parlé , et en 
conduisoit les eaux dans le Temple dont je viens de donner 
la description , et il reste encore soixante et six colonnes po- 
sées sur une môme ligne, du nombre de celles qui sou- 
tiennent l'aqueduc; il est dans son entier pendant l'espace 
de quarante toises, mais il devoit etre deux fois plus long a 
en juger par environ soixante piédestaux qui repondent tant 
du coté de la montagne que du coté du temple a l’alignement 
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des colonnes qui soutiennent la portion de l*aqueduc actuel- 
lement subsistante. Il en doit marquer vingt quatre toises 
du coté de la montagne et près de cinquante tôises du coté 
du temple. Il y a quatorze pieds de distance d’une Cblonne 
à l’autre , de sorte que l’entablement qu elles portent a pour 
le moins seize pieds de portée sur deux pieds et demi d’epais- 
seur et trois pieds et demi de largeur. C’est sur cet entable- 
ment que p(»se l’aqueduc. Il est formé par des pierres qui 
ont depuis quatre jusqu’à huit pieds de long sur deux et 
demi de large et autant d’epaisseur. Ce canal , qui est creusé 
dans ces pierres et par ou l’eau couloit autrefois , a dix huit 
pouces de profondeur sur un pied de diamètre ou de largeur. 
Ce canal est couvert d’une pierre arrondie par le haut, en 
maniéré de dos d’usne et dans laquelle on a ménagé des re- 
bords qui travaillés en corniche et en rond font une perspec- 
tive très agréable. 

Ces colonnes ont environ quarante cinq pieds de haut y 
comprenant tant les piédestaux que les chapiteaux , les enta- 
blements et le conduit de l’aqueduc. Leur fut est composé 
de trois pièces ou tambours de trois pieds de diamètre. 11 
en est de ces colonnes comme de celles du temple ; c’cst- 
là-dire que la troisième pierre qui compose le fût de la plus- 
part ce ces colonnes forme un piédestal qui saille en dehors 
et qui selon toute apparence soutenoit quelque statue ou le 
buste de quelqu’Empereur. H y a cinq ou six de ces piédes- 
taux sur lesquelles on lit une inscription contenue en quatre 
ou cinq lignes. 

Quant au portique dont j’ai parlé, il coupe l’aqueduc en 
angle droit dans son commencement, eu egard a ce qui 
manque du dit aqueduc. Ce portique ou arc de triomphe est 
composé de trois arcades : d’une grande étant au milieu et 
de deux autres plus petites sur les cotés, soutenues par un 
double rang de colonnes. 11 y a soixante pieds de large sur 
environ quarante de haut. Tous ces arcs sont chargés de ba« 
reliefs distribués par petits quarrés , en façon d’ouvrage de 
marqueterie, et le dehors de ces arcs est orné d’un feuillage 
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de vigne et de frappes de raisin d une excellente sculpture. 

La grande arcàde de ce porû^pie se trouve doublée dans 
la façade qui regarde le Nord-Ouest , par un second portique 
que fohnent quatre belles colonnes de granité rouge, deux 
de chaque coté , des cpelies il en reste encore deux sur pied , 
les deux autres étant couchées par terre , et rompues par le 
milieu. Le lut de ces colonnes est d’une seule piece; il a 
trente pieds de long, et trois pieds de diamètre. 

En parcourant les environs de ce portique on trouve une 
vingtaine de piédestaux dont il y en a quatre qui soutiennent 
un portique de colonnes ; tous sont plantés sur une mên. " 
ligne et font paralelles aux piédestaux qui portent les co- 
lonnes de l’aqueduc , ce qui donne lieu de croire qu’il y a Voit 
autrefois un second rang de colonnes qui faisoient face a 
celles de l’aqueduc et qui repondoient à l’autre extrémité du 
portique dans une vaste allée de colonnes qui conduisoient 
peut être a quebpie palais ou autre édifice. 

Outre les colonnes de l’aqueduc on en voit encore environ 
cent autres semblables aux precedentes, toutes sur pied, qui 
dans des endroits sont au nombre de dix a douze, dans d’au- 
tre plus et dans d’autres moins. H y a une de ces colonnes 
qui est fort éloignée des autres et qui est seule, sur laquelle 
il y a une inscription greque en dix ou douze lignes, qu’on 
ne voulut pas me permettre de copier. 

A environ trente toises de cette colonne du coté du Nord- 
Ouest, il sort du pied de la montagne une source d’eau 
chaude d’une odeur de souffre insupportable , qui fait tourner 
un moulin, et qui sert a arroser quelques mauvais jardins. 
Cette eau a cela de particulier que peu de temps après en 
avoir mis dans un vase , elle devient très fraiche et perd la 
plus grande partie de son odeur : les arabes qui habitent ces 
ruines n’eu ont point d’autres pour leur boisson. 

11 est a observer que parmi ces grands monceaux de dé- 
combres on ne trouve aucuns marbres de couleur, si l’on 
excepte les quatre colonnes de granité dont J’ai parlé. On n’y 
rencontre môme que très peu de ce marbre blanc que nous 
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avons en France et qui est si abondant eh îÉgypte; cé qui 
donne lieu de croire que lé; marbre est foi*! rare jd^ns ces 
cantons ; car toutes les colonnes qu’on voit ici en si grand' 
nombre, ne sont faites que d’une pierre graveleuse, d’un 
blanc saie, qui a la vérité ne cède en rien pour la pesanteur 
et en dureté au marbre ordinaire , mais qui n’est pas d’un ii 
beau poli. 

Sur le sommet de la montagne qui borne la ville du c^té 
du Nord on voit un grand chateau d une forme régulière, 
entouré d’un vaste et profond fossé, taillé dans le roc; je ne 
pus entrer dans ce cliateau faute d’échelle, ni en examiner 
l’intérieur, je dirai seulement qu’il m’a paru être l’ouvrage 
des Mainelucs et non celui des Romains, puisque les mu- 
railles sont d’architecture sarrazainc. 

En descendant de ce chateau j’allai visiter les tours sépul- 
chrales dont j 'ai fait mention. Ces mausolées sont d’un ordre 
d’architecture bien différent de ceux qu’on voit tant en 
Egypte qu’a Cyrene et a Gneozé. 

Ce sont des tours quarrées, terminées en tarasse, qui ont 
vingt et jusqu’à trente pieds tant en largeur qu’en longueur 
sur environ quarante pieds de haut, les unes plus les autres 
moins. Elles sont bâties de grandes pierres de taille. Toutes 
les portes qui donnent entrée dans ces mausolées regardent 
le Sud , et il y a dans le milieu de la même faqade une autre 
petite porte, mais ([ui est murée. L’intérieur de deux de ces 
mausolées que j’ai visités, consiste en une saUe mortuaire 
qui a vingt pieds de long, sur dix de large, et quatorze pieds 
de hauteur. Le fond de cette salle est chargé d’ouvrage a la 
mosaïque , son plafond est formé de quatre grandes pierres 
entièrement couvertes de bas reliefs de la dernière délica- 
tesse, distribués en plusieurs compartimens qu’on prendroit 
au premier coup d’œil pour un ouvrage de menuiserie et de 
marqueterie , le tout peint de diverses couleurs sur un fond 
d’azur. 

Les murs qui forment les cotés de cette salle sont coupés 
en cinq ou six cloisons qui sont comme autant de piliers 
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ornés de chapiteaux d’ordre corinthien et couvert depuis le 
bas jusqu’au haut de bas reliefs semblables a ceux du pla- 
fond. 

Ces colonnes forment entre elles autant de petites allées 
qui ont sept pieds de profondeur sur un pied et demi de 
largeur et dans les parois desquelles on a ménagé des re- 
bords qui saillent en dehors en manière d’étageres sur les 
quelles on posait les cadavres; chacune de ces ailées conte- 
noit cinq à six morts. On descend de cette première salle 
dans une autre, mais creusée dans le roc : ce sont propre- 
ment des charniers dans le même ordre d’architecture q. 
les salles d^ns lesquelles on irouve encore des cadavres em- 
baumés, sans cercueil.. Ces cadavres sont emmaillotés de 
bandes de toile de lin très Unes, de même que les momies 
qu’on voit en Egypte. J’aurais bien voulu qu’on m’eut permis 
d’enlever en payant un de ces cadavres, ou (pi’on eut sim- 
plement consenti de m’eu laisser démailloter un , pour véri- 
fier s’il est vrai que ces cadavres soient enveloppés d’un sac 
ou plus toi d’une chemise incombustible , ainsi que les Arabes 
qui habitent ces ruines ont voulu me le persuader. Je ne 
desespere pas d’avoir un jour un de ces cadavres, ayant 
promis douze sequins a un chef qui s’est engagé de m’en ap- 
porter un à wSeide moyennant cette somme. 

A rnaiii gauche en entrant dans la première salle, on 
trouve une porte a hauteur d’homme, sur la cimaise de la- 
quelle il y a trois bustes humains en bas relief, tout mutilés. 
On passe de cette porte a un degré qui conduit aune seconde 
salle, semblable à la precedente , et de la on monte sur une 
terrasse pavée ou l’on a ménagé des rigollcs pour l’ecoule- 
rnent des eaux. 

On voit sur la façade de l’un de ces Mausolées une grande 
pierre sur laquelle est gravée une inscription qui m’a paru 
etre latine et que j’aurois copié si des Arabes mal inten- 
tionnés ne m’eussent obligé de gagner au plus tôt la maison 
ou j’etois logé. 

A une bonne lieue et demi de la ville , marchant droit a 
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l'Ouest-Sud-Ouest, on trouve une vaste saline qui a près de 
deux lieues de long sur trois quarts de iieue de large. Le sel 
s’y forme niiturellement par le moyen des eaux de pluie , qui 
y déposent ce minéral conjointement avec les eaux saumâ- 
tres d’une petite riviere qui déborde en hyver. Cette riviere 
sort de la gorge d’un vallon qui n’est qu’a une heure de 
chemin des salines du coté de l’Ouest-Nord Ouest; laquellë 
apres avoir traversé les salines prend son cours du coté de 
l’Est-Sud-Est pour se jeter dans l’Euphrate, a ce qu’assurent 
les Aral) es. 

Ces salines sont alTermées cinq mille piastres par le Tes- 
terdar de Damas, aux habitants du village d’Ayiroude, qui 
paient outre cela trois rneduis au chef de Tadmor, pour 
chaque béte de somme. Les salines de Palrnyre fournissent 
non seulement du sel aux habitants de Damas et de llemz , 
qui n’en usent pas d’autre, mais encore a la plus grande 
partie des villes et villages de la dépendance de ces deux 
Pachalis. 

A deux heures de chemin de la ville de Tadmor, du coté 
du Nord-ISord-Est, on rencontre une grande grotte, ou plus 
tôt une minière (jue les Arabes appellent Maugare Telinour, 
ou grotte de Tadmor. Cette grotte ou mine est creusée sous 
une montagne pelée (jui n’est pas iort haute. Elle est très 
profonde, a ce que disent les Arabes, car ils assurent (ju’on 
peut y marcher pendant plus d’une heure avec des lumières 
saris en trouver le fond. L’entrée de cette mine jointe a un 
soupirail qui perce la montagne de J)as en haut, donnent 
suffisamment de jour pour y marcher la longueur de vingt 
toises sans le secours d’une chandelle. 

Ce souterrain a quinze pieds de liant sur trente de large, 
dans des endroits plus et dans d’autres moins. On y a mé- 
nagé des jiiliers pour soutenir la voûte , et l’on y a trouvé de 
distance en distance , comme des puits , j>resque tous comblés. 
Les Arabes assureïit qu’en fouillant dans ces puits, ils y ont 
trouvé des pioches , des marteaux et autres instruments , q^ 
servoient selon toute apparence a* creuser cette mine. Ils di- 
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sent aussi qu ayant creuse a l’entrée d’un de ces puits a la 
profondeur de dix a douze pieds ils ont trouvé du vitriol 
bleu , du cuiv re et de l’étain ; mais malgré mes recherches , 
je n’ai pu y découvrir aucun marcassite qui puisse me faire 
croire qu’il y ait de ces métaux en cet endroit. On voit en- 
core près de cette mine les restes de trois fourneaux qui sont 
peut être ceux dont on se servait pour pétrifier ces divers 
métaux. 

De cette grotte en marchant droit au Nord-Est, pendant 
douze heufes on rencontre un gros village nommé Sagui, 
bâti sur les mines d’une ancienne ville tellement detru'^e 
qu’eUe seroit meconnoissable sans des bains d’eau chaude qui 
sont assez bien conservés et que les gens du pays appellent 
Hamam-Sagui ou Bains de Sagui. 

Ces bains de même que la source sont renfermés dans un 
corps de batiment terrassé bâti de grandes pierres qui a 
quatorze toises de long sur dix de large, mais a moitié ense- 
veli par dehors dans les décombres d’autres édifices. 

L’interieur de ce batiment consiste en quatre chambres 
dans trois desquelles il y a un bassin qui reçoit les eaux d’une 
source qui est dans la quatrième chambre. Ces eaux passent 
ensuite par un canal a travers de l’une des façades de ce ba- 
timent et vont former un petit ruisseau. 

Les chrétiens syriaques et les turcs qui habitent ce village 
assurent que l’eau de ces bains est fort bonne pour guérir la 
galle, la sciatique et les rhumatismes lorsqu’on s’y baigne 
quatre ou cinq fois. Elle sert aussi pour la boisson ordinaire 
des habitants qui en usent sans quelle leur soit nuisible, 
quoiqu’elle soit empreinte d’un peu de vitriol et de souftre. 
Mais en allant de Damas a Palmyre j’ai trouvé d’autres bains 
bien plus curieux que les precedents et on les appelle Hamam- 
Soliman ou bains de Salomon. 

Ces bains ou plus tôt ces étuves, sont à trois heures de 
marche du village de Sedet, du côté du Nord-Nord-Est, et a 
douze lieues de la ville de Hemz, autrefois Eniése; ils sont 
situés en rase campagne et auprès des ruines d’un village. 
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L'édifice qiii renferme ces etuves a cinquante pieds de 
long sur trente de large et vingt quatre pieds de haut ; il est 
bâti très solidement , terrassé et orné d’une corniche simple. 
L’interieur est divise en deux chambres d’egale grandeur et 
plafonnées de longues et grosses pierres. Lorsqu’on entre dans 
la première chambre , on se trouve saisi d’une chaleur comme 
si l’on etoit dans une etuve. Il y a dans cette chambre un 
bassin de marbre mais a sec et presque tout rempli de terre. 
De la première chambre , on entre dans la seconde par une 
porte de communication, ou l’on trouve un bassin semblable 
au precedent; mais la chaleur s’y fait beaucoup plus sentir 
que dans la première , surtout si on Jeve une pierre qui bouche 
un trou qui a seize pouces de diamètre en quarré, creusé 
dans le plancher de cette chambre, et qui forme comme un 
puits très profond, d’ou il sort une fumée ou plustôt des va- 
peurs chaudes d’une legere odeur de souffre ; mais cette cha- 
leur devient par la suite si forte qu’on est obligé de sortir de 
l’une et de l’autre de ces chambres, si le puits reste trop 
longtemps débouché; elle est meme si vive qu’elle échauffé 
l’eau l’raiclie contenue dans un outre a un degré de tié- 
deur. 

Quand on leve la pierre qui bouche ce puits , on entend 
un bruit sourd et comme un bourdonnement, ce qui donne 
lieu do croire qu’il y a une source d eau très chaude sous les 
fondements de l’edifice. Que si l’on jette dans ce puits une 
serviette T un bonnet, ou quelqu’autre chose semblable, les 
vapeurs (jui en sortent avec impétuosité le rejettent dehors 
deux fois de suite , mais si on les jette une troisième fols ils 
restent dans le puits , sans doute par la raison (pie les corps 
etrangers ainsi pénétrés des vapeurs ont acquis un plus grand 
degré de pesanteur. 

Les bassins qui sont dans ces chambres ne sont aujour- 
d’hui d’aucune utilité, et s’ils etoient autrefois de quel- 
qu’usage, il falloit de deux choses l’une, ou qu’il y eut an- 
ciennement une pomjie dans le puits , au moyen de laquelle 
on remplissait d’eau les bassins, du bien on y en apportoit 
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du dehors qu on prenoit dans des sources qui sont dans ie 

voisinage. 

Les Arabes Ment ordinairement ces etuves et plusieurs 
d’entre eux n’osent y entrer dans la persuasion ou ils sont 
qu’il y a en ce lieu un diable sous teri'e qui fait du feu pour 
eclï^uffer ces etuves. Les chrétiens sont a peu près du meme 
sentiment, mais moins scrupuleux que les Arabes; l’expe- 
rience leur ayant fait connoitre que ces étuves etoient ires 
salutaires en plusieurs maladies , aussi les habitants de Sedet , 
de Karitain, de Daratié, de Ilemz et de plusieurs autres 
lieux qui ont la galle ou qui sont tourmentés de douleurs de 
rhumatismes et de sciatique vont dans ces bains secs pour y 
suer, et plusieurs d’entre eux en ont été parfaitement guerris, 
et d’autres consi deral)lement soulagés. On y verroit une bien 
plus grande affluence de malades s’ils n’etoient retenus par 
la crainte d’etre dépouillés en chemin par les Arabes, comme 
il n’arrive que trop frequemmcni. 

liCS personnes qui vont prendre ces bains secs, se couchent 
sur une natte dans la chambre ou est Je puits qu’ils Jont de- 
JK)ucher; ils restent dans cette chambre un bon quart d’iieure, 
après (|noi ils font i tîfermer le puits et passent dans la pre- 
mière chambre ou ils demeurent autant de teins que dans Ja 
seconde. 

On voit autour de cet eililice un tas de décombres indé- 
pendamment des l’uines du village dont j’ai fait mention. 
On y remarque entre autres cinq n six arcades solidement 
construiles, des portions de colonnes et de chapiteaux, d’on 
l’on doit conjecturer que cet endroit a été habité autrefois 
par les Grecs ou par les Romains. 

Pour revenir à Palm\re, je dirai que cette ville est située 
dans un lieu extrêmement desert à l’extremité d’une vaste 
plaine stérile et an pied d’une montagne pelée tpii lui seil 
comme de boulevard tant du coté du ÎNord nord-est que de 
celui du Nord et de l’Ouest. Cette ville n’esl qu’a trois pe|ites 
journées de Deir, gros village habité par des juifs, sur le bord 
de J 'Euphrate, a quatre journées d’Alep , six de Tripoli, à 
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cinq jours de inarche de Baihec et a soiicaute et seize iîeues 
de Damas. , 

De cette grande quantité de palmiers qu'on voyoit an- 
ciennement dans ces déserts et desquels les historiens tirent 
l’etymologie de cette ville, il ne reste plus aujourd’liui que 
le tronc de dix a douze de ces arbres et enviroji cinquante 
pieds d'oliviers que les aralies qui liabitent ces mines culti- 
vent pour en avoir le fruit, mais leur principal revenu sont 
les cendres qu’ils tirent d’une plante particulière qu’ils vont 
vendre a Tripoli et (juelquefois a Damas. 

Le ])ois y devait ctre très rare, surtout le bois a bâtir, 
puisque les anciens Pabnyrenieiis etoient ol)ligés d’inhumer 
leurs cadavres sans cercueil; en effet, il y a si peu d’arbres 
dans ces cantons qu’on ne rencontre pas meme un buisson 
depuis Damas jusques a Palmyre; on ne voit pendant tout 
ce trajet (pie de hautes montagnes pelées et des plus ste 
riles. 

Les babitans des villages situés entre ces deux villes ne 
brident que des herlies seclies et de la bonze de vache, ex- 
cepté ceux du village d’Agiroude (pii ont l’avantage de brûler 
une pierre blanche ipii s’cnflaimne aisernent et qui donne 
autant de chaleur que notre charbon de terre. 

Quoi(|ue C(‘s différents villages soient dans un pays sec et 
arride, on ne laisse pas que d’y cultiver licaucoup de vignes, 
de garence, et de mûriers pour les vers a soye ; parce que le 
plus grand noinlire de ces villages se tiouvenl assis auprès 
de trois a (pâtre fontaines qui lournisseul sunisaiument de 
l’eau pour l’arrosement des terres. 

Le 2(i janvier 1736. 


Les noms propres qui se nmcontrenl dans la lettre 
dei Granger sont d une identilication assez facile pour 
que' îtous puissions nous dispenser d’ajouter des 
notes explicatives à ce document. 
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LA PHILOSOPHIE 

DU CHEIKH SENOÜSSI, 
D’APRÈS SON AQIDA ESSORA, 

PAR 

G. DELPHIN, 

DIRECTEUR DE LA MEDERSA D'ALGER. 


Ce tniité de métaphysique, qui emprunce son 
nom à un terme du syllogisme « la mineure », parce 
qu’il fait suite à deux autres parties : el koubra « la 
majeure», et el ouesfa «la moyenne», est connu 
dans les écoles musulmanes sous le nom de Senoassia, 
et forme aujourd’hui encore la base de renseigne- 
ment ihéologique dans tout le Maghreb. 

Traduit en allemand Ml y a cinquante ans déjà, 
et sans que cette publication ait fait beaucoup con- 
naître en Europe le théologien berbère, ce texte 
important a été repris par M. Liiciani qui vient dVn 
donner une remarquable traduction française^ avec 
de nombreux extraits du Commentaire, le mettant 

^ Wolf, Leipzig, 18/18. 

^ Petit traité de théologie musulmane, texte arabe, publié par 
ordre de M. J. Cambon, gouverneur général de l’Algérie, avec 
une traduction française et des notes par J.-D. Luciani. Alger, 
1 890 , chez Fontana. 
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ainsi à ia portée de tous les arabiiimts. Cherbonneau 
dans le Joamal asiatique ^ avait résumé la biographie 
du cheikh Senoussi (Abou Abd Alla Mohammed 
ben Mohammed , né aux Béni Snous près Tlemcen 
en et mort en i4;)o), mais avec la liste de 

ses ouvrages, il ne nous donne pas de détails sur 
leur contenu , pas plus que sur la doctrine du philo- 
sophe. Brosselard est plus explicite; il en a publié 
une analyse assez étendue dans la Revue africaine 
en 1861 Il faut néanmoins le consulter avec pré- 
caution , en ayant soin de s'en référer au texte lui- 
même, car il me paraît avoir ajouté beaucoup de 
choses que j'ai vainement cherchées dans le texte 
arabe; je ne parle pas de la confusion qui résulte du 
fait d'avoir cité sous le nom d'es-sora ce qui ne s'y 
rapporte pas, mais serait plutôt extrait de ÏAqida el 
jffoaèra» Je penserais volontiers que Brosselard , dans 
son ouvrage. des Inscriptions arabes de Tlemcen, 
servi pour ses biographies de résumés préparés 
par des savants indigènes; or ces témoignages, qui 
ont sans Soute leur utilité, demandent à être bien 
compris d'abord, puis ensuite contrôlés de fort près. 

11 n'est pas inutile non plus de revenir sur une 
thèse de Berbrugger qui forme la matière d’un 
article d’ailleurs très intéressant publié dans la Re- 
vue africaine^, imüiédiatement après celui de Bros- 


^ Journal asintiijuc, i854* 1» J»* *75* 

^ Uevue africaine, juillet iS6i, p, 249. 

Revue africaine, juillet 1861» p. 2{jx, Abd Allah 2'eurdjeman , 
renégat de Tunit en i388. • 
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selard dont je viem de parler. Berbrugger qui igno- 
rait peut-être qui! existait, avant i’époqueà laquelle 
il fait allusion , beaucoup de livres de polémique et 
d'apologétique musulmanes, fut très surpris de. ren- 
contrer dans l'ouvrage d'un cheikh berbère une 
connaissance assez étendue de nos Ecritures. Un 
passage notamment attira son aitention, c’est celui 
où , dans ÏAqida el Koubra, Senoussi traite du Para- 
clet, mot grec dans lequel les théologiens musul- 
mans veulent rertrouver le nom du prophète Ahmed, 
en lisant 'mapoLTiXvTOs au lieu de ^apaTiXijTos 

sans toutefois que cette distinction ait une 
importance capitale à leurs yeux, puisque le Pro- 
phète est également dit Tu intercesseur » par excel- 
lence, en arabe , sens du terme grec TsapdKkmos, 
Berbrugger fut amené à supposer cpi’en raison des rap- 
ports fréquents qui existaient alors dans le Maghreb 
entre les pays de l'Ouest et ceux de l’Est , tant à l’époque 
du pèlerinage annuel qu’à l’occasion des visites que les 
lettrés rendaient aux princes musulmans, Senoussi 
avait dû connaître un ouvrage de controverse reli- 
gieuse^ paru en 82 3 de l’hégire (là^o de J.-C.), 
c'est-à-dire peu d’années avant sa naissance , et dont 
l’auteur, prêtre renégat espagnol et ancien étudiant 
des Universités de Lérida et de Bologne, s’était ré 
fùgié à Tunis à la cour du sultan hafside Aboui- 
Earès Ahmed pour embrasser l’islamisme. 

«Le présent de 

l’homme lettré pour réfuter les partisans de la croix.» Ms. n® 720 
du Catalogue des manuscrits 'de la bibliothèque d’Alger. 
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Ceci n’est qu’une conjecture et la comparaison 
des deux textes arabes lui enlève toute probabilité* 
Il est aisé, en les méfttant en regard, de constater 
que Senoussi ne cite point les Évangiles , et en par- 
ticulier celui de saint Jean , de la même façon que 
Teurdjeman; son érudition est puisée à une autre 
source. Quoi qui! en soit, il reste acquis que Ber- 
brugger a le premier mis en lumière une des figtires 
les plus curieuses de cette époque, type accompli 
d’aventurier à retenir dans ce xv® siècle qui en 
renferme tant. Par contre, on est étonné que l’au- 
teur anonyme de la traduction du livre d’Abd Alla 
Teurdjeman publiée dans la Revue de l* Histoire 
des religions \ n’ait cru devoir faire aucune mention 
de l’étude cependant très complète de Berbrugger. 
Le savant président de la Société historique algé- 
rienne avait cependant résolu à peu près toutes les 
difficultés de la traduction et caractérisé l’apologie 
du prêtre renégat avec cette originalité de style et 
cet humour qui lui étaient familiers. 

VAqida es sdra, celle (pii nous occupe ici, est 
un ouvrage écrit dans un esprit très diflérent de la 
Koabra. Ce n’est pas un livre de polèmi(pie ; la con- 
troverse y occupe une place pour ainsi dire insigni- 
fiante, mais en revanche on peut le considérer 
comme un manuel de philosophie scolastique trai- 
tant avec une certaine indépendance, et suffisam- 


a4. 


^ T. Xll, ïS85, p. 08 et suiv, • 
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nK5nt d’éradition,.les problèmes métaphysiques qui 
se posent à côté des dogmes religieux : l’existence de 
Dieu, ses attributs, la création du Monde. C’est une 
constatation qui a son importance puisque cet ouvrage 
est le traité de théologie le plus répandu de nos con- 
trées, et qu’il a été maintenu dans nos écoles d’en- 
seignement supérieur musulman. 

Senoussi débute par la théorie du jugement et il 
en donne la définition suivante^ : « Le jugement est 
l’affirmation ou la négation d’une chose. » Définitive 
d’Aristote qui s’exprime* ainsi : sahv dn'krj 
Ç>avcTis arjfxavTiK^ tarepi tov tj7r<ip)(^etv ti è' virctp- 
« Le jugement est une énonciation sur ce qui 
est ou n’est pas ». Le type du jugement chez le sco- 
lastique musulman est donc , ainsi que pour Aristote , 
h» jugement catégorique. « Cette affirmation ou cette 
négation, ajoute Senoussi^, émane soit du dogme, 
soit de l’expérience, soit de la raison. C’est pour 
cela (jue le jugement s(* subdivise en trois espèces : 
dogmatique, expérimental et rationnel. » Une sem- 
blabi(* division ru» saurait appartenir qu’à un théo- 
logien. Senoussi ne s’étend pas davantage, dans le 
texte, sur le jugement dogmatique et le jugement 
expérimental , et il énonce de suite les trois catégories 
du jugement rationnel qui sont : la nécessité, l’impos- 
sibilité et la contingence. Mais auparavant il con- 
vient de faire une remarque sur la définition du 


* Luciani, p. 22 . 

® De fntcrpr,, ch. V. 
•’ Luciani, p. a a. 
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jugement rationnel^ : «Le jugement rationnel, dit- 
il , s’entend des choses dont la raison perçoit l’exis- 
tence ou la négation, sans s’appuyer ni sur l’expé- 
rience, ni sur l’autorité d’une règle imposée. » Si le 
texte arabe est fidèlement rendu, ce n’est point 
exact; les jugements rationnels ne perçoivent pas 
toujours l’existence; ainsi les jugements logiques 
aflirment une simple convenance d’idées, par ex. : 
« Les chimères sont des êtres ailés. » Tel est bien 
un jugement rationnel , puisqu’il est analytique , et 
cependant il n’affirme pas l’existence; c’est simple- 
ment une idée qui en enveloppe une autre dans sa 
compréhension. Au surplus, voici le texte de Se- 
noussi : 

Ç=*3 ”^3 ^ < 4 * 3 ^ 

N(‘ pourrait-on pas traduire : « Quant au jugement 
rationnel, c’est rexpression de ce que perçoit l’intel- 
ligence, que ce soit pour affirmer ou pour nier, sans 
s’appuyer ni sur l’expérience, ni sur l’autorité d’une 
règle imposée ? » 

« Le jugement rationnel est, ajoute Senoussi, cir- 
conscrit dans trois catégories : la nécessité, l’impos- 
sibilité et la contingence. » Là est tout le plan de 
l’ouvrage, plan simple, il est vrai, mais artificiel. 
Senoussi va développer ces trois idées : il y a des 


Luriani , p. 20. 
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choses nécessaires, impossibles et contingentes. 
Quelles sont-elles à l'égard de Dieu et à l'égard des 
prophètes ? 

A l'égard de Dieu, au nombre des choses néces- 
saires, sont vingt attributs. Dans son Commentaire^ 
Senoussi insiste sur dfe que, en se servant de l'expres- 
sion « au nombre de », il a voulu dire que les attri- 
buts divins ne se bornaient point à ceux-ci seule- 
ment, mais qu’ils étaient îuUû Y « en nombre infini » 
ou « infinis » , si l'on admet rintei'prétation de M. Lu- 
ciani. Dieu devient donc*, ainsi que Spinoza le défi- 
nira deux siècles après, «l'être qui possède injinita 
attrihata des attributs infinis » ou « une infinité d’attri- 
buts ». L’expression latine de l’éthique est vague et 
a donné lieu à bien des controverses. En insistant 
sur le sens particulier de c'ost-è-dire 

min pariiiif, Senoussi indique clairement, je crois, 
qu’il a entendu dire « une infinité d’attributs ». 

Le premier de ces attributs , «rexistence , est, dit- 
il, nef sia, terme qu'il développe ainsi dans son 
Commentaire : «L’attribut personnel, c’est la mo- 
dalité, qui appartient nécessairement à la substance 
tant que dure cetti* substance, sans que cette moda- 
lité dépende d’une cause quelconque. » Alors çour- 
quoi ne pas traduire par « essentiel »? Badjouri dé- 
finit plus justement ce terme : « L’attribut sans 
lequel la substance ne se conçoit pas ». L’expression 
«modalite», dont le traducteur s’est servi ici pour 

. ‘ Luciatii, p. ^27. 

* Liiriani , p. ^ i . 
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rendre le mot JK, n'est pas suffisamment pj^éiSsei 
Veùt-ii entendre par là üh attribut ? Ici ce n’est pàâ 
douteux. Ailleurs, au contraire, c’est un mode : « Les 
mots : circonscrits dans trois catégories , ajoute-t-il ^ 
signifient que toute conception qui se forme dans l’es- 
prit, c’est-à-dire tout ce qui est perçu par la raison, 
en fait de substances, d’attributs réels ou négatifs, 
de modalités préexistantes ou créées , se trouve forcé- 
ment rangé dans l’une de ces trois catégories. » 

Il est important de bien définir les termes; ceux 
de substance, attribut, mode, sont difficiles à com- 
prendre; de plus le terme arabe est vague. La 
confusion provient, je crois, de ce que tantôt il est 
employé pour sa valeur technique, c’est-à-dire avec 
le sens de « mode » , tantôt indétennîné , équivalent 
à U relatif. Je proposerais de traduire ainsi le pas- 
sage cité plus haut : « L’attribut essentiel est ce (fai 
appartient nécessairement à la substance. . ., etc. » 
Quels sont, d’autre part, ces modes « préexilstants » 
dont parle Senoussi? Us ne peuvent avoir qu’un 
sens, celui d’« incréés ». Ce sont les modes « éternels » 
de Spinoza. 

La signification du mot «existence» est, dit Se- 
noussi*^, « évidente ». Cependant il semble que , môme 
à ses yeux, elle soit rien moins que cela. U suffît 
pour s’en convaincre de lire le développement qu’il 
y consacre; il est loin d’accorder à l’argument onto- 
logique une valeur absolue : « Mais ce n’est qü’im- 

* Luciani, p. 26. 

* Luciani, p, 28. * 
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proprement qae Ton peut, au point de vue de la 
doctrine d^El Achari, compter fexistence au nombre 
des attributs. En effet, dans cette doctrine, Texis- 
tence c’est la substance même, et non quelque chose 
qui vient s’ajouter à la substance; or la substance 
n’est pas un attribut. » Mais il ajoute aussitôt : 
« Toutefois, comme l’existence sert dans le langage à 
qualifier la substance, et que l’on dit que la sub- 
stance divine est existante, on peut, sans spécifier, 
compter l’existence comme un attribut. » En disant 
que cet attribut sert « dans le langage » , ^ , à 

qualifier la substance, il semble* indiquer qu'il n’a 
qu’une valeur logique, et cela suffirait pour le ran- 
ger parmi les adversaires du célèbre argument. Aussi 
a-t-il cherché à le transformer, et tel est bien vrai- 
ment le point original de sa doctrine. 

L’argument ontologique, tel que les scolastiques 
l’ont formulé, repose sur l’idée de perfection : u Dieu 
est, par définition , l’être qui a toutes les perfections; 
or l’existence est une perfection , donc Dieu possède 
l’existence.» En d’autres termes, dire que Dieu 
n’existe pas est une contradiction , parce que , si vous 
le concevez , vous le concevez avec l’existence , l’exis- 
tence étant renfermée dans la définition. Achari, 
avant Gaunilon, avait compris que ce jugement 
était analytique. La faiblesse de cet argument est 
dans la difficulté de passer du possible au réel, 
distinction que certains scolastiques ont peut-être 
entrevue, mais qu’ils n’ont aucunement formulée. 

Senoussi pose Ditm comme un être absolu, c’est- 
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1-dire indépendant , et il fonde un argument a priori 
de l'existence de Dieu sur son indépendance. Puis il 
déduit ridée de perfection de celle d'absolu « Du 
fait , dit-il , qu'il peut se passer de tout ce qui n’est 
pas lui découlent nécessairement son existence, son 
éternité dans le passé, sa perpétuité dans l'avenir, 
sa dissemblance avec les choses créées, son indépen- 
dance, ainsi que l’absence de toute imperfection en 
lui. M Ce n’est point l’argument de saint Anselme, ni 
meme celui de Descartes. Plus loin 2 , il explique ce 
cpi’il entend par l’indépendance divine : « Elle doit 
.s’entendre en ce sens qu’il n’est subordonné à aucune 
chose quelle qu’elle soit; il n’a pas besoin d’un sub- 
stratum, c’est-à-dire d’une substance autre que sa 
propre substance ... De même Dieu n’a pas besoin 
d'un spécialisateur [moukhuqis) , c’est-à-dire d’un au- 
teur qui lui confère l’existence, >» Ce terme est curieux 
et signifie nécessité d’une autre substance. Leibniz a 
retrouvé cette terminologie : la création au sens de 
ce philosophe est la complète détermination. Quand 
Stmoussi, au même endroit, ajoute : « Dieu est une 
substance non un attribut, comme le prétendent les 
chrétiens, il vise très probablement la Trinité : s’il y 
a trois personnes en Dieu ces trois personnes ne 
peuvent être que des attributs. 

Après l’existence, Senoussi énumère six autres 
attributs qu’il nomme selbia « négatifs », parce qu’ils 
consistent dans la négation de tout ce qui t'st a priori 

^ Luciani, p. i3. 

* Luciani, p. 29 . • 
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incompatible avec la nature divine. Ce sont à propre- 
ment parier des attributs métaphysiques. Ils sont 
nommés négatifs parce qu’ils n’ont pas de contenu ; 
ils nient des imperfections, ainsi on dit : « Dieu est 
éternel » .pour exprimer que Dieu n’a pas eu de 
commencement. «L’éternité dans le passé, dit Se- 
noussi \ c est la négation de l’antériorité de la non- 
existence par rapport à l’existence ; en d’autres termes , 
dire qu'une chose est éternelle c’est nier que son 
existence ait eu un commencement. » Cette mé- 
thode, dite par la voie de* négation , « via 

remotionis » , est pour certaines écoles la seule qui 
soit légitime , toute détermination plus précise ayant 
pour résultat d’apporter une limitation à la person- 
nalité divine, et renfermant implicitement une néga- 
tion de son essence infinie. Spinoaia a donné une 
forme plus absqlue à cette pensée en l’exprimant : 
« Determinatio negatio est ». 

Outre ces six premiers attributs négatifs, Dieu 
possède sept attributs nommés ma' uni , expres- 

sion très exactement rendue dans la traduction de 
M. Luciani par « idées réelles ». Ce sont en effet des 
déterminations , des formes positives , du grec eïSn , 
des attributs significatifs. Les sept derniers attributs 
dits manaoaia «idéaux», sont ceux dont la 

signification s’appiicpie à un cas particulier. Us ne 
sont en effet que des rapports, et par conséquent 
n’existent que dans l’esprit. C’est bien ainsi qu’il faut 


' liiiciani, p. 3i. 



LA PHILOSOPHIE Bü CHEIKH SENOUSSL 367 
entendre Senoussi quand il les définit : « Des qua- 
lités positives qui tiennent le milieu entre lexistence 
et la non-existence. » Ce serait donc ce que Imtelli- 
gence attribue à Dieu, et non ce qui appartient for- 
mellement k Dieu , pour nous servir encore d une ex- 
pression de Spinoza. Ainsi Dieu possède en soi la 
faculté de savoir et d’agir, mani; il n’est pensant et 
agissant que lorsqu’un objet lui est donné, sur lequel 
il pt'ut penser, nianaoaut. Il faut nécessairement sup- 
poser la présence d’un objet sur lequel s’exerce la 
faculté divine de penser ou d’îigir. « Le mode idéal, 
dit Senoüssi, est un attribut qui, sans avoir d’exis- 
tence propre, dépend en outre d’une cause exté- 
rieure, de façon k n’appartenir à la substance que 
pendant que sa cause elle-même est jointe à cette 
substance. » Il est vrai que, d’autre part, Senoussi a 
admis la possibilité de considérer ces attributs idéaux 
comme des « qualités positives adhérentes k la sub- 
stance du Très-Haut^ »; mais il est k présumer (ju’il 
ne fait une réserve semblable que dans cet esprit de 
conciliation, dont il ne se départit guère dans ce 
livre qu’il destinait au grand enseignement tbéolo- 
gique; tandis que la façon dont il analyse et déve- 
loppe la doctrine d’Achari démontre bien que s’il ne 
s’en autorise pas ouvertement il en reflète cependant 
l’esprit eC les tendances. 

En somme, cette distinction entre les maani et les 
manaoaia est purement logique; elle a été suggérée 


‘ Lnriani, p. 
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aux théologiens musulmans par la nécessité de ne 
point se trouver en désaccord avec le Coran. En 
fait, les idées même en Dieu ont un objet, et quand 
fobjet est présent ces idées deviennent des modes 
idéaux. Reste à expliquer lattribut de la vie qui, 
disent les philosophes arabes, na pas d’objet. 

La vie, dit Senoussi, est un attribut par lequel 
celui qui en est revêtu est capable de perception, 
» iatiacifoü bel idrak. Définition in- 
complète : la vie existe^sans perception; à moins 
que nous ne soyons autorisés à traduire par le 
terme leibnizien « aperception » , ce qui n’est guère 
possible, parce que la iv® forme est intensive et 
donne bien à la racine le sens d’« activité spon- 
tanée ». 

Ayant terminé l’étude des \ingt attributs divins 
dont la connaissance est imposée au musulman, 
Senoussi développe la preuve de l’existence de Dieu,: 
«La pn'uve de‘ l’existence de Dieu, dit-iD, c’est la 
création du Monde. » 11 n’admettrait donc qu’une 
seule preuve, celle d’Aristote, du premier moteur; 
cependant nous avons vu que dans son Gommen- 
laire il expose l’argument ontologique. Ceci prouve- 
rait bien qu’il conserve des doutes sur sa valeur ab- 
solue, et qu’il croit nécessaire d’y joindre une autre 
preuve rationnelle, celle dite a contingenlia rnandi, 
11 s’y étend longuement et, après avoir démontré 
que le Monde a eu un commencement, il ajoute^ : 

’ ^ Liiciani, p. 8. 

* LiK'iaiii, p. !^8. 
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« On est forcé de conclure qu’ii a eu besoin d un 
créateur; si ion admettait quii neût pas besoin de 
créateur, et qu’il fût né de lui-même , on admettrait 
la coexistence de deux choses incompatibles : lega- 
lité et la supériorité sans cause. >i En employant ce 
terme, l’auteur semble vouloir réduire ce qui est 
saiu raison y mais sans être contradictoire, à ce qui 
est absurde ou impossible. En réalité, son raisonne- 
ment repose sur le principe des indiscernables : 
« Deux choses identiques par leur dénomination in- 
trinsèque ne peuvent exister. » Mais il n a pas encore 
la notion nette de ce principe que Leibniz sera 1(‘ pre- 
mier à formuler. On en retrouve plus loin ^ une autre 
application dans la démonstration de lunité divine. 
« S’il existait un créateur ayant au même degré que 
Dieu le pouvoir de créer une chose possible, quand 
les deux puissances se porteraient sur cette chose, 
cette chose ne pourrait être créée par les deux si- 
multanément S’ils sont l’un et l’autre impuis- 

sants à l’égard de cette chose possible, iis le sont à 
l’égard de toutes les autres, puisqu’il n’y a point de 
différence enti e elles. » 

De l’existence du Monde il infert que Dieu est 
cause intelligente et finale/^. «L’action de la puis- 
sance éternelle est subordonnée à la volonté de Dieu 
à l’égard de l’effet à produire; et la volilion de Dieu 
à l’égard de cet effet est subordonnée à la connaissance 
de cet effet. » Senoussi établit ainsi que Dieu pqs- 

^ Luciani, p. 43- 

* Luciani, p. 43. • 
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sède Tintelligence et la vie. «Or, ajoul^-t-il, ia puis- 
sance, ia volonté et la science, sont subordonnées à 
la vie, puisqu'elle en est la condition, et qu’une 
chose subordonnée à une condition ne saurait exister 
sans la réalisation, de cette condition. Donc l’exis- 
tence de toute chose créée, quelle quelle soit, sup- 
pose chez son créateur rexistcnce de ces quatre attri- 
buts. » 

Platon avait démontré de la même façon que les 
idées sont des substances actives et vivantes, et dans 
le Sophiste Dieu devient un Dieu personnel, le Dieu 
de toutes les religions. On pourrait croire que les 
philosophes arabes ont analysé le passage suivant 
de ce dialogue^ : t/ Sè tsrpô^ At6$; ès akvOôjs Ktvncrtv 
xa) ^Cârfv xai xa\ (ppSvrjcriv fj pa§iù)$ '&eicT9na6(xe6oL 

Tfiü ^avreXôjs 6vri (irf 'üsapehcti ^ (xrfSè avrb (irjSè Ç>po- 
vewy àXXà asfxvbv xoà clyiov vovv ovx dxtvrjTOséalbs 
elvai; « Mais quoi ? par Jupiter, nous laisserons nous 
facilement persuader que ni le mouvement, ni l’âme, 
ni la vie, ni la sagesse n’appartiennent véritable- 
ment â l’être absolu; qu’il ne vit pas, qu’il no p(mse 
pas, mais que, vénérable et auguste inU^Uigence, il 
demeure immobile ? » 

Mais si, dans Senoussi, on retrouve l’inspiration 
de certains passages de Platon et d’Aristote, il n’est 
guère probable qu’il ait bien connu ces deux philo- 
sophes dans l’ensemble de leur doctrine. Ce qu’il y a 
de plus remarquable chez cet auteur, c’est la netlelé 


' E. 
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avec laquelle il développe les principaux problèmes 
théologiques qui agitaient TÉcole. Son mérite est de 
les avoir étudiés avec un sens philosophique incon- 
testable, ne s’en tenant point seulement aux mots 
comme beaucoup de ses contemporains. Il était, du 
reste, en grand progrès sur son époque , et c’est foire 
de son livre un éloge qui a sa valeur que de con- 
stater qu’il nous a conduits plusieurs fois ^u seuil 
de la philosophie, moderne. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


K. Laune. Manuel franç us -arabe ou recueil d’actes adminis- 
tratifs, judiciaires et sous-seing privé traduits en arabe. Alger, 
A. Jourdan, 1897, 1 vol. in-12, 426 pages. 

. Dans toutes les langues, les ternies en usage panni les 
gens de la basoche ont une signification particulière qui ne 
corresflond pas toujours à l^dée qu’éveillent ces mêmes mois, 
pria dans leur acception courante, La précision cpi’on a voulu 
atteindre pour éviter toute ambiguïté est la cause de cet écart 
souvent assez considérable et qui déroute d’autant plus ceux 
qui ont à les traduire dans une langue étrangère qu’ils re- 
trouvent chez les autres peuples ces mêmes singularités. 
En Algérie, où existe la nécessité constante de faire passer 
d’une langue dans une autre des textes juridiques ou admi- 
nistratifs, les interprètes sont souvent fort embarrassés pour 
cxj)rimcr exactement la pensée qu’ils ont à rendre, les dic- 
tionnaires actuels arabes-français ne fournissant que des ren- 
seignements incomplets et parfois inexacts sur tout ce qui 
touche aux choses du droit. Dans sa longue carrière d’inter- 
prète judiciaire, M. Laune a pu constater par lui-même la 
peine qu’il fallait prendre quand on veut faire passer du 
français en arabe ou récipro(|uement les pièces de toute 
nature auxquelles la législation musulmane et suilout les lois 
françaises ont donné naissance. C’était donc rendre un réel 
service à tous scs collègues que d’entreprendre , comme l’a 
fait M. Laune, la rédaction du Manuel français-arabe qu’il 
vient de publier. Il a réuni là deux cents formules différentes 
d’actes , dont il présente le texte français en regard du texte 
arabe, de façon à ce que chacun puisse se rendre un compte 
U)ut à fait exact des termes qui se correspondent dans les 
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deux langues* M. Lauue, qui a suivi autrefois les savantes 
leçons de Corabarel et à la mémoire duquel il a dédié son 
livre , a réussi pleinement à atteindre le but qu’il s’était pro- 
posé : son style arabe est correrl et les expressions qu’il em- 
ploie appartiennent bien au langage juridique. Rarement il 
y aurait de légères modifications à y introduire pour rem- 
placer par une tournuj'c plus arabe certains passages qui 
rappellent plutôt la façon d’exprimer sa pensée en français 
que celle spéciale au génie de la langue arabe. Mais , je le 
répète, cela est fort rare et n’empéche jamais le texte d’être 
intelligible pour les indigènes qui auront à le lire. Grâce à 
ce travail et à d’autres du même genre qui se publient de 
temps à autre, quoique pas assez fréquemment peut-être, la 
tâclie des arabisants devient chaijue jour plus aisée en Al- 
gérie, où la praticpie de la langue impose des oldigations 
spéciales, dont bien longtemps on a fait li dans les anciennes 
publications inspirées surtout par l’enseignement purement 
théorique, (jui était le seul pratiqué en Europe jusqu’à ces 
dernières années. 

O. IlOüDAS. 


NOUVELLES PUELICATIONS DE L’IMPRIMERIE CATIIOLIQLE 
DE BEYROUTH. 

L’Université catholique de Beyrouth travaille avec une ac- 
tivité digne de tout éloge à répandre la connaissance et le 
goût de la littérature arabe. Chaque nouveau catalogue de 
son imprimerie nous en fournit la preuve. J’ai rendu compte, 
l’année dernière, de deux éditions dont le zèle éclairé di^ 
P. Louis Cheikbo a enrichi le domaine de l’arabe dit , à tort 
ou à raison, littéral. L’une, le Livre de la correction du lan* 
par Ibn Sikkit, savant lexicographe du in® siècle de 
l’hégire, nous a fait connaître les nuances les plus délicates, 
les analogies les plus fugitives d’une langue dont les meilleurs 
dictionnaires n’ont pas encore révalé toutes les richesses. La 


X. 


25 



SEPTEMBHE-OCTOBRE 1 897. 

tmisièrae et dernière* partie âè ce curieux ïraité vient de pa- 
ndlrc, et lesnole» grammaticales, philologiques et historiques, 
ainsi que les indèf détaillés dont le savant éditeuf îes a ac- 
compagnées en rehaussent ta valeur. 

Presque en même temps, le P. Cheikho ])ubliait sous le titre 
fie Poétesses arabes la première partie d’un recueil où se troutC- 
ront réunies dans un large cadre toutes les pièces, qaçidah^, 
(jhàzels, élégies, improvisations, etc., qui ont eu des femmes 
pour auteurs , aussi bien les filles du désert que les habitantes 
des harems, depuis les deux ou trois siècles qui ont précédé 
l’islamisme jusfju’à une époque voisine de la nôtre. M. Chei- 
kho poursuit assidûment ce travail, et il ne sc passera pas 
longtemps avant que j’aie 4e plaisir d’en annoncer l’acliève- 
ment. On peut , dès à présent et par ce qui en a paru , recon- 
naître le caractère particulièrement attrayant de cette gale- 
rie [)oëtique, je pourj’ais ajouter et son mérite d’œuvre iné- 
dite , car l’essai déjà ancien de A. Perron n’est qu’une esquisse 
destinée au grand [mblic , sans souci de la précision historicfuc. 

Aujourd’hui c’est une contribution à l’éturle de l’ar^p 
(jue nous fournit le P. Cheikho, qui pour une moitié' 
moins de sa tâche a fait apjiel à la collaboration dtl' P. Du- 
l’aiid. Ce nouvel (juvrage se compose de deux parties ; tiii 
abrégé de grammaire et un choix de morceaux en? prose et 
en >ers \ Dans une courte préface les deux éditeurs semblent 
s’excuseï' de donner, après tant d'autres, un Manuel de 
langue arabe, et , en efi’el, c’est un champ qui a été exploité 
presque jusfju à l’épuisement. Pour ne parler que de ce qui 
est sorti des presses de Beyrouth, MM. Eddé, Blin, Vernier 
et Belot ont, à tour de rôle et avec des mérites divers, 
iburni leur contingent à cette étude Jaboriouse. L’œuvre nou- 
velle n’a voulu être qu’un simple précis, un résilié des règles 
strictement nécessaires, sans aucun de ces détails qui en- 
combrent les grammaires, au grand effroi des débutants. Ce 

’ Pars prior : Elcmcnta grammatical arabicœ , 1S96, in-12, 179 pages. 
Pars IP : Chrestomathia arabica cam leccîco , varîisgue notis , un vol. in-ia, 
Peyroulh, 1897, 486 pages. « 
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plan a été fidèleéltent suivi, peàf-étre trpp ^rictement. 

Si certaines parties, ia conjugaison, par exemple, qui ne 
compte pas moins de 3 1 tableaux^ ont traitées avec les 
développements indispensaldest d'autres au contraire, sùr- 
tout la syntaxe, pèchent par un excès de concision, La më- 
tbode des grammairiens arabes a clé suivie ici de préférence. 
Loin de moi la pensée d’en faire un reproch<^ aux éditeurs : 
ils ont travaillé en Orient et, en premier lieu, pour des Ot^îcn- 
taux. Mais, dans toute tentative de Jusioii entre deux sys- 
tèmes aussi opposés que celui des Arabes, cl nos théories 
occidentales, il restera ioujours quelque cliose d’indécis, de 
lloHant, qui nuit àlajmiiaite exposition des règles. 

Au surplus, la grammaire n’esl ici (jue l’accessoire et 
comme la jiréface de l’anlbologie à laquelle elle se ratiacbe 
par de continuelles références. Celle-ci est l’onivre exclusive 
du P. Cheiklio et fait honneur à l’étendue et à^la vaiiété de 
scs reclierelics. C’est, autant que le comportent les limites 
d’un livre d’enseigiiemeni, un tableau complet de la littéra- 
ture aral)e. Cent trente oerhains y iigurent, réjiariis entre 
dou^e cliapilres dont a oici l’énoncé : I, Extraits biblic/iics et 
religieux; II, Extraits du Comn; Jll, Proverbes; JV, Morale; 
V, Philosophie et théologie ; VI , Morceaux qratoires ; VI J , Fables; 
Vin, Narrai ious , Coûtes plaisants; DVi Histoire et Géographie ; 
X, Prose ornée; XI, Poésies; Xii, Spécimen d'écritures cur- 
sives. 

La ^^llKluation usitée dans les ouvrages de ce genre se 
conciliait Hillicilement a\ec l’ordre adopté dans celui-ci : 1(‘S 
fables de Lokman, par exemple, viennent apres de longs 
extraits de traités théologiques ou scolastiques d’une leclui'e 
assez ardue. Mais le mal n’est pas grand, et ajirès quelques 
tâtcAiiiements, l’étudiant, même Je moins expérimenté , saura 
trouver sa route. Kt quel prolit il tirera d’un livre où tous los 
styles, tous les genres sont rc]>réscnlés î A l’exception du 
Medjâni oiil-edeb du même auteur, ouvrage d’une étendue 
considérable , jnais moins adapté à l’étude progressive de ia 
langue, je ne crois pas qu’une anthologie arabe aussi docu 
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mentée ail été publiée Jusqu*^ i?e Jour. Ce n’est pas à dire ♦ 
|X>iirtant , que le travail de Cheikho soit à l’abri de toute 
critique. On pourra lui reprocher d’avoir donné trop dejplacc 
<mx traductions de la Bible et à la théologie chrétienne , aux 
dépens d#s textes d’histoire et des biographies. Les notes ex- 
plicatives , multipliées à l’excès , ne laissent presque aucune 
difficidté sans la résoudre^ et diminuent par là l’initiative du 
Jecteur et les services du lexique. Enfin, mais ceci est une 
observation de pure forme, ce lexique lui-même, dans le 
louable dessein de ne pas augmenter le volume , est imprimé , 
sans ménagement pour les yeux, en caractères d’une ténuité 
^extrême. Mais je tiens a le répéter, malgré ses imperfections 
^dégère^ et inhérentes au plan adopté , le livre nouvellement 
sorti des presses de Beyroutli mérite d'être recommandé 
hautement; c’esi une <euvre sérieusement élaborée, riche 
en fragments inédits et digne de figurer dans nos écoles 
d’Europe à c(Mc des ouvrages didactiques les plus estimes. 

Je dois ajouter, en terminant , ([ue ce livre a aussi son uti- 
lité pour l’élude des idiomes vivants : plusieurs chapitres se 
terminent par des morceaux en dialecte d’Egypte et de Syrie, 
et* à la fm des extraits, on trouvera un certain nombre de 
planches pour le déchiffrement des écritures cursives, et 
jusqu’à un spécimen d’arabe couliqui». On voit tout ce que 
renferme d’utile et de nouveau ce volume d’un format com^ 
mode et «léger au pourchas». Une fois de plus, tous nos 
remerciements au Père Cheikho et à f Université cêlÜiolique 
doni il est un des plus érudits et zélés représentants. 

B. M. 


Le gérant : 
Rubens Duval, 
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DIALOGUE ET TEXTES 
EN BERBÈRE DE DJERBA, 

TRANSCRITS ET TRADUITS 

PAR 

M. A. DE C. MOTYLINSKI, 

IMIOFESSEUR DE LA CUAmK PUBLIQUE D’ARABE 
ET DIRECTEUR DE LA MEDERSA DE CÜSSTANTITME. 


Dans la première partie de scs savantes J\otCs de 
lexicographie berbère, M. René Basset a donné une 
étude sommaire sur le berbère parlé à Djerba, et 
un vocabulaire du dialecte de cette île. (Paris, Im- 
primerie nationale, in-8‘’, i883.) 

En 1 885 , j’ai publié dans le Bulletin de correspon- 
dance africaine (fasc. v-vi), une Chanson berbère de 
Djerba, texte d’un style un peu spécial et ne ren- 
fermant qu’un nombre restreint de mots et de formes 
grammaticales. Dans son Loginân berbère, M. René 
Basset a également publié quatre fables en dialecte 
de Dj er ba. 

Les trois textes en berbère de Djerba dont je 
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donne la transcription , l’explication et la traduction , 
ont été recueillis, pendant mon séjour au Mzab, 
avec mon ami Brahim ben Sliman Chemmakhi. 

Les deux premiers ne sont pas des traductions : 
ils ont été rédigés en berbère par Brahim qui , aidé 
de quelques conseils, a su donner à l’un d’eux la 
forme du dialogue, moins façonnée et plus vivante 
que celle du récit. 

On reconnaîtra facilement dans le troisième texte 
une imitation d’un conte bien connu, dans lequel 
Djoh’a est remplacé par un certain lah’med ou Sli- 
man n Imiladen , personnage de Djerba, célèbre par 
sa naïveté. 

N’ayant pas les éléments suffisants pour donner 
sur le dialecte encore peu connu de Djerba un 
aperçu grammatical assez complet, je me suis borné 
à faire suivre les textes de quelques notes som- 
maires. 

Ces documents pourront, je pense, fournir quel- 
ques données nouvelles à ceux qu’intéresse l’étude 
de la bmgue berbère, qui occupe un domaine si 
étendu dans nos possessions africaines. 

La méthode de transcription adoptée est celle du 
général Hanoteau. 

Le Z et le v emphatiques sont représentés par les 
signes z' et v\ 
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1 

DULOGUE ENTRE. UN ÉTRANGER 
ET UN INSULAIRE DE DJERBA. 

L’Etranger. Seg man ta n elh*oiimeth\ chekkin^? 

D’où celui de quartier, toi ? 

LTnstjlaire. Nfdch , ellioumetk ioii^ d Addjim. 

Moi , le quartier de moi c’est Addjim. 

E. Matta itoiizra * daçehifi ^ g elhioameth ennoaen ? 

Quoi est vu de beau dans le quartier de vous ? 

1. JSechehin, oua'^ revner'^ rir trahit ag- 

Nous ne pas chez nous si ce n’est du poisson beau- 
grill. C luira îdlien, oua rernekk ch 
coup. Cliose autre ne pas chez nous. 

E. Izir\ kennim ieUim af uUs n ilel ? 

Donc , vous vous êtes sur le côté de la mer } 

I. Ain loah. Nechehin, netedder^ 

Comme cela. Nous nous vivons habituellement 

rir siis. Midden enner elkoull atet’t’fen trahit , 
si ce n’est d’elle. Les gens de nous tous chassent le poisson 

L’Etrangei\. De ([uci quartier êtes- vous ') 

L’Insl CAIRE. Moi , je suis du quarlier d’Addjim. 

E. Que voit-on de beau dans votre quartier ? 

1. Nous n’avons (jue du poisson eu quantité, mais nous 
n’avons pas autre chose. 

E. Vous êtes donc au bord de la mer 1* 

I. En elVet. Nous ne vivons que par elle. Tous nos gens 

aO. 
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oaasi inehher^^ ik*erbachen d'oaasi imeddi^^ tileîi 
celui qui jette au fond des paniers et celui qui tend le fil 
d’ouasi itet*fof si iraddjen^*, 
et celui qui attrape par des filets. 

E. Matta teteggem s trahit ouh ? tet- 

Quoi vous faites habituel avec ce poisson ? vous 
leltem th ner tezenzim th ? 
mangez lui ou vous vendez lui ? 

1. Chara nouggai al essouk* amek'k’ar. 

Une chose nous transportons vers le marché granu, 
chara noaggai al (dliareth chara 

une chose nous transportons au quartier juif, une chose 
netarei id''' al Ath Aleniniai. 

nous appoiions hahituellemcnt elle vers les Atli Alemmai. 

E. Oua rerouen chara idhen manis addereiu^'' ') 

Ne pas chez vous une chose autre d’où vous vivez ') 

I. lïerner middeu imek'k'aren ikhoiiadjaiti^'^ didebav' 
Chez nous des gens grands riches posscsseui's 

n lezemmoarin et-tar liouin et-iekirza n imendi cl-teni- 

d’oliviers et palmiers et culture des grains et des leri- 


prennenl le poisson, les uns eu jetant des paniers, d’autres 
en tendant la ligne , d’autres les prennent avec des filets. 

E. Que fai tes- vous de ce poisson Le mangez-vous ou le 
vendez- vous ? 

I. Nous en transportons une partie au grand marché^ et 
une partie au quartier juif; le reste nous l’apportons chez 
es Ath Alemmai. 

E. N avez- vous pas d’autre moyen d’existence ? 

I. Il y a chez nous des çens notables et riches qui pos- 
sèdent des oliviers et des palmiers, et sc livrent à la culture 



DIALOGUE ET TEXTES EN BERBÈRE DE DJERBA. 381 

fin, ladhidlinin didebav nteKoma^^ iiemowraovdn zen- 
tilles. D'autres possesseurs de boutiques aux pays iLs 
zan ellcfetk^^ et-teheC t* aniin^'^ d' chara idhen, 

vendent les habillements et les couvertures et chose autre. 

Ouilin ions ed al tamourthis , iz'ot’t* ner idhenni i tar lioain 
Celui qui vient au pays de lui , tisse ou tire aux palmiers 
ct'-t\imzin ner itemiel iteniofchin cHezourln, 
et k l’orge ou laboure aux figuiers et aux vignes. 

E. Aman ennouen dmatia? Ettit* aoiiin^^ ner d anomin? 

L’eau de vous c’est quoi ? Des sources ou des puits ? 
I. Oaa rernekh ch aman eggouren aj oudem 
Ne pas chez nous des eaux elles marchent sur la surface 
n temoarth. Tissi nner seg îessonar. Nck*- 
de la terre. La boisson de nous de les citernes. Nous creu- 
k*az in etiefesk iin tcharun 

sons habituellement à des galeries couvertes elles remplissent 
inovdi s^onaman n oiianzer^'^ . Terah*- 

celles-ci (les citernes) d’eau de pluie. Vont liabituelle- 
aneth tisednan et-tenichkanin^^ et-tavneth id siüneth 
ment les femmes et les petites filles elles apportent d’elles 


des grains et des lentilles. D’autres ont des boutiques dans 
divers pap, et vendent des vêtements, des couvertures et 
autres objets. (]eux qui restent dans leur pays tissent ou 
tirent de feau pour leurs palmiers et leur orge, ou labourent 
les champs de figuiers et les vignes. 

E. Quelles eaux avez-vous ? Sont-ce des sources ou des 
puits ? 

1. Nous n’avons pas d’eaux courantes à la surface du sol. 
Nous tirons notre boisson de citernes.Nous creusons des gale- 
ries couveides qui remplissent les citernes d’eau de pluie. 
Les femmes et les petites filles •vont la chercher dans des 
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ffelâhamtk^^ eddjedoua» marer aman ntüna^’' 

dans les cruches et les pots , parce que les eaux des puits de 
nner ouaKîïn^^, amwnan niîeh Aman 

nous ne pas sont bonnes , comme les eaux de la mer. Les eaux 
ntiina tesessin ten rHr tarda 

des puits boivent elles habituellement si ce n’est le palmier 
ddmendi, 
et les céréales, 

E. lïerouencha midden eggeth geîh’oumeth 

‘ Chez vous chose de gens beaucoup dans le quartier de 
ennouen ? 
vous ? 

I. R orner eggetk^ it'er neHionmath nDjerha. 

Chez nous beaucoup , plus que îes quartiers de Djerba. 
Nechchin, midden enner* oiiliades g oum- 

Nous, les gens de nous chaque un unité de lui dans le 
ezdaris^^, ou nelU ^ g oam)(an ijjen, 

jardin de lui , ne pas nous sommes dans endroit unique , 
am temdinin. Bav n oiimezdar, elliouch is 

comme les villes, Le possesseur de jardin, la maison de lui 
gouammas LS, natta d’ilermanis d'^oiinasen 
au milieu de lui , lui et les chameaux de lui et les bœufs de lui. 


cruches et des pots. Car l’eau de nos puits est mauvaise 
comme Teau de la mer. Cette eau ne sert qu’à abreuver les 
palmiers et les céréales. 

E. Avez-vous de nombreux habitants dans votre quartier ? 

1. Nous en avons beaucoup, plus que les autres quartiers 
de Djerba. Chez nous chacun est à part dans son jardin ; nous 
ne gommes pas réunis en un seul endroit comme dans les 
villes. Le propriétaire d’un jardin a sa maison au milieu; il 
est là avec ses chameaux et ^s bœufs. Nous mettons au milieu 
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^etegg it't’an ammas noumezdar 

Nous faisons Ijabituellement des chiens au milieu du jardin 

on taddjin ** oui ïllan aiaief^^ 

ne pas iis laissent habituellement celui étant il entrera 

diis rir bavais, Tiwdnan tei*or- 

dans lui si ce n’est le maître de lui. Les femmes cardent 

chebieth, telemnetfi, teggencth 

habituellement, filent habituellenT, elles font habituellement 

tionrdiin; nechchin nonggai^'^ nezenza ges- 

des pelotes; nous nous transportons nous vendons au 

souk * , nesar ilisan 

marché, nous achetons des toisons. 

E. Tarlioüin eimouen assougass ou âhaneth 

Les palmiers de vous cette année ont été abondants 

lier d ajerrou ? 
ou bien c’est peu ? 

I. Tezred’ al oiisili^’^ eggeth ; nethllialh 

Vous voyez à la poussée beaucoup; elle (le palmier) 

iezelz^^ tirioain; mag dih’imeu diis al- 

a secoué les petites dattes; ce qui là étant resté dans lui Jus- 


(1 U jardin des chiens qui ne laissent enti’er personne que le 
propriétaire. Les femmes cardent , filent et font des pelotes 
que nous empoilons pour vendre au marché et acheter des 
toisons. 

E. Vos palmiers ont-ils donné beaucoup celte année, ou 
peu ? 

1. Vous voyez que la poussée a été abondante; mais les 
palmiers ont laissé tomber les jeunes dattes. Ce qui restait , 
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d idhah iouet fell as anzer, ioudha 

cpi’à ce qu’il mûrisse a frappé sur lui la pluie , il est tombé 
d elmakhmakh 
dans la fermentation. 

E. Tiini ennoaen d malta ? Neththath taçebihet am 
La datte de vous c’est quoi ? Elle bonne comme 

tiini nEldjerid ner mamme^ temmoiid"^^ 
la datte du Djerid ou bien comment elle est ? 

\. emler: nechchin, tiini nner d elle nui 

Je vous dirai : nous la datte de nous c’est le !.misi 
et-iâk'iout, H’erner siisneili eggetli; renier ma- 
et la tàk-iout. Chez nous d’elles beaucoup; chez nous le ma- 
lat'mu eMeiiafzaoiiil et-tarurt aferrou. Eddegletli’^’^ , 
tat’ma et la tenafzaouit et la tar’art un peu. La degla, 
fini neththath, ou Uich. 
comme elle , ne pas il est chose. 

E. TaçebiEet i tiini ennoaen dinutta? 

La bonne parmi les dattes de vous c’est quoi ? 

I. Ellemsi, niarcr itonatcha’^^ tirionin 

Le lemsi, parce que il se mange on petites datics 


avant d’arriver à maturité, a été touché par la pluie et s’est 
gâté par la fermentation. 

E. Quelles sont vos dattes? Sont-elles bonnes comme celles 
du Djerid , ou quelle est leur qualité ? 

I. Je vais vous dire : Nos dattes sont le leinsi, la tâk’iout; 
nous avons de ces espèces en abondance. Nous avons aussi le 
inat’atina , la tenafezaouit et la tar’art , mais en petite quanti U*. 
Il n’y a pas de dattes comme la degla. 

E. Quelle est la meilleure de vos dattes ? 

I. (’/csl le lemsi, parce*^ qu’on mange ses jeunes dattes 
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tioararin; ternid* izoïig^aren is am tamemt 

jaunes; tu ajoutes les dattes fraîches de lui comme le miel 
d* elâlik’is almi ik'liour^ neila d açehîh n mag 

et le régime de lui, lorsque il est sec, lui le bon de ce 

eîlan, 

qu’étant. 

E. Toiiouid’id'^^ azemmonr reroaen oggeth. Te- 
Tu as dit à moi l’espèce olivier clicz vous hoauroup. Vous 
leggem siis oad'i ? 

faites habituellement d’elle de l’huile ? 

ï. Netteg siis oiid'i eggeth ct- 

IVous faisons habilueüemeiil avec elle de l’huile beaucoup et 
tjitouvt neselchai tli ai Herman 

le fésidu (des olives) nous faisons manger lui aux chanieaux 
ed'onmerdjin ennarel t i temoiirlli , idoiigel 

et la lie (de l’huile) nous versons elle à terre, elle devient 
iajenjourl. 
fumier. 

Fj. Ezzoaail (’gg<^di ellau reroaen ? 

Les bestiaux beaucoup sont chez vous ') 


encore jaunes; de plus, scs dattes fraîches sont comme du 
miel, et son régime, quand il est sec, est tout ce qu’il y a de 
meilleur. 

E. Vous m’avez dit que vous aviez beaucoup d’oliviers. 
Faites- vous de l’huile avec leurs fruits ? 

J. Nous en faisons de J’huile en ({uantilé; nous faisons 
manger le résidu des olives aux chameaux; quant îi la lie de 
l’huile, nous la versons à terre où elle se transforane en fu- 
mier. 

E. Avez-vous heaucouj^ de )>éta1l ? 
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I. Kemer irial ed* elhral neg^our fella&en 
Chez nous des ânes et des mulets nous allons sur eux 

al euoiik* d* eîli aretli ed* elmers, nesaouadh 
vers le marché et le quartier juif et le port , nous faisons 

asen elfelah’et emer\ tifelfelt d! onafçoP^ 
river à eux la culture de nous, des piments et des oignons 

d’imot*chan et-iezourin d*elhit*ev^^ d! mag ellan 
et des ligues et des raisins et des ligues-fleur et ce qui étant 

■ nezenza diisen. Erni ndhenni af elbral 

nous vendons daiis eux. Ajoute nous tirons par les mulets 

d' ifonnasen ed Herman * aman seg onanoaiin nese- 
et les bœufs et les chameaux les eaux des puits nous faisons 

soua siisen irnendi. Tesesioan id af ovdli 

boire avec elles le grain. Vous interrogez moi sur les brebis, 

oiia rernekh ch, Aisoum enner ita- 

ne pas chez nous chose. La viande de nous vient habituelle- 

sed s tehaialt eltaoaint id ihiaten 

ment du pays arabe , apportent habituellement elle les Arabes , 

tîH d'izmev d’oaberhoas eHerai* d^irld^ maver 
brebis et agneau et mouton et clicvre et agneau parce que 


I. Nous avons des ânes, des mulets sur lesquels nous allons 
au marché et au quartier juif; nous y transportons les pro- 
duits de notre culture : piments, oignons, ligues sèches, 
raisins, ligues fraîches et tout ce qu’il y a, pour le vendre 
en ces endroits. De plus, avec les mulets, les bœufs et les 
chameaux, nous tirons l’eau des puits pour en arroser les 
céréales. Si vous m’interrogez au sujet des brebis, nous n’en 
avons pas. Notre viande vient du pays arabe; les Arabes 
rapportent sous forme de brebis, d’agneau, de mouton, 
de chèvre et de chevreau ,* car nous ii’avons pas d’endroit où 
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neclichin oaa rernekk ch mani efred’neth oulli, 
nous ne pas chez nous où paissent les brebis chaque 

amezdar elJiouchis g oiiammas is , tamoiirth enner 
jardin la maison de lui au milieu de lui, la terre de nous 

tezzou s ouzemmour ct-tarla, oui 

est plantée de l’espèce olivier et de l’espèce palmier, ne pas 

diis ch elkhcla. 
dans elle le vide. 

Fj, Egg fella elmeroaeth se^n id amezdar 

Fais sur moi le service, montre à moi un jardin 

seg imezdaren daçebih\ azvcr mag diis 

d’entre les jardins il sera beau, je verrai ce que dans lui 

d’ mamme^ iernmoiuVim diis, 
et comment vous êtes dans lui. 

J . Toutou t chekkiUt d arnaou ion; as ed, ay^esadfer^* 
Maintenant toi ami de moi; viens toi je ferai entrer 

amezdar iou, azred* mag diis s lit' aouin 

le jardin de moi , tu verras ce que dans lui avec les yeux de loi ; 

in iedholbcd* at afed\ 

ce que tu demandes lui tu trouveras. 


les brebis puissent paître. Chaque jardin a sa maison au mi- 
lieu; notre terre est plantée d’oliviers et de palmiers, et ne 
contient pas de terrains vagues. 

E. Faites-moi un plaisir; montrez-moi un de vos beaux 
jardins, afin que je voie ce qui s’y trouve et comment vous 
y êtes. 

I. Vous êtes maintenant mon ami ; venez, je vous ferai 
entrer dans mon jardin ; vous verrez de vos yeux ce qu’il en 
est , et vous trouverez ce que vous demandez. 
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E. Ihi, chekkiii darguz daçeblh. Eiioiir*^ ezzuthioa, 
Bien, loi un homme bon. Marche devant moi, 
netch ellir deffer 
moi je suis derrière toî.^ 

I, Nella niouodh; ehbed, amirer^^ 

Nous sommes nous arrivons; arrête toi, j’ouvrirai 
imi anadef. K* a mirer' Adef ezzatli ioii, 

la porte nous entrerons. Voici j’ai ouvert. Entre devant moi, 
anadi'l su imi al d niouodh 

nous commencerons de la porte jusqu’à ce que nous arrivions 
anou nerr cd * al elltouck; anas ed 

au puits nous reviendrons vers la maison; nous irons 
s elrJjiht ouh d azelmaC. 
de ce côté le gauche. 

E. A^emler, aianiaoa; eddj ied ak'imer aferron 
A toi je dirai, o arni; laisse moi je m’assieds un peu 

addoug tcmot'chin ouh , dus netli edhdholl cggeth, tamoarth 
sous ces figuiers, sous eux l’ombre beaucoup, la lerre 

en sncth iesemodh, ekkeser addoug en srieth elùia ou. 
d’elle est froide, j’ôterai sous eux la fatigue de moi. 


E. C’est parlait, vous êtes un brave homme. Marchez de- 
vant moi , je vous suis. 

I. Nous voici arrivés; arrêtez-vous, je vais ouvrir la porte 
pour que nous entrions. C’est fait, j’ai ouvert. Entrez devant 
moi; nous commencerons à partir de la porte jusqu’à ce que 
nous arrivions au puits, ensuite nous reviendrons à la mai- 
son ; allons de ce côté , à gauche. 

E. Un mot, mon ami; laissez-moi m’asseoir un peu sous 
ces figuiers (pii donnent beaucoup d’ombre et sous lescpiels 
la terre esl fraîche. Ma fatigue se dissipera sous ces arbres. 
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I. Egg mammex^ iekhsed*; amezdav d amezdar 

Fais comme tu veux; le jardin c’est le jardin de toi. 
K*iem dah toarou, netch araKa^^ al eîhüoach 

Reste ici maintenant, moi j’irai à la maison, 

adarer aferrou ouaman n essouf skàaii^’^, as 0 iied\ 
j’apporterai un peu d’eau delà citerne fraîche, tu boiras. 
[Seg d tour a aman, isoaa, ionoua las.) 

(Lorsque il a apporté l’eau, il boit, il dit à lui.) 

Ama/iex on ton ezrir g ijj ououmxf*f^ 

Les eaux de toi ne pas elles j’ai vu dans un seul endroit 
am nithenin. Touroii, cvtalier. Talcliiout ouh elli 
comme elles. Maintenant, je suis reposé. Cetle négresse que 
zrir dûs rar es ameclikan g ouarill is tczoazoun 
je vois dans elle chez elle un petit dans bras d’elle elle berce 

dits, ennex neraha? 
dans lui de toi ou non ) 

I. Teddin ennou, ouddin d niemmi. 

(]eile-ci de moi , celui-ci est mon bis. 

E. Ma s i oamechkan? 

Quoi à lui elle chante au petit ? 


1. Faites comme il vous plaira; le jardin est à vous. Res- 
tez ici maintenant, pendant que j irai à la maison vous cher- 
cher un peu d’eau fraîche de la citerne , pour que vous bu- 
viez. 

(L’homme ayant apporté l’eau, l’étranger boit et dit :) 

Je n’ai jamais vu nulle part d’eau comme celle-ci. Je suis 
maintenant reposé. Cette négresse que je vois ayant dans 
ses bras un enfant qu’elle berce, est-elle à vous ou non? 

I. La négresse est à moi et l’enlant est mon bis. 

Ë. Que chante-t-ellc à renfant:^ 
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I. Terni at : 

Elle dit à lui : 

aidder memtni, aimr'er, 
vivra mon fils , il grandira , 

, aiarali al ouidder, 

il ira au rivage , 

adiar s iis izmer. 

il apportera de lui un agneau. 

E. Aioah datm^zdar z*rikht; ekkerer adarnh! 

Ceci le jardin et toi j’ai vu lui je me lève j’irai 
al vcrner, AhruVioii d azirar eg iedh 

vers chez vous. Le chemin de moi est long dans la nuit 
ious ed. Chekkin, matta nedder, errer 

arrive. Toi ce que nous vivrons, à loi je rendrai 
elkefa^. 

la récompense de toi. 

I. Ourouk! adafed! elklieir d'ouarrezg. 

Va! lu trouveras le bien et la lortuiie. 


I. Elle lui dit : 

Mon lils vivra et grandira, 

11 ira au rivage , 

Et en rapportera un agneau. 

E. J’ai bien vu votre Jardin. Je vais me lever pour m’en 
aller chez moi. Ma route est longue et la nuit arrive. Tant 
<[ue nous vivrons je resterai votre obligé. 

I. Allez. Puissiez-vous trouver le bien et la lorlunc! 
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NOJES DC DIALOGUE. 

^ Elfioamethy UTBihe 

- Les pronoms personnels sont : neich « moi » , chekkin « loi » 
(masc.), chemmin «toi» (fém.); netta «lui», neththatJi «elle», nec/i- 
nin «nous», kenniin «vous» (masc.), chemmitin «vous» (fém.), 
nithnin «eux», nitkenihin «elles». 

® Elh’ouméth iou. Les pronoms suffixes du nom sont : ion « de 
moi» «de toi» (masc.), im«de toi» (fém.), is «de lui, dVHe», 
enner « de nous » , ennouen « de vous » ( masc. ) , eni^nieth « de vous » 
{ fém. ) , cnsen « d’eux » , ensneih « d’elles ». 

^ Toiura, forme passive du primitif zér «voir». 

^ Açebili . arabe 

® La négation s’exprime par oua. . .c/i, ou. . .cA , oui. . . , oiir.„, 

omr. . . . 

'Comme dans les autres dialectes, l’idée de possession s’ex- 
prime généralement par la particule rvr « chez » , suivi des pronoms 
affixes : reri «chez moi, j’ai», r'erc^ «tu as» (masc.), r'errm «tu 
as» ffém.), rares «il ou elle a», rerner «nous avons», r’erouen 
«vous avez» (masc.), ver^meih «vous avez» (fém.), versen «ils 
ont » , fersneth « elles ont ». 

Le r formatif de la i""* personne du pluriel se change en hfi 
devant ch. Geltiî particularité phonélicpie sc produit également 
après le r de la i'* personne du singulier dans les verbes, lors- 
(pi’il est suivi du pronom complément ; z'rikiit pour z rir’t. 

® Tcddcr, forme d’habitude de la racine edder, commune à tous 
les -dialectes. La forme d’inibitude s’exprime dans le dialecte de 
Djerba : i” en préfixant t; 2 ® en préfixant at; 3" en préfixant cil; 
4® en intercalant a avant la dcrnicre radicale : emel; ernal; 5" en re- 
doublant la radicale qui précède la dernière ou la dernière radicale : 
emmel ^ zerr «voir»; G” en combinant ces deux dernières formes : 
ernmal; 7® en ajoutant la désinence ai : oiigfjai, setchai. 

Inebher, racine arabe ^3 «fouiller, chercher au fond». 

“ Imeddi, racine arabe • 

On retrouve ce vocable dans le dialecte des Nefousa sous la 
forme plus dure ireggen. Peu -être de la racine arabe 

Celte forme d’habitude du verbe, clcA’ «manger» se retrouve 
dans plusieurs dialectes. 
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Tar, forme d’habitude de ar, aoriste ionra, «prendre, em- 
porter». On trouve également la forme eitar\ 

Adderem. La lettre formative i de la i* personne disparaît au 
futur : a-sou-er* «je boirai » ; a-sou^edt « tu boiras » ; ai'Son « il boira » ; 
ai-sovL « elle boira » ; an-sou « nous boirons » ; a-sou-em « vous boirez » 
a-soue-nnetk «vous boirez» (fém.); a-sou-en «ils boiront»; a-sou^neih 
« elles boiront ». 

^ C'est le pluriel berberisé du mot 

Et-tarlioain pour d'tarliouin. Et-tekirza pour d’tekirza. 

Tcliouna, pluriel à forme berbère du mot aral>c oySlan.. 

Peut être de la racine arabe • 

Tabot't'ant, pluriel tibet*t'aniin , arabe 

Ettit'aonin pour d iit’âouin. 

Eh’k^az, forme intensive de crz, pour er'r’az. 

Ettcfesli Un , arabe 

Le mol anzer existe également dans le dialecte dt;s Nei’uusa. 

Taniechkant plur. icmcckkanin signifie «petite;» et par e.v- 
tension «petite fille». 

Elàbaraih cddjedoua. Ces noms d’ustensiles sont empruntés à 
l’arabe vulgaire. 

Tanout, plur. tiina, diminutif de anon. 

Ah’lin, emprunte à la racine arabe «être doux». 

Aniezdar de ezder «demeurer» a le sens général d’« habita- 
tion ». A Djerba il signifie « jardin habité». 

Elliouek, arabe «maison entourée de clôtures, maison 

de campagne». 

d/r’m, plur. i/crman; afounas , plur. ijouna^en. 

Taddj , forme d'habitude de eddj «laisser». 

AdeJ «entrer»; atc f c\\ez les Nefousa. 

Taourditf plur. tiourdiin. 

Ilisj plur. ilisan. 

Mot emprunté à la racine arabe « remplir ». 

Oiisili, peut-être delà racine ali «monter» ou encore du mot 
arabe J^l . 

Zelz , en arabe J « secouer ». 

Idhah dhab^ arabe 

Oudha^ arabe Ubj* 

«ê' Le verbe guis a, dans l’arabe vulgaire du maghreb, le sens de 
« manger goulûment ». Le mot makhmakh du texte paraît plutôt 
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provenir de la racine arabe » avec le sens de « mêler, brouiller* 
gâter ». 

Tiini , singulier employé comme coliectif. 

^ Emmoad’ « se comporter, être » , comme en tamach’ek’ Q ^ 
amoiis, 

** Tout le monde connaît la datte fameuse, deglei nour, que les 
Arabes du sud appellent « la datte des sultans ». 

Touatcli, forme passive de etch «manger». 

Elalik’ de l’arabe ,^Xc. «accrocher». C’est le régime cou^^ (fûe 
l’on suspend pour le faire sécher. 

^ Ououa, iouona «dire». On emploie aussi emel. 

Selchai, forme factitive et d’hahitude de etcL 

Amerdjin, c’est le liquide noirâtre qui reste au fond de la cuve 
quand on presse les olives. 

Ennarel pour nenarel, de narel «verser». 

Doïnyc/ pour douonel, arabe Jl«>. 

Tifelfçlt d'ouafçol, arabe JJjU et Juaj. 

^ Elbit'ev, probablement du mol arabe ^i> U «qui se hâte, hâ- 
tif ». 

Oalli est un collectif. 

Tbaialt. D’après Brahim Chemmakbi , ce mol viendrait do Ji^l 
«chameaux», et signifierait «terre abondante en chameaux». 

Ibiaten «les gens de la lente», aralie 

De la racine arabe avec le sens de « tirer profit». 

** Aisi est le futur de isi qui exprime l’idée d’existence à l’im- 
parfait; aisi correspond à l’arabe 

Sadcf, forme factitive de adej «entrer». 

Eiiour, aoriste, ig^our «marcher». 

Mtr paraît eHre la forme passive du primitif ai\, iourou « ouvrir » , 
que l’on trouve dans le dialecte des Nefousa. 

La particule /c'a exprime le passé, indique que l’action a “été 
faite , comme ^3 en arabe. 

““ La lettre formative r de la première personne est supprimée 
en raison du Ii de la dernière syllabe. Aralia pour araiiar. 

De l’arabe «être glacé». 

Tmi, semble être une forme fréquentative de in «dire». 


27 
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II 

LK SCIENCE D’IAH’MED Oü SLIMANN IMILADEN. 

In ijjen omrgaz, ammalen as laKmed 

Etait un homme, ils disent habituellement à lui 1 ahmed 

ou Slirnan n Imiladen i Djirha g Âddjim 
fils de Slirnan des Miloud à Djerha dans Addjim 

scg (dfiQumeih n Sifaoa. K ares aithma ed! 

du quartier de Sifaou. Chez lui les frères de lai et 

ied' àrnm is * diiscn rnammou 

les fils de l’oncle de lui dans eux celui qui 

iiedden^, diisen rnammou 

faisait habituellement l’appel cà la prière , dans eux celui qui 

iâzem^ ed' middvn seg liamdhan al Bamdhan 
lisait et les gens du Ramadhan au Ramadhan 

ettetten amessi et-tesehkirt * 

mangeaient habituellement le souper et le repas du lever 

g eldjamâ n Ath Limes; an tefasku^ 

à la mosquée des Ath Limes ; à TAïd 

rerresen Izmaren, dzoanan 

ils égorgeaient liabituellement des agneaux, ils partageaient 


11 y avait à Djerha un homme appéié lah’med ou Slirnan 
n Imiladen, habitant Sifaou, un des quartiers d’Addjim. 11 
avait des frères et des cousins dont les uns étaient moued- 
dens et les autres récitaient (le Koran). D’un ramadhan à 
l’autre , les gens mangeaient à la mosquée des Ath Limes le 
souper et le repas de l’aurore. A TAïd, on égorgeait des 
agneaux dont on partageafit la viande entre ceux qui lisaient. 
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aisoum af oui iâzmen, Argaz ouh laKmed 
la viande sur ceux lisant. Cet homme lah’med 

itrHma^ addoug iaddjis, 

il reste habituellement sous la mère de lui 

g eUiouch ensen ittett 

dans la maison deux il uiange habituellement 

si iaddjis, nelhthath tamcttoutk ettaousert, 

de la mère de lui, elle une femme vieille, 

nclla ou issin ioiiâzum. Tenchek' fell as 

lui ne pas il sait la lecture. Se laclia contre lui 

iaddjis, ass seg ouoiissan, touoiia ias • 

la mère de lui , un jour d'entre les jours bille dit à lui : 

« /4 lah’mcd, a tnemnii, adkmay(^ d* ied! 

«O lah'medd mon fils, les freres de toi et les fils 

âmrn ferait an al eîdjamâ 

de l’oncle de toi vont habituellement à la mosquée 

n Ath Limas âzemen, tez‘alîan, 

des Atli Limes ils lisent, ils prient habituellement, 

ctlatten iedh amessi 

ils mangent hîibituellemcnt chaque nuit le souper 

el-lüsckkirt ; chekkin, tek*imcd' addoug iou 

et le repas de raurore; loi, tu restes sous moi 


iNotie homnie lali’med lestail à la charge de sa mère dans 
la maison de la l’amille et était nourri par. elle. C’était une 
vieille femme et lui ne savait pas lire. 

Un cei'taiïi jour, sa mère se (acha contre lui et lui dit ; 
«lah’ined, mon fils, tes frères et tes cousins vont toujours à 
la mosquée des Ath Limes lire et prier; ils mangent chaque 
nuit le souper et le repas du lever. Quant à toi, tu restes 


27. 
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tetekked*’’ erriketh omurdaniou. Omvuh\ 

tu sens liabituellenient l’odeur des vents de moi. Va, 

sedder^ iman mani toufid’ tamcddoart, » 

fais vivre la personne de* toi où tu trouves la subsistance. » 

Ikker g iedh iandx al eldjamâ, ik*iin dejfer 

il se leva dans la nuit il alla à la mosguëe , il s’assit derrière 

midden al imal : « Tououa id : Oarouh * 

les gens jusqu’à ce qu’il dit : « Eîle a dit à moi ; Va 

al eldjamâ , atclied’ baz’in * d'oud'i. » 

à la mosquée, tu mangeras de la bouillie et de l’huile. » 

Imal irenni g eddoui ^ iouh ani oui illan iâzemen. 
Il récite il répète dans ce bruit comme ceux étant lisant. 

Asen as d midden, sellcn mug immal. 

Vinrent à lui les gens, ils écoutèrent ce que il récitait, 

afen t immaV^ tanfoast is 

ils trouvèrent lui il récite l’histoire de lui 

al dlieçen. Si in al tourou, alem 

jusqu’à ce qu’ils rient. De là jusqu’à présent, lorsque 

az’ren ou issin chara 

ils voient un ne pas il sait une chose 


avec moi à sentir l’odeur de mes vents. Va , cherche ta vie 
où tu la trouveras. » 

11 SC leva dans la nuit et alla à la mosquée. 11 s’assit der- 
rière les gens et se mit à dire à plusieurs reprises : « Elle m’a 
dit : Va à la moscpiée, tu mangeras de la bouillie et de 
l’huile. » Il continuait à répéter ces mots faisant comme ceux 
qui récitaient les prières. Les gens vinrent à lui et ayant 
écouté ce qu’il disait, ils trouvèrent qu’il répétait son his- 
toire et se mirent à rire. 

Depuis lors jusqu’à présent , lorsque l’on voit quelqu’un 



DIALOGUE ET TEXTES EN BERBÈRE DE DJERBA. 397 

al iteira iman is issen, 

jusqu'à ce qu'il rende la personne de lui il sait, 
emmaîeii midden : « Oaouh am lah*med 

disent habituellement les gens : « Celui-ci comme lah’med 
ou Sliman a Jmiladen » 
ou Sliman u Jmiladen. » 


qui ne sait rien et qui fi\it le savant, on dit : «Celui-ci est 
comme lah'rned ou Sliman n Imiladen. » 


NOTES DU TEXTE II. 

^ Oaaona , plur. aithma « frère *. 

^ Tedden, forme d’habitude de edden^ arabe 

^ Âzerrij racine arabe j-jis. 

'*• Tesehkirtj nom d’action de la forme factitivc schhev «faire 
lever » , primitif ehker « se lever ». 

® Tefaskat plur. tifaskiouin «fête», et en particulier «l’aîd 
El Kebir et l’aîd Ec-Çr’ir. H s'agit ici de la fête de la rupture du 
jeûne. 

® IVima, forme d’habitude de A’tm «rester», arabe 

’ Tekk, forme d’habitude de ehk « sentir». 

® Sedder, forme factitive de edder «vivre». 

® Baz’in, c’est Vâçida des Arabes. 

C’est le mol arabe «bruit du vent, bourdonnement », qui 
est employé avec le sens de «parole, mot. . , ». 

“ Primitif emu/, formes d’habitude emal et emmal. 

Terra t forme d’habitude de err, 

Imiladen est le pluriel de Miloud, Il signifie là « de la famille 
des Miloud»;on dirait en zouaoùa : Àlinicd ou Sliman n Aith Mi- 
loiid. 
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III 

CE QÜE DEVIENNENT LES VIEILLES LUNES. 

Ijj omnass, laîimed ou Sliman n Imiîadan igfjoür 
Un jour, JaTi’med ou Sliman des Miloud allait 

douhrid\ ioufa anilti isefved' oulli; 

par le chemin, il trouva un berger il fait paître les brebis; 

iz'ra rares taouart^ , onouri af oii^erov is , 
il vit chez lui une outre de lait aigre sur le dos de lui, 

icheffed rares. loiioua ias anilti : « Chek d iroa^ 

il s’approcha vers lui. Dit à lui le berger : « Toi savant 

ncr’ aha? )) loaoua ias marer ilia iffoad\ 

ou non? B 11 dit à lui :« Oui ?» parce que il était il a soif, 

ikhs aisou ari lououa ias anilti: ((Tonron, 

il veut il boira du lait aigre. Dit à lui le berger: « Maintenant, 

ai^ sestener af tonthlait^. Kan terrid' fella, 
toi j’interrogerai sur une parole. Si tu réjionds sur moi, 

a)(^oucher izmer; kan ou terrid’ fella^y 

à loi je donnerai un agneau; si ne pas tu réponds sur moi , 


Un jour, ïab’med ou Sliman n Imiladen suivait le chemin, 
quand il rencontra un berger qui faisait paître des brebis. 
Voyant qu’il avait une outre de lait aigre sur ses épaules, 
il s’approcha de lui. « Eis-tu t’aleb ou non ? » lui dit le berger. 
11 répondit « oui » parce qu’il avait soif et voulait boire du lait. 
« Eh bien! lui dit le berger, je vais t’interroger sur une (jues- 
tion. Si tu me réponds, je te donnerai un agneau; si tu ne 
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enfer s terot*t*a^ ioah aminouh'^ tezemd!^ 

toi je tuerai avec ce bâton comme ceux-ci tu vois bien 

diisen emmoun ia^,» 
dans eux ils sont morts déjà. » 

louoaa ias laKmed: uEmî id^^\ ai^ eiTer, » loua ias : 
Dit à lui lah’rned : « Dis à moi, à toi je rendrai. » Il dit à lui : 

a Eml id iiour, iedk amezoïiar, itejfered 

« Dis à moi la lune , la nuit première , sort habituellement 

am azzaou al irenni^^ 

comme un cheveu jusqu’à ce qu’elle augmente Iiabituellement 

ax iedh al d imrer am iassirl 

chaque nuit jusqu’à ce quelle grandisse comme une meule 

iameh'k'art al itemeziin^^ 

grande jusqu’à ce qu’elle devienne petite 

aldiouodk am mammex isi, ivouel 

Jiis(|u’à ce qu’elle arrive comme comment elle était, elle fuit 

feUaner\ oui tnezar al dlas ÿjcn 

sur nous, ne pas elle nous voyons jusqu’à ce que vienne une 

idheii. Muni itérait iiour ouh amezouar? » 

autre. Où va habituellement cette lune ancienne?» 


rne réponds pas, je te tuerai avec ce bâton comme ces gens 
(pie tu vois et ({ui sont déjà morts. » 

« Parle-moi, répliqua lali’med, je te répondrai. » Le berger 
lui dit : «Dis-moi comment il se fait que la lune, la pre- 
mière nuit, apparaît comme un cheveu, puis augmente 
chaque nuit jusqu’à devenir grande comme une grosse meule 
de moulin , puis diminue et après être redevenue telle (ju’elle 
était, s’enfuit loin de nous, si bien que nous ne la voyons 
plus jusqu’à ce qu’il eu vienne une autre. Où va cette an- 
cienne lune ?» • 
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Seg ' ' i$îa tourou eddoais. 

Lorsque il entendit maintenant les paroles dé lui , 

iououauts I ah* med : ouar iamesniout^^^ ou tessined* 

dit à lui lali’med : O ne pas de connaissance , ne pas tu sais 

ettediin siis aferron aferroii 

ils pilent habituellement avec elle un peu un peu 

al teggen aiis ithran. » 

jusqu’à ce qu’ils fassent habituellement avec elle des étoiles. » 

loUoaa ias anilti : « Eddoui d ouoah ! » loiich as 

Dit à lui le berger : « La {Parole est celle-là » 11 donna lui 

niag tououa, izmer ' d'oaari. 
ce que il a dit , un agneau et du lait aigre. 


Lorsque lab’med entendit les paroles du berger, il lui 
dit : «Ô ignorant, tu ne sais donc pas qu’on la pile en pe- 
tits morceaux pour en faire des étoiles? — Bien parlé!» 
répliqua le berger, et il lui donna ce qu’il avait promis: un 
agneau et du lait aigre. 


NOTES DU TEXTE 111. 

' Taouart, plur. tiouarin «petite outre pour le lait». C’est le 
des Arabes. 

* A^eroum. Dans le dialecte des Nefousa, ouhrim, 

ïrou, plur. irouan. T'ahb «écrivain». Ce mot semble venir 
de la racine ari « écrira ». On le retrouve dans les dialectes des Béni 
Mzab et des Nefousa. Au Mzab, les foîba sont classés en trois caté- 
gories : les irouan «clercs écrivains»; les imsorda, pluriel de am- 
sired «laveurs de morts»; les iàzzahen «reclus», 

* Le mot tonthlait « parole » , paraît être le nom d’action d’une 
forme d’habitude dérivée du thème oui., qui a donné aoiial «pa- 
role», siouel «appeler». 

Comme dans les autres dialectes, on emploie les affixes à la 
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suite de certaines particules : fell a a sur moi » , feît « sur toi » 
(masc.), fell am «sur toi» (fém.), fell as «sur lui,, sur elle»,yè// 
aner « sur nous » , fell aouen « sur vous » (|nasc. ) , fell aj^iiietli « sur 
vous» (fém. ), fell asen «sur eux», fell asfteêli «sur elles». 

® Le mot terot't'a, malgré son allure berbère, nest, je crois, 
qu’une corruption du mot arabe « maillet» , racine jb.^ « briser, 
meurtrir ». 

’ Les pronoms démonstratifs de celte forme sont ! 

Ouanouh « celui-ci » , tanonh « celle-ci » , inouh « ceux-ci » , tinouh 
s celles-ci ». 

On emploie également : 

Ouddin ( masc. sing. ) , teddin ( fém. ouiddin et indin ( masc. pl. ) , 
sing.), tiddin (fém. pl.). 

* Z’eiTj forme intensive de la racine z*er «voir». Comme en arabe 
vulgaire, ce verbe s’emploie avec un complément direct ou avec la 
particule dii «dans». 

® la. C’est l’équivalent du mot .Xxj employé avec le même sens 
dans l’arabe vulgaire du Maghreb. 

Eml a également, comme dans d'autres dialectes, le sens plus 
particulier de « indiquer ». 

Henni, forme d’habitude de erni «ajouter». 

Teniez a, forme d’habitude de mez’ii «être petit». L’adjectif 
amezian ou amezzan des autres dialectes devient à Djerba et au 
DJ. Nefousa, ameclihan, en passant de la forme mezii à la forme 
Me CHeK qui a du être MeCHeG ^MoZeG — Me Z' IL Cf. , dans le 
dialecte des Zenaga , niaizzoug «être petit». 

Tamrsniout «science, savoir», de la racine sen ou esseri. 
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DE L'ACCENT EN ARABE’, 

PAR 

M. MAYER LAMBERT. 


De Sacy, dans sa Grammaire, p. 86 , donne les 
règles suivantes pour ^accentuation de l’arabe : 

i” On ne doit jamais placer laccent sur la der- 
nière syllabe ; 

2° On doit toujours élever la voix sur la pénul- 
tième syllabe quand cette syllabe est longue, soit 
parce quelle renferme une des lettres I, ^ et 
faisant fonction de lettres de prolongation, soit 
parce qu'elle renferme une syllabe artificielle, c'est- 
à-dire deux consonnes séparées par une voyelle, 

O J QJ 

comme sont les syllabes du mot *Xjü! ; 

3 *" Hors ces cas-là, l’accent est toujours sut* l’anté- 
pénultième syllabe. 

Caspari [Arahisclie Grammatih , f)** édition, p. 2 i- 
22) donne des règles un peu différentes que nous 
résumons ainsi : 

Les mots polysyllabiques n’ont pas l'accent 
sur la dernière syllabe, mais les dissyllabes dont la 

’ (k' travail a lu en partie au Congrès des Orientalistes de 
1897. 
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première syllabe est un préfixe gardent l^acceht sur 
la dernière (sauf exception), par exeniplë^^ 

2** Les polysyllabes dont lavant -dernière est 
longue par nature ou par position ont J accent sur 
la pénultième ; 

3 ° Les mots polysyllabiques dont l’avant-dernière 
syllabe est brève, ont l’accent sur l’antépénultième , 
ex. : UOÜÙ, si celle-ci est brève , et que la troisième 
avant-dernière soit longue, celle-ci aura l’accent, 
ex. : xLlXi; si celle-ci est brève et que la quatrième 
îivant-dernière soit longue, celle-ci aura le ton» 

I O y 

ex. : 


Sans insister sur les divergences entre de Sacy et 
Caspari, on peut se demander sur quelle autorité 
reposent les règles qu'ils donnent. Cette autorité 
n’est pas, comme on pourrait le croire, les grammai- 
riens arabes, car ceux-ci se taisent absolument sur 
la question de l’accent, tout comme s’il n’y avait pas 
d’accent en arabe. En fait, toutes les règles d’accen- 
tuation que nous trouvons dans les grammaires eu- 
ropéennes remontent directement ou indirectement 
à la grammaire d’Erpenius, deuxième édition de; 
1628, p. 18, où nous lisons ce qui suit : 


Accent us Iiic nulla est nota : sed qiiæ diclionis syllaba 
altolleuda sit facile cognoscitur. Nam dissyllaba attollunt pen- 
iillimam, ut beiton, ônsiir. Polysyllaba antepenul- 
tim«am ut mektehon, jansuro. Nisi petiultima pro- 
ducatur per quiesrens, tune enira ea accentum habet, 
ut ilalion , <jafoiiron , rahimon. 
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Le^ grammairiens européens antérieurs à Erpe- 
nius ne disent rien sur i accent. Ni Pedro de Alcala 
(vers iSao), ni Postel (i 538 ), ni Christmann 
( 1 58 2 ), ni Erpenius iiii-même , dans la première édi- 
tion de 1 6 1 3 , ni Martelotto ( 1 6 2 o ) ne s'occupent de 
la question du ton. Toutefois Kirsten (1608-1610), 
dans le premier livre de sa grammaire (p. 100), qui 
parut avant la première édition d'Erpenius, contient 
les lignes suivantes : 

Plerumque in verborum îertia persona accentus in syllaba 
media ponitur, ut , nisi adsit alîqua ex literîs Med- 
detun, ociosa, vel aliph brevialum, tune enim accentus erit 
in syllaba præcedente, quod si fuerit Gizmu[n] et litera 
ociosa, in eadem dictione, tune multo magis iiîa erit ociosa. 

La première règle donnée par Kirsten est très re- 
marquable. Kirsten admet, avec raison selon nous, 
que dans Jxi l’accent est sur la deuxième syllabe. 
Ce qu’il dit ensuite est beaucoup moins clair. Je 
suppose qu’il veut dire que si la deuxième avant- 
dernière syllabe est longue par nature ou par posi- 
tion, c’est elle qui a le ton. Quoi qu’il en soit, 
Kirsten est ie premier grammairien , à ma connais- 
sance, qui ait écrit quelque chose sur l’accent arabe. 

Erpenius, en tout cas, n’a pas suivi Kirsten. Sa 
source est certainement la grammaire des Maro- 
nites , qui parut à Paris en 1616, donc entre les 
deux éditions de la grammaire d’Erpenius. Voici ce 
que les Maronites Gab. Sionita et Joannes Horonita 
disent (p. 42) de l’accent en arabe : 
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Notandum tenendumcpe est. . , ntdlum esse apud Arabes 
iu ultima syllaba accentum. Secundo syliabam penidtiiuâm 
esse semper producendam si adsit in ipsa una ex literis in- 
firrnis csîîI quiescens quiete duplici : U La:*' («ç) . . . 

Tertio penultimam semper esse corripiendam, cum nuHa inter* 
venit litera infirma dupliciter quiescens ; liLtjü LJ^I , . . 
Quarto , haec eadem ratio brevitatis atque loiigitiidinis obser- 
vanda est etiam diligenter in vocibus dissyllaliis ad plures 
ambiguilates evitandas. Nam prima syllaba erll produceuda, 
si adsit litera infirma quiescens quiete duplici; sin minus, 
eril corripiend:! , ut mox diclum est. Exempli gratia ... 

. . Quincto, quia débet apud Arabes observari nurnerus 
syllabarum non solum in penultima, sed etiam in antepe- 
nultima et aliis praecedentibus , propterea adverte omnerri 
syliabam, in qua est una ex literis infirmis quiescens quiete 
duplici (excepta syllaba ultima, in qua nullus est accentus, 
ut dixinius) protraliendam esse : Sexto, semper 

est pronunciandus accentus acutus in syllaba antepenultima 
quando penultima brevis est. Verbi gratia • • • qnod 
idem lit apud Latinos, ut In procidit et similibus. Septimo, 
omnis vocalis, postquam sequitur litera quiescens quiete 
simplici ( ul lima excepta ) prol'erenda est cum accentu acuto , 

ut . 


Comme on voit, les Maronites confondent Tac- 
cent des syllabes avec l’accent du mot. Ils admet- 
tent que toutes les syllabes longues sont accentuées 
et que les syllabes longues par position ont un accent 
aigu. La dernière syllabe seule n’est jamais accen- 
tuée, De plus, quand l’avant-dernière syllabe est 
brève, l’antépénultième a un accent aigu. Erpenius 
semble avoir adopté les trois premières règles des 
Maronites et avoir laissé le reste de côté. Chez lui il 
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n est pas question d’accentuer la troisième avant- 
dernière syllabe. 

Les grammairiens postérieurs ont reproduit les 
règles d’Erpenius en y faisant parfois des modifica- 
tions. Wriemoet (lySS) dans son Arabismas, (p. 8), 
ajoute la singulière règle que lorsque deux mots sont 
joints par félif wesla le dernier seul a le ton. Hirt^ 
(1770) répète cette règle, qui fait penser à la règle 
du trait d’union [ma(j(jéf) en hébreu. Kallius^(i 760) 
ajoute à la dernière règle d’Krpenius que la pénul- 
tième a également le ton lorsqu’elle est terminée par 
le djezm ou le teschdid. Michaelis^ (‘ 7^0 l’^Pporte 
une assertion du professeur Nordberg, qui avait 
appris à Constantinople l’arabe auprès d’un natif de 
la Mecque , et d’après qui la dernière syllabe , lors- 
qu’elle est longue par nature, a le ton, ex. : katalà, 
katalatù, katalnà. Dans certai'ns mots comme 
il lui semblait entendre deux fois le ton. Cette as- 
sertion va absolument à l’encontre des règles des 
Maronites. 

Tout cela nous prouve que les Arabes modernes 
n’ont pas la notion du ton véritable , quand ils réci- 
tent de l’arabe classique, et qu’ils se contentent d’ac- 
centuer les syllabes longues par nature ou par posi- 
tion. Nous -même, en nous faisant lire du Coran 
par un musulman, n’avons pu remarquer un accent 


* Inslitationci arahicœ Uiiguœ ^ p. /|2, 
Fuudamcnlu linguœ (irahiav, p . 5 . 

‘ Ârabisclie Grammatik , 2*‘‘é(Ution, p. 70. 
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des mots. De temps en temps t)n appuie sur une 
syllabe , généralement Tavaut-dGruière. 

A défaut renseignements sur l’arabe classique, 
on est obligé de se rabattre sur 1 arabe vulgaire. 
Mais, outre qu’il est risqué de juger de la langue 
classique d après les dialectes vulgaires, l’arabe ne 
se prononce pas avec le même accent dans tous les 
pays musulmans. On s’en convaincra en comparant 
les règles de l’arabe égyptien données par M. Vollers 
[Lehrhuch der aegypto-arabischcn U mgangssprache , 
1 890, p. 1 0- 1 3 } avec celles de M. Mouliéras [Manuel 
algérien f p. 139) pour l’algérien. Voici comment, 
d’après M. Vollers, on accentue en Egypte : 

*1® Si la dernière syllabe est longue (c’est-à-dire 
quelle a une voyelle longue suivie de deux con- 
sonnes) , (‘lie a le ton ; 

u" Si l’aN a nt- dernière syllabe est d(OTi-longue 
(c’est-à-dire qu’(‘lle a une voyelle longue suivie d’une 
seule consonne), elle a le ton. Elle l’a également si 
elle est brève et que rantépénultième ne soit pas 
brève , 

3 ” Si la pcmultième et l’anti^pénultième sont 
brèves, c’est l’antépénultième qui a le ton^ 

^ On pourrait s’étonner que rantépénultième ait plutôt le ton 
quand clic est brève que lorsqu’elle est longue. La chose s’explique 
cependant. Quand i’anlépénultième et l’avant-dernière sont toutes 
les deux hrè\eH, la \oyelIe de l’avant -dernière (‘st, en réalité, 
étouffée entre celles de l’antépénultième et de la dernière syllabe et 
Ton prononce dàrahii. Au contraire, si l’antépénultième a une 
voyelle longue ou est fermée, on est obligé de prononcer nette- 
ment la voyelle qui se trouve entre cette syllabe et la dernière, 
autrement il y aurait une voyelle longue suivie de deux consonnes 
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Spitta {Grammatii des arabiscken Vulÿârdialekle$ , 
Jjcipzig, 1 880) a dormé içs mêmés règles, sauf qu'il 
les a formulées en d’autres teriuVs. , 

Lane avait déjà exposé (Z.D. M. G., IV, p. 183- 
186) l’accenluation égyptienne. Au premier abord, 
il semble donner des règles différant beaucoup de 
celles qui se trouvent dans les grammaires de Spitta 
et de Vollers. En réalité, toute la différence provient 
de ce que Lane admet plusieurs tons pourm^ meme 
mot. Toute syllabe longue ou fermée a chez lui Un 
ton. Ainsi darabû a un ton sur dei et un autre sur 
6tt. De plus, Lane a eu le tort, comme Spitla 
l’a remarqué, d’appliquer l’accentuation de l’arabe 
vulgaire aux mots transcrits d’après l’arabe clas> 
sique. En somme, les règles de Lane ne contre- 
disent pas celles de Spitta et Vollers; cependant on 
doit noter que là où ces derfiiers grammairiens ne 
percevaient qu’une seule élévation de la voix, l^ane 
en entendait plusieurs. 

Voyons maintenant les règles de l’accent dans 
l’arabe algérien : 

1° On doit prolonger le son de toute syllabe 
simple suivie d’une lettre de prolongation , ex. : 
(ItÜely Les lettres de prolongation n’allongent 

pas le son quand elles appartiennent à la dernière 
syllabe, ex. : Lÿi doünjâ, kïtdbî; 

ou une voyelle brève suivie de trois consonnes ; on ne peut pas pro- 
noncer mâghbi. Il faut donc donner une certaine force à la pén- 
ultième; cesi pourejuoi on piononce maghiàhy. 
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La syüabie ^ttiple nôn saivie d'une de 

prolongation est tdi^ours brève feras, Jü2 (fëtêl; 

3® Dans ïes^ inot^ bontenant deux syllabes jconi- 
posées, l'accent frappera sur la première syllabe : 
^ bâller; 

4*" Dans les mots contenant trois syllabes com- 
posées, l’accent doit se faire sentir sur la deuxième 
syllabe estai fâh, etc.; 

5° La syllabe simple (?) suivie d’une lettre de pro- 
longation recevra laccent de préférence aux syllabes 
composées, ex. : dherbân , etc.; 

•6® Si la première et la seconde syllabe d un mot 
sont toutes deux suivies d'une lettre de prolongation , 
la première syllabe est accentuée, ex. : qdloû. 

Sans vouloir examiner en détail les règles ci- 
dessus énoncées, nous voyons que dans l'algérien 
on accentue une syllabe longue de préférence à une 
brève. Là où il y a égalité entre deux syllabes, c’est 
la première qu'on accentue. Dans le dialecte égyp- 
tien la tendance à mettre le ton au commencement 
du mot est encore plus marquée qu'en algérien. 
Là où l’Algérien prononce kteb ; l’Egyptien dit kàtab. 
II ne semble pas douteux que, si les voyelles se sont 
mieux conservées en Egypte , le ton , par contre , s'y 
éloigne davantage de la prononciation classique. On 
comprendrait difficilement que kàtab soit devenu 
kteb; an contraire katàb a pu devenir aisément kàtab. 
Ce recul de l’accent se voit* même en français : les 
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grammairiens disent bien que" fès mots à termiiia^ 
son masculine ont iacoent sur b dernière syllabe. 
Au point de vue étymologiques^ cest très exaet; mais 
en fait, dans la plus grande partie de la France, 
iaccent a une tendance à se porter vers le’ commen- 
cement du mot. On prononce « maison » plutôt que 
« maisôn ». 

Nous devons faire aussi remarquer que farabe 
algérien ne paraît pas connaître faccent sur l’anté- 
pénultième. 

De tout ce qui précède il ressort que l’arabe vul- 
gaire ne semble pas posséder d’accent tel qu’il existe 
par exemple dans les langues germaniques ou même 
en hébreu, car l’accent dépend uniquement, en 
arabe vulgaire, des syllabes. D’autre part, nous avons 
consulté des Algériens et des Syriens, dont l’arabe 
était la langue maternelle , sur l’importance de l’ac- 
cent. Tous étaient d’accord qu’on ne fait guère atten- 
tion au ton des mots. Aussi, croyons-nous, en dépit 
des grammairiens, qu’un Arabe comprendra tout 
aussi bien si l’on prononce edhréb que si l’on dit 
édhreb. Il ne verra pas grande différence entre môs^ 
te(jbel ou mostéqbel ou mosteqbél. Il faut seulement 
avoir soin de distinguer les voyelles brèves des 
voyelles longues. En Egypte seulement , l’accent pa- 
raît être observé plus soigneusement. C’est aussi un 
des pays où les voyelles brèves ont été en grande 
partie maintenues. 

En tout cas, l’arabe vulgaire ne peut servir à jus- 
tifier les règles de l’aocent en arabe classique que 
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nous trouvons dans ïes grammaires arabes rédigées 
par les Occidentaux. Nous sommes donc obligés ou 
bien di^ rayer complètement de la grammaire arabe 
la cpiestion du ton, ou bien de nous en référer à 
Tanaiogie des autres langues sémitiques* 

Dans son remarquable travail sur laecent en 
éthiopien M. Trumpp a montré que le ton, dans 
cette langue, était toujours sur l’avant-dernière ou 
la dernière syllabe, et jamais sur l’antépénultième, 
comme on l’avait cm auparavant. L’hébreu et 
l’éthiopien étant d'accord quant aux lois générales 
de l’accent, nous pouvons légitimement admettre 
qu’en arabe, tant qu’on a prononcé distinctement les 
voyelles brèves, le ton était sur l’avant-dernière ou 
la dernière syllabe. Déjà M. Koch ^ a émis l’opinion 
que, à l’origine, l’arabe n’avait pas l’accent sur l’an- 
tépénultième. M. Nôldeke^ est du même avis. On 
peut donc soutenir que tant que l’arabe a maintenu 
sa prononciation classique l’accent n’a jamais dé- 
passé l’avant-dernière syllabe. 

L’analogie de l’hébreu peut servir à préciser da- 
vantage la position de l’accent en arabe. En hébreu, 
avant la chute des voyelles brèves, tout mot accom- 
pagné d’un suffixe avait le ton sur la pénultième^. 
11 est probable qu’il en était de même en arabe. On 


1 Z. jD. m. g., XXVÜl. p. 515 et suiv. 

* Der semitische InJinUif, p. 38. 

3 Z. RM. G., t. XXIX, p. a35. 

^ Voir llcvue des Etudes juives, l. XX, p. 73 et suiv.; cf, Prae- 
torius, Z. A, W,, i883, p. 211 et fui\. 


28. 
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accentuait donc cfatàlaj qatàlat y qatàltUy (jatàlti, 
qaiàltay qatàlûy qatélna, qataltüm{â)f qakdtdnna, 
qatàlnâ. De même à Timparfait yaqtila, etc., tciqta- 
linUy youftalâna, etc. Dans les noms avec suffixes on 
mettait 1 accent de la même façon : malikiy[a)y mali- 
kdha , etc. L’accent se place ainsi de la façon la plus 
simple et il ne peut y avoir de doute que pour quel- 
ques cas spéciaux : le conditionnel yaqtal avait sans 
doute le ton sur la dernière syllabe. Dans les mots 
avec nunation l’accent était-il sur l’avant-dernièr.. ou 
la dernière ? La seconde supposition nous paraît 
devoir être adoptée. En effet, on sait que Tn de la 
nunation est pour un ancien /n, abrégé de la parti- 
cule ma « quoi ». Donc radjulun est pour radjalumUy 
et suivant ia règle énoncée ci-dessus c’est la syllabe 
la qui était accentuée. Le ton a dû rester sur la syl- 
labe lun après que l’a de ma a disparu et que l’m s’est 
changé en n. Ce raisonnement est confirmé par les 
faits suivants : ïélify qui marque la nunation à l’ac- 
cusatif, n’est pas un signe conventionnel; il doit in- 
diquer qu’à un certain moment l’ancienne termi- 
naison an se prononçait d chez le vulgaire ^ Cette 
transformation de an en â n’était guère possible 
que si au était accentué. En arabe algérien la syllabe 
an accentuée et allongée s’est conservée dans daymân 
(ljr(:>) « toujours ». Enfin, en hébreu, les mots avec 
mimation tels que Dp^n, D3n, etc., ont l’ac- 

cent sur la dernière syllabe et ont allongé par suite 


^ Voir Jouimal cisiatûjue, IK* série , t. 5 , p. 224. 
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la voyelle de la désinence. On peut en conclure que 
la désinence avec nunation avait aussi ]e ton en 
arabe. 

Dans les dissyllabes formés de deux particules 
comme lil, Ü*, le ton était sur la première syllabe, 
car U s est abrégé en et Ui en p. 

Si les règles que nous avons supposées pour le 
ton en arabe sont exactes, Tarabe est d’accord avec 
les autres langues sémitiques. Il est naturel que dans 
la période d affaiblissement des voyelles, les divers 
dialectes aient modifié chacun à sa façon l’accent 
des mots; mais les divergences secondaires ne doi- 
vent pas faire méconnaître l’identité originelle des lois 
de l’accent dans des langues appartenant la même 
famille. 
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TRANSCRIPTION 

DE MOTS GRECS ET LATINS EN HÉBREU, 

AUX PREMIERS SIÈCLES DE J.-C., 

PAR 

M. M. SCHWAB. 


I 

Par leurs migrations forcées, les Hébreux sont de- 
venus polyglottes. Ce caractère, propre à la branche 
la plus nomade des Sémites, est bien dessiné dans 
la légende suivante [Sifré, sect. Berakha, § 343) : 
« Lorsque la Providence se révéla aux Israélites en 
leur donnant la Torah, elle ne la promulgua pas en 
une seule langue, mais en quatre langues, ainsi que 
c(da résulte allégoriquement de ces mots du Deuté- 
ronome (XXXllI, 2 ): U Eternel est venu da Sinaïy 
c’est-à-dire en langue hébraïque; de Séir, ou, en 
langue romaine (grecque et latine); du mont Paran, 
en arabe; par myriades saintes ^ en araméen. » 

Quelle que soit la date de ce texte, il est curieux. 
11 constate , en une image pittoresque , les relations 
entre des langues de souches différentes, entre les 
Ariens et les Sémites. Beaucoup de mots étrangers à 
l’hébreu et au chaldéen^, se sont conservés dans les 
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livres rabbiniques sous une forme qui s’éloigne»un 
peu de J original , tout en gardant leur caractère es- 
sentiel q^nt au fond, offrant Irndice d'une prove- 
nance indo-européenne. Soit dans l’antiquité classique 
pour le grec et le latin, soit au moyen âge tant 
pour les langues romanes que pour les langues ger- 
maniques et slaves, soit même dans les temps mo- 
dernes et jusqu’à nos jours, le Juif s’est assimilé plus 
ou moins la langue du pays où il a vécu; car, par 
elle, il se tenait en relation avec ses concitoyens et 
compatriotes. Pour y arriver aisément, reconnais- 
sons- le, il s’est longtemps servi des caractères qui 
lui étaient le plus familiers, tantôt carrés, tantôt 
cursifs, comme nous l’avons exposé ailleurs ^ 

Or le Talmud contient un grand nombre de mots 
étrangers, qui ont dû subir certaines altérationà"^ 
pour pénétrer dans la langue des Juifs , puis recevoir 
la forme et la couleur sémitiques. Dans la plupart 
des familles juives, la connaissance de la langue 
grecque faisait partie de la bonne éducation, et 
c’était un ornement pour les jeunes filles de parler 
le grec quoicjue le parti des fanatiques de la Judée 
désapprouvât cette culture des sciences profanes , par 
crainte de voir s’amoindrir le sentiment du patrio- ^ 
tisme^. Cette kngue était appréciée à sa valeur,' 

* Journal asialirjue, 1894 , t. Il, n® 6 , nov.-déc, jp. 564'5<J8.; 
Mélanges Havet (iSgS), p. 3i7-324. 

^ Talmud jér. , Péa, I, 1 , f. 12 Schabbat^ VI, t, f. 7 ^;'XVl, 
f. i55. Cf. Jos. Simon, L’éducation el l'instruction , etc., p. 55 - 69 . 

^ Renan, Vie de Jésus ^ p. 32 . Voir aussi Bâcher, A goda der 
Tanaiten^ t. II, p. 32 4. 
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puisque le Taimud Jérus. [Megilla ^ i, 8) dit: 

« Quatre langues sont parlées en Palestine , et elles se" 
distinguent par des avantages particulier : le grec 
par son rythnae poétique, le latin par son accent mi- 
litaire, le syriaque par son ton plaintif, et l'hébreu 
par sa souplesse oratoire. » 

Les livres rabbiniques^ disent de cette langue 
quelle est sans défaut, la plus gracieuse des langues 
japhétiques. Aussi les hommes cultivés la parlaient. 
Les mots techniques étaient de préférence grecs. 
Dans un texte relatif aux plantations -^, on lit : « Un 
pépin de melon mis en terre produit une citrouille, 
considérée comme plante hétérogène; c’est pourquoi 
on la nomme dans le langage des Grecs un fjLrfXoTré- 
Ttmv, » Rabbi disait : « A quoi bon apprendre le sy- 
riaque en Palestine? Apprenez l’hébreu et le grec^. » 
D’après la Tosefta [Megilla^ m, 6), il y avait à Jéru- 
salem une synagogue à l’usage des Alexandrins, qui 
faisaient sans doute leurs prières dans leur langue 
maternelle, savoir en grec. Enfin, Elischa b. Abouya 
avait toujours un vers grec à la bouche^. 

Il en résulta un tel mouvement philhellène, que 
les rabbins autorisèrent même la récitation officielle 
du Schéma en grec^, éXkrivtaV, En outre, 

le Midrasch^ dit : « Aux termes de la Mischna [Me- 

* Taltniicl B. Me^illaj iS". 

* Jer. Kilaïin, 1 , 2. 

Baba Kanwia., 8 ‘>, 

llagi^a, 1 5 

’ Jer. Sola, \11 , i . 

“ Debarim Bahbn, S i, ûe Francfort s. O. (1711), f. 248 ". 
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güla, I, 8), « entré ies rouleaux de la Loi et les sec- 
tions bibliques insci ites dans les Tefilin ou dans les 
MezouzotH^il y a cette différence que ies roiileaux de 
la Loi peuvent être transcrits en rrimporte quelle 
langue, tandis que les Te/ilin et les devront 
être exclusivement écrits en caractères carrés. » R. Si- 
mon b. Gamaliel dit ; « Pour la Loi, la seule langue 
étrangère permise est le grec ». Pour<[uoi ce sage le 
permet-il? C’est que, selon la tradition rabbinique, 
Bar-Kappara interprète le verset de la Genèse (ix, 
Q 7) « Dieu étendra ies possessions de Jafeth , et celui- 
ci demeurera dans les tentes de Sem », en ce sens : 
Les paroles de Sem devront pouvoir être dites dans 
les diverses langues de Jafeth; voilà pourquoi il a 
été permis d’écrire la Loi dans la langue grecque. 

Toutefois, on notera avec surprise la différence 
d’instruction entre des docteurs dont les paroles 
sont rapportées dans les mêmes textes rabbiniques : 
tandis qu’un talmudiste avoue ignorer le sens d’un 
mot un autre talmudiste con- 

seille de recourir au système de numération des 
Grecs pour reconstituer et en quelque sorte deviner 
un nombre effacé sur un contrat Une autre fois, 
pour désigner la figure géométrique de deux lignes 
perpendiculaires , le Talmud dit qu’elle est en forme 
deF^, et un R. Ismael dit'* que des armoires au 

' Jer. Baba bathra , IX, 8. 

JW., VH, 

•* Jer. Pea, VI, 4* 

* Mischna, Scbekalim, ÏIl, a. * 
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Temple étaient marquées non en hébreu, mais en 
grec : A, B, r. 

Combien est curieuse i explication du mot ILaitisaL- 
Soxiût « Cappadoce », donnée par les rabbins : selon 
le Talmud B. [Berakhoth, f. 5.6^), isp (la première 
moitié de ce mot) signifie « poutre », et Np*»! «= , 

1 0 ; tandis que, selon le Midrasch [Ekha rabba, s. v. 

KSD (écrit avec s) signifie bien ao, et 
èoKoi « poutres ». Il est à peine nécessaire d’ajouter 
qu’au moyen âge les confusions sont nombreuses. 

Pourtant, dès lors, les glossateurs opèrent avec 
plus ou moins de méthode. Sans remonter jusqu’au 
'Arach de Nathan, au xi® siècle, ni même à ses suc- 
cesseurs , on sait combien le présent siècle a été fé- 
cond en iexicographies de ce genre , sur lesquelles il 
est inutile de revenir ^ 

Sous quelle forme les mots latins et grecs passaient- 
ils en hébreu ou en araméen? Ne subissaient-ils 
aucune altération dans cette migration, et ces alté- 
rations, s’il y en a eu, n’obéissaient-elles pas à cer- 
taines lois, ou tout au moins ne peuvent-elles être 
claissées d’une manière méthodique? C’est ce que 
noüs allons rechercher dans les pages qu’on va lire, 
nous référant aux susdits lexiques pour les citations. 
— Et, d’abord, comment sont transcrites en hébreu 
ou en araméen les lettres grecques? 

Le Talmud lui-même parle de l’alphabet grec, 
et il cite des lettres isolées, soit pour re- 

‘ Elles sont mentionnées à l’art, précité cln Jovunal asiatiffue. 
Noua ne prétendons pas rectifier leurs conjectures parfois hasardées. 
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présenter des figures (cr/y/ùta«a diD 30, siVoir le demi- 
cercle C), ou des signes (BÿTa= VdfjLfia^aSf 
S?==*Ya), soit pour former un nombre ou exprimer 
une idée : Z0ta = xün , Ûra ^ , Kciirira =« KDD . 

Or, il est à peine nécessaire de le rappeler, les 
lexiques donnent bien, pour origine des lettres 
grecques, les racines hébraïques ou phéniciennes. 

Sans considérer à part chaque lettre de l’alphabet , 
lorsque l’équivalence est manifeste , il suffira de no- 
ter les écarts. Ainsi, a = parfois : dTt6(pa(rts = 
ou n Î a6ap»; = nt3n; ou 1 : xdXot(xo$^üM:fnj> ; 
ou même : aKikXa = — /8 = u : â€p6s^ DnUN ; 

011 : àX6€rjpct=^ — y = 3 : yOLplcpLU) = pDTID ; 

OU P : ocùyti = '•'’piK. — î : fxdyaStg = î<P3D. — 
g .= *in : ^i;j;eaV= yrn ; ime fois y : èvaxp.6s ppiV. — 
Ç == X : Ko(f^spé$ = '•nNDX. — >; == n*» : tffér; =. rï?DK; 
ou n’»’* : — 6==n ou D. — 1 *=’’'» : 

àOoLvaarlot = K’'’’DiNnK. — x == a : HaroL^^àlxTrts = 
«'•'•tanisax (pi,). — ?-=dd: &5Xa = n‘?DDK, ouD seul: 

ou î: x>/pt;^=înD; ou a: B-épa^^ 
Ka“)ND; ou D : ôpa|===DTn. — 0 == > : à^vyapov =-= 
fmaop^N; ou p : To?<iT>;ÿ===’»îDPDpîO; ou p : 

— <7=^r : iSaXXi(TjU({ÿ==NDT'l^3; ou 2 : âe/lpoX6- 
yos== >31^*1 “îtûSX. — t»=== n: 3-)?o’aüp(i5=== ]n30lD; ou p : 
etîôi;r05-=NapCD3N. — : £<Pec3riff===: DIDPN. -- 

a : àpr\yavia — Na’'aDî<. — ea -=== K: S-e^pncris piN'»©. 

On peut se passer de signaJer par des exemples 
les mutations provenant d'une même famille de 
lettres, ou produites par euphonie. 

Quant au digamma éoliqùe, ou la lettre wm, F, 
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dont Jacob liévy et après lui Julius Fûrst ont cru 
retrouver la présence dans des mots tels que ppiD, 
pour F aLpd)(^iSvcL, ou = àpdoycSviov, 

oii le 2 serait un F prosthétique , cette observation 
pèche par la base, au moins par suite de la date, 
puisque lusage de cette lettre a disparu du grec dès 
l’époque d’Alexandre le Grand , par conséquent bien 
avant l’introduction de cette langue en Palestine, 
comme nous le fait observer M. Théodore Reii.rch. 

Voyelles. — Les voyelles en général sont fort mal- 
traitées, et ce n’est pas étonnant puisqu’il s’agit de 
leur transmission dans une langue d’un génie tout à 
fait différent, surtout si l’on songe que dans une 
même langue ces migrations sont capricieuses. Voici 
ce que déjà le Talmud de Jérusalem dit à ce sujet 
[Berakhoth, ii, f. 4 : « Les habitants de Khaïfa ne 

peuvent pas officier, car ils énoncent le n comme le 
n , et le comme k ». 

A côté de ce passage se place cette phrase de la 
Mischna [Edayoth, i, 3) : « on est tenu d’employer la 
manière de parler du maître». Ainsi, Hillel disait 
pn , tel que ce mot se trouve dans la Bible , parce que 
ses maîtres Schemaya et Ab talion s’étaient exprimés 
par ce terme, bien que les rabbins eussent pris l’ha- 
bitude d’énoncer cette mesure par les mots 2''^ 
[i 2 log=i Hiri). Maimonide, dans son commentaire 
à ce sujet, précise mieux et dit : Son père savait par 
tradition que Hillel disait îiu lieu de pn , pour 
avoir entendu énoncer ^insi ce mot par ses maîtres. 
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qui , nés païens et devenus plus tard prosélytes , ne 
savaient pas prononcer le n ^ 

Le plus souvent, les voyelles sont éliminées dans 
la transcription ; mais il arrive presque autant qu’elles 
sont figurées , et même on remarque , quoique assez 
rarement, des cas où il y a profusion de mater lec- 
tionis. C’est ce qui a lieu pour le mot fiapyapü =* 
Pour les diphtongues, l’orthographe variait. 
Pour un grand nombre d’entre elles, il y aurait 
tant de réserves à faire qu’il serait oiseux d’en 
dresser le tableau détaillé. 

Esprits. — L’esprit doux (^), en général, n’est pas 
('.xprimé; cependant il figure maintes fois, et de di- 
verses façons. Ainsi, il est transcrit n : iipvyyos = 
ou bien = ou bien in : 6vos=^ 

Diin ; ou bien ni : /T^iî;o?=='»3tû'‘n. Parfois même il 
est==n: Une fois enfin cet esprit =^D: 

àv^speiov == 

Ij’esprit rude ("), tantôt est omis : èXkr)vicTli\y\=- 
pnD'*i^N, tantôt est exprimé: — tantôt 

il est exprimé par n : aX«f405==mD^n. Une fois, il est 
déplacé, dans aXaî==bnN, et une fois = D : é'k{ilv- 
9tov=^'^V^:ii:hü. Cet esprit, qui a toujours sa place 


* Cf. un passage de Schahbath , f. 77**, qui doute s’il faut écrire 
avec N ou V, ainsi qu’un Midrasch {Wayikra 
rabba, S 19, f. 162“) qui note la gravité de la confusion possible 
entre le *1 et le 1 des mots "IDN et dans les versets de 

l’Exode, XXXIV, 4 , et du Deutéronome, v, 4 . 
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sur ie second de deux p successifs, est représenté en 
ce cas par n : xaXh^^6ti=^'^r\ibp-i en tête ii’est figuré 
par n ou l : DW^llK, D1JT3K; ou par n : ^ 

Soid(pVfi == 

Enfin il arrive parfois que i esprit doux a pris, 
dans le radical grec, la place dun esprit rude, jus- 
tifié par son étymologie sémitique ; ainsi dans âfjLtkh 
fxov^üün, la première lettre répond à une lettre 
gutturale, n, et devrait porter un esprit rude ('). 

Accents, — L’influencé de faccentuation n est pas 
cerlaine, ni toujours visible dans les transcriptions; 
pqurtant elle se manifeste parfois. Ainsi, sur la 
finale a, 1 accent est devenu l’équivalent de p : Faê- 
êafla = rancien nom biblique pnDO; tantôt il est ex- 
primé réciproquement par n*» : <îwpeof= ; tantôt 
âf==:*»: êXaTT! = tandis que sur l’initiale A on 

trouve une fois l’accent rendu par y : , 

si l’on veut bien accorder une place à cette équiva- 
lence hypothétique. 

En général, nous faut-il observer, 1 accent a 
pour effet de maintenir la voyelle qui en est pourvue , 
quelquefois même de la renforcer ou de l’obscurcir, 
tandis que la voyelle qui la suit devient facilement 
atone. On le verra par des exemples, bien que, pour 
être strictement scientifique, il conviendrait d’op- 
poser de nombreuses exceptions à cette règle; il 
faudrait distinguer des mots dyssyllabiques , qui d’or- 
dinaire échappent à cette loi, la voyelle finale se 
maintenant malgré la* présence de l’accent sur la 
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pénultienne« li faudniit aussi tenir compte de cette 
particularité que les diphtongues ou groupes de 
voyelles lind^es sont traitées comme n en formant 
quune. 

Ainsi 1 accent se manifeste pour / =» : iOapatria 

«= n^'’oanî< . L accent sur 6 est rendu soit par kt , soit 
par U dans un même mot : et Chi 

pourrait sans doute trouver autant d'équivalences 
pour les voyelles secondaires, e et v; trvvéSpiùv^ 
]mn:D, == . Enfin on peut constater que 

le substantif /3oi>X>/ => diffère du verbe jSoaXt; 
(pour (SovXet ^ , par la variante dans la tran- 

scription comme il y en a une dans l'accent. Mais 
lirèr une règle de ce fait assez rare serait imprudent. 

On peut en dire autant de l’assonnance. Par elle 
il arrive que la prononciation des voyelles (et, par 
suite, la transcription) se modifie. Ainsi olXfxtf est 
prononcé j^Xp»? == •'D^n ; le mot HoSpdvrvs est pro- 
noncé comme s’il y avait HoSpctvvrrtç^ . Pour 

une cause semblable, l'une des deux mêmes con- 
sonnes dans un seul mot, ou l’une des deux syllabes 
pareilles, sera élidée: |ueTflfTpo7ro5 == ; 

2‘'ai5TOTeX>/5 -= D'»‘7îD'»N. C’est ainsi, observent H. Weil 
et Benlœw\ qu'en latin la voyelle radicale est mo- 
difiée dans les mots composés avec des prépositions 
et des préfixes. 

C'est que la prononciation vulgaire, soit pour 
cause d'euphonie , soit par suite de la rapidité d’énon- 


^ Théoiie de r accentuation latine, pt 128. 
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ciation, élide et déplace des voyelles. Toutes ces 
modifications, cpie la langue vulgaire' a faites 
d’abord spontanément, font emporté finalement sur 
le langage classique. Par conséquent, ces change- 
ments, qui au premier abord pourraient paraître 
capricieux , ont pour cause les divers « modes de 
diction», savoir : f aphérèse, l’apocope, la niéta- 
thèse, ia prosthèse, l’épenthèse, laparagoge et l’éli- 
sion, dont nous allons donner l’énumération. 


II 

Au commencement des mots ïaphérèse a lieu, soit 
de la première lettre, soit de la première syllabe. 
Voici quelques cas : 

Aphérèse de la lettre x ; KocTdXva-ts ^ vbViH ou 
( 2 ® forme, douteuse). 

Aphérèse de la lettre X : Xeêtjrdpioy K 

— de la lettre «r : 'srhcrdvn . 

— de la syllabe at ; A/yu7r7<o^= n'»tDD''2 . 

— de la syllabe aX : otXfAi^p/s ~ D''n'lD . 

— de la syllabe av : dv«îpoX?;\}//a== . 

— de la syllabe àp^i : àp^icrl pdTtjyos = DT3'’îûniDDK . 

— de la syllabe St : Sl7tXù}fxa^dptov==^^'l':ûü^bt. 

— de la syllabe ; ^i^dviov = . 

— de la syllabe Xv : xvrar0pcy7ro? = î<Dnüap ,pour 

XvxavOpojn/a, (Comp. ia meme remarque 

* Comp. 3&C. he\y y Niuhebr. IVôrterhuch, t. II, p. 4o6 a ; 
est pour et iyèrt pour*A/y5of ». 
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par M. Rubens Duval, Journal asktêujue de 
1892, t. i, janv. , p. 157.) 

Aphérèse de la syllabe ov : oôpnvév ^ , 

Apocope, ou retranchement à la fin du mot, soit 
de la voyelle ou de la désinence, a, e , ç, tjf, ts, 0$, 
soit de la dernière consonne ou de la dernière syl- 
labe. La question des désinences sera traitée à part, 
plus loin. Des apocopes fréquentes de syllabes peu- 
vent être considérées comme survenant par la même 
cause. 

Ija métatlihe se produit de diverses façons, autre- 
ment dit, les voyelles et les consonnes se déplacent 
faciiement. De là des renversements ou transposi- 
tions infinies, trop nombreuses pour être énumérées. 

Prostlièse, ou addition d’une lettre à la tête d’un 
mot. — La prosthèse d’un K ou d’un '’N est presque 
constante devant les mois commençant par cr suivi 
d’une autre consonne. On trouve, en outre, un N 
devant d’îmtres mots, par ex. : /SaXo-a/zor = pDDlDK ; 
ou bien IX : ^etd - pDDIX; ou bien >x : fxvpta 

La voyelle prosthétique k» ajoutée au sin- 
gulier, ne reparaît pas toujours au pluriel : Sé^pts == 
xmx, pluriel pDTin. Il y a aussi prosthèse du : 
xdfiivos == . En tête du mot elxœv, on trouve 

ajouté un La première syllabe, selon 

M. D. Kaufmann ^ est peut-être une extension du 


Bevne des Études juives, t. XIV, p. /i6, note. 
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son . Çomp. Diurnus == « jour », Bimas =« « Jonas ». 
De même on explique par MutvOoSi 

Il faut noter la pr^ence d’une sorte de préfixe , 
ou D préformatif du participe, dans tiré de 

iX/ütetici), et dans n'‘’’3'iDDD , de a1t€as. Parfois on trouve 
des exemples de consonnes simplement prosthéti- 
ques. Ainsi il y a la prosthèse du n : Std^^oios = 
du:: /Üpyaroi» == ; cf. XaXayj/ == . 

Celle du •) : jJ<5^or = "ni (par suite de l’esprit sur le 
j3); du D : àvOspscûv = du V : xvaSs ^ îijy. A 

noter ensuite la prostlièse de la syllabe : xüxXoç = 
de la syllabe ‘»i : N‘^DlDD^"î ; de la 

syllabe D'*N : xepaioL == KnpD'^K , ou DX : (^apixana, ^ 
'’Dp'npDX, De plus, par métonymie, on a substitué à 
une première syllabe double la consonne médiale : 
'kaXayrf = . 

On connaît le fait de la prosthèse d’un : devant 
la racine, en particulier devant les lettres b et a en 
néo-hébreu cl dans les mots d’emprunt : Kpiai^: ou 
^ leciica. De même en grec, le y se trouve 
ajouté en tête de quelques mots pour indiquer l’as- 
piration, par ex.: oJa--=ya7a, Sounos =^ySov7ro$, et 
plus souvent devant X et v, par ex.: voécû^yva^voLt, 
vé<Pos ^ yv6(po^ , etc. On remarquera aussi le chan^ 
gement de 3 en T dans la même famille de mots : 
DipDl Vi^KDpDtVT , yXùXFaoKoyLZiov « caisse » ; de même , 
en dialecte dorique de certains mots grecs, par ex. 
pour yv, yvh^pm y on dira en dorique <5a, ^ 


‘ Jac. Levy, I\euh. iV,, t, ï, p. îi.Sîi. 
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Parfois , à ia suite de la prosthèse d’un D don- 
nant, pour ainsi dire, une forme safel, la première 
lettre radicale tombe si elle est gutturale. Ainsi il se 
peut que le mot «prince» dérive de 

; cf. ''"iii’jpD , tiré de )(6vSpot, La prosthèse d’une 
sifflante se retrouve aussi , comme on sait , dans les 
langues classiques, par ex. : aXs^sal; èXxo^ ^ salcus ; 
de plus, fÀdLpyaSos devient crpLoipotySos; crléyàj == 
te JO y etc. L 

Épenthèsa, ou insertion de lettres au milieu d’un 
mot; d’un 2 : KXtvTfjpiOv ; d’un 1 : âyopoL- 

voyios pDllLV; d’un 1 : SeXt^inrl == pDlbl; d’un T: 
XaSU m'h ou DT 2 V; d’un D : yXavxwov 
d'un aA|!/etJûi)=^pD''Vnt3;(run 2 : xoXXa(ptov==^2^'>bD)D; 
d'un b : HaXXaïvos — jVwVp; d’un ü : nXimiipiov — 
p’riO:D‘?p [<TCLTï(peLptvov ou est tiré 

do « saphir », comme h l’inverse dans XapLiraç 
~ûl<!'o$ , de 'T’Db « flambeau », on a ajouté un /u); d’un 
: : ^TrAoyoç — d’unD : ênipeXmtfs ; 

d’un y : <7vpTi^ = (outre la mutation de p en 

P); d’un D: xoLKOTraiSevroi == ''üD‘'*lD‘lpp ; d’un p : xv- 
pivoLi (plur-)-=^map‘')'ip; d’un 2 : êniSé^tos , 

Paragoge, ou allongement à la fin d’un mot. — 
La plus fréquente paragoge est l’addition de l’em- 
phatique chaldéen K : ëpavov , ou d’un H: 
a<îap>; = nnion. Celle d’un j : éXXrjvicrl t , 
et dans les exemples de l’aoriste à la 3® personne : 

’ Jac. Levy, Ncvli. TV., t. lïl , p. *461 a. 
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(XTrécrltj === pîÛO^DK, iTréptias == JD 7 D''K, êTÔXfxnore === 
jDD^Jfâ; dun p : tffaTAXiov==p*»V''îûD (toutefois ce p est 
peut-être là pour p, par corruption). Puis vient 
l’épenthèse de la syllabe finale m : icr)(dçiiov == 
m:ipD'’N; celle de la syllabe rr»! : o-aXaxût?r = n'’“l 3 p^D; 
de la syllabe nD : (16X0$^ r)ül)bü; de la syllabe : 
a^à[XoLyfia == enfin de ''p['':] : {xotXdy^iov === 

On ne peut pas considérer comme une paragoge 
faddition finale d un (r) : cest l’indice servant à 
désigner l’individu qui- met un état en acte. Ce signe 
de la profession est un fait linguistique, commun à 
un grand nombre de langues : èv7oXsv$ de ivToXv=^ 
ou aavSaXdpiov, de advSaXov, devient 
11 en est de même de l’addition d’une syllabe ior au 
mot B-6p7ra6, d’origine punique (P), = "Tinn'i'in 
comme à la suite du mot x£(paXtx6$ = miûbp’’Sp, on 
retrouve la même addition "iltD. 

Élisions, ou absorption de lettres; celle des 
voyelles donne des exemples trop fréquent^ pour 
être cités ici. Voici pour les consonnes : 

Klision du 7 : dyyoOrfjcrj ou éyyoOrfxtj (?) ~ 

— du 

— du S* : Bai6crav= (bien entendu, ce der- 

nier mot, araméen, est lui-même contracté 
de l’hébreu n^2). 

^ C’est une hypothèse émise par Jost, dans sa traduction de la 
Mischna avec commentaire. 
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Élision du h : yaynKés == plur. nT»D013 , outre le x 
élidé devant x - iSoMe^ap'^ . 

— du X : tsrpeJTroXi^ — KDIDnD. 

— du (JL : éfxSoXrf^iàMH. 

— du ï; : (i?âfo';«aî;Tâ{ -=KîiDpD3K. 

— du '& : StàlfjLSiTilov =^- pîDDK^I . 

— du P : dpx/aTpoÿ-=D1t:)XO‘1K. 

— du <7 : li'SvdfxoL ^ DDnn . 

— du T : Ài^T<7raTp/!S = 

— du X ' croMyapi^iv == pp^^p^D , 

et de maintes diphtongues. 

— de la syllabe Sol: poSoSd(ppn . 

— de la syllabe StjX : x/€(J»yXo^=nDD’’p. 

— de la syllabe rj9 : Xt>7r)70e/V == pDDi^?^. 

— de la syllabe (xol : avfJLêafjLoc — . 

— de la syllabe fjirjx : éêSofJLtfxovra ^ . 

— de la syllabe tzr( : vSpcoTTixôv . 

— de la syllabe pi : yepop<T«xov== 

— de la syllabe pov : ë(i(ppovpos == . 

— de la syllabe re : àKpaTialepov^ p'T’DDjnN. 

— de la syllabe ti : = . 

— d(‘ la syllabt to : /<77ox£pa/a^i<npD'»î<. 

— de la syllabe <p($) : €r1po(poi(jLa7a^n\û^'Oni^i<. 

La plus forte élision, ou plutôt contraction, se 
trouve dans la transformation du verbe iyvvfxi, pro- 
noncé vulgairement Slyw --pjK, de même que fab- 
sorption de l’adverbe evdéojs a donné ofU . De même 
encore, une double syllabe initiale est contractée : 
XaXayÀü==3^3 . 
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Une mitre sorle de contraction consiste en ce que 
des lettres doubles du terme grec sont exprimées 
par une seule lettre (redoublée, il est vrai) dans la 
transfcription hébraïque, sauf une exception : Basera 
== Ainsi : = 3 : xpa€€oiTtov === 69 ^ 

n : — XX — 

V : âdiXkoL = N*^DN *, = D : yaLpifia = KD3 ; vv== j : 

yevpaïos ^ D'':3 ; titc -== D : i^TTr/arpo^ — Dmû’»^E>N ; pp ^ 3 : 

• HctTOLppdxrrjs — l'îtDpnüp ; <T(T = D : 6pltTtjaL == Nrv»“)tD ; tt 
•— ÎÛ ou n : dnoKorlaSiZetv == pr'ltOp^’DK; 'mirlolxtov — 
xpn'iD. — Le mot 'mpo^rxSvvntros a été transcrit en 
deux mots araméens : ]'»d:’îK p“)D , comme s’il existait 
un (( chapitre de ceux qui sont contraints » ! 

Parfois, l’inverse se présente, et la lettre grecque 
simj)le est figurée dans la transcription par deux 
lettres hébraïques. Ainsi = : ?cap(f>o?=--== rjDip ; ou 

bien la désinence, soit ts, soit o$, est exprimée par 
un redoublement: = nUDD:^* ; Tri;i^o?== D^Dpü , ou 

la syllabe est redoublée : (iép(pos^ D^212'1U 

Mots composés, — Us constituent trois catégories. 
La première, qui forme la majorité de ces mots, 
comprend les composés de deux mots grecs ; la se- 
conde catégorie comprend ceux qui sont composés 
d’un mot chaldéen et d’un mot grec; enfin la troi- 
sième catégorie comprend ceux qui sont composés 
d’un mot grec et d’un mot latin. 

Première catégorie : dyopaSoLïfpûâv=^ü^ü'i"ï:iH, dyo- 
paré/:xo^ , dkrlBeia a^/a --= N''’>DD'»£D^K, dvr^ 
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6S7ra-^^Jûn2tt. dvSpoXoifjt/a^ ya)Jj ^év$ 

]U’»DpK*?3 , yapt<ximTa ^ nntDPia , Siyovov ^ |Ua'''»T , 
StnXn ^i7rAo7r<W')/pioi;==*j’»TOt0t*?|)n, 

A^spt;)/== pilDlT , ^AaieJyapOî^ — j1"ir5K, xal ^û£Aa/o«[y] 
— , K^vyos Sts-^ül2M, Koucrapo§ Konép^ 

ptD’'p*lD^p , xcücin iffpàats ]'D'’’i3iaKp , xaxo^atSevrm = 
''üD^OIpp, xaAï) , xofmorpchrsloi ^ 

prD*irD’'Dip, (JLotHpè ^Xa(ppe5j = onD^npD, (lecrâalvXov 
^^7110010^ , fJLYiXôiJLeXt = n‘7''D1^'»D, finXoTrénojv *« j1!5D‘?D , 
(lQvoroXfxrJp6s=^Ÿ12^^^2V:iy KevOTtdpO)(ps=^H'2^ü '•NJDDK, 
&/AaA4)7-=|iK1*?î< SopN, olvo$ (JLri^pivos=^\)21ü2)X, èXo- 
fAapyaptrrjs -- |^lû*'‘?nDl^’)K , bXod’nptxd == Np'»nD'l^’)K , 
ovos xar* âS/ixoi; = j’»DtDpaiK, «rei^TOXOXïSff nppiû3D, 
isTevTaay^iva7ot == 'mpoc/ldrat xaicrapiov =« 

|‘'1DipîDDnD, vSpéfJLfiXùv ]’îb*>DmK, x®<po>^a^tOV ==» 
n^DOnD, lOnD. 

Deuxième categorie, ou composés semi-grecà et 
serni-araméens : i<ündypiov, J'iî^yTiDy, DSovog, rpàp, 
fxéXi2'^'> -, Tpa;^ü'l'‘D. Troisième catégorie, gréco-latine : 
dXr/OûtJvera , ôXbvera, tarapafunda, 'croT>/p<adupla , Wt- 
Tapfijmuli, ü^porosatum. 

Fleisclier dit du reste [Nachtmge zam Neahebr, 
fV., t. IV, p. 479 a) : «Les Juifs orientaux nont 
pas formé eux-niômes ou essayé de former de nou- 
veaux mots composés grecs; ils so sont seulement 
approprié ceux qui se trouvaient être d usage général , 

^ C’est peul-êJre la transcription de «i»<îpoAn4^a , comme il est <Ut 
ci-dessus à propos des aphérèses. 

* A vrai dire, c’est plutôt Téquivâlent de olvôfuh. 
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pour les faire passer dans la langue courante. » Une 
telle affirmation nous paraît exagérée, en présence 
non seulement du grand nombre de mots composés, 
mais de leur mode de composition grecque, tantôt 
aussi semi-latins , tantôt même semi-hébreux. 

' En somme, toutes modifications des acceptions 
classiques, des tournures tenues pour correctes au 
point de vue grammatical , ne doivent pas être le ré- 
sultat unique d’une négligence de langue : elles ont 
pu être provoquées, c’est-à-dire avoir eu lieu de^ piein 
gré, par ce besoin d’allitération qui a fait naître jus- 
qu’à des jeux de mots ou des « à peu près » égale- 
ment semi-hébreux et semi-grecs, ce qu’au jourd’hui 
on nommerait des concetti. La conclusion esst^ntielle 
à tirer de là, c’est que l’auditoire devait comprendre 
les jeux de mots faits devant lui , tels que les suivants : 
/3/a==X‘‘D, par allusion à (Genèse, xliv, i8). 

n’3, jeu de mots entre le terme grec et 
l’homonyme hébreu, signifiant «par Dieu». /SXiî- 
^^ = 0^3 ; jeu de mots entre le terme grec et l’hébreu 
'7130, de la racine b3, « excéder ». e/p»/*»? == ; jeu 
de mots entre le teifme grec et le mot biblique niin, 
à peu près du même sens. allusion au final 

de l’expression biblique jnnNi (Lévitiquc, xx, i à) , en 
ce sens spécial que, malgré la forme du pluriel en 
hébreu, il s’agit là d’une seule femme. S-epaTre/a === 
n^Dnn, terme comparé à l’hébreu riDnn, à la fois 
homonyme et synonyme. ;^Xe4'v^pa= ^'?n. Le 

hasard de la décomposition de ce mot, ainsi tran- 
scrit, lui donne un double sens, noté par Jos. Perles 



433 


MOTS GRECS ET LATINS EN HÉBREU. 

et d autres : « Si la clepsydre est écoulée, laUocution 
est terminée. » (Le yp est coupé en deux); 

terme à la fois dorigine latine (ancia) et de 
rhébreu « non innocent » ; vSufp = jeu de mots 
avec la racine hébraïqm* homonyme « orner » , afin 
de trouver une corrélation entre l’idée d’ornement 
religieux et le voisinage de l’eau. 

C’est évidemment une réminiscence de cette na- 
ture qui a guidé certains grammairiens juifs du 
moyen âge dans leur procédé peu philologique pour 
expliquer les ternies étrangers. Ibn-Koreisch admet 
aussi des éléments de langues indo-germaniques dans 
le cercle de ses comparaisons, comme après lui 
Saadia ^ compare l’expression biblique 
(Ps. cxxiii, 4) au mot legiones; il est singulier qu’^m 
lieu d’attribuer ce dernier mot au latin ou au grec, 
il lui donne pour souche la langue de la Mischna 

III 

On a yu plus haut que les lettres grecques sont 
toutes exprimées de diverses façons, et ce n’est pas 
étonnant, puisque déjà en hébreu les lettres d’une 
même lamille linguistique permutent souvent entre 
elles; plus tard, les talmudistes, témoins des confu- 
sions fâcheuses qui peuvent résulter de ces permuta- 
tions, se contentent de les déplorer, sans offrir de 

' Selon la critique de Saadia par Dunasch. V. K wa!d, Jieitrâçje, I, 
p. 69; II, p. 323 . 

* Ign. Golziher, Studien ûher Tancftnm, p. 18. 
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remède à cette situation, comme il a été rapporté 
ci-dessus (p. éa i ). On peut les diviser ainsi : 

Labiales : (S permute avec 7r==D : ^éX<Ta{iov^ 
pDD")SK. ITautre part se change en ^ : é7r1di== 
— Liquides : X permute avec : p^aXxo.;- 
fjLa=SO)DiD; par contre, p devient X=-b : xdpra- 
Xos=lüD“ip. X se change en r==: : x<ftûi>X/a-= 
fjt devient 2 : darIvvSfxos (peut-être à cause du premier 
r) devient DJiinow*. v devient X = V : èêévivoç 
V devient /ix ~ D : FeppLotuta = n’'DD")3. H y a mêio^ un 
exemple où p devient tantôt b , tantôt j , pour le meme 
mot : ;(^apaxT>/p =p*)*ilûpVD ou — Dentales : 

S devient p==n : mDDîC (peut-être j)ar con- 

fusion graphique avec n). S devient souvent t = D : 
t*rat^es=== ntlDrDX. Par contre 6 et t se changent aussi 
en S^l : dvj* ùjtfol -= '’DnaK. — Sifflantes : a- permute 
avec Ç : xT}pvcT(7ûû== riD. De même, à l’inverse , Ç per- 
mute avec <7--— D : Çiêürj/ == p3lD. — En fait de gut- 
turales, y (j) permute avec x— 2 : (ppay^XXiov — 
b^D'iD (cf. flacfcllam ) , comme les lettres D et p changent 
réciproquement de valeur entre elles. 

Après ces diverses mutations classifiées, qui se 
retrouvent en général dans la plupart des lî|ngues, 
amvent les changements qui proviennent soit du 
fait de l’euphonie, soit dune cause plus banale, de 
l’erreur des copistes, en raison de la ressemblance 
graphique des caractères. Pour cause de prononcia- 
tion, lorsque deux y se suivent, le premier y équi- 
vaut à un : dyyape/a, ainsi que dans les mots 
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avec yx : dvàlyxii , ou bien avec : ^éyyvi ^ 

ou encore devant un ^ : o-a'Xiriyf — D3:‘»D*?0. 

Dans àyopaLv6\io<: , en raison de la rencontre de n 
et 3, i; devient parfois T ou 10== pDT^2N ou pDOl3K. 
Pour la même cause, rs1 est devenu (p dans dypa(po$, 
de même que Ion constate une élision du «r et une 
mutation du \|/ en 'cr7p=")lD, dans xd^pct devenu 
N*iîûDp. De même aussi tET^ — DD, o-ctTrÇc/piPOv ^ 
pa’'T»DDD ou p:n''D:D, et, par voisinage, un X (‘ 7 ) est 
devenu 3 : (piXoXoy^p^ 

La plus singulière mutation par euphonie s’est 
produite dans la transcription du mot dvSpoXtj^ia^ 
î<''D’iD 1 ‘?m 3 X, oii est figuré par D, après répenthèse 
de cette dernière lettre au lieu d un d. 

Ensuite viennent h^s confiisions de lettres par 
erreur des copistes. Les plus fréquentes sont celles 
des voyelles i (0) et (?; ou / ) : à 70 paré/ao^«=aD 1 D^ 3 n 3 N, 
et même pour «y : ^ù)(i6$ — , ou 1 pour T ; 

(poérfjtaxa ?= NQDIDK. Le groupe '•N [-^i] est employé 
pour : dvoLXoyehp ^ En outre, il y a des 

confusions par analogie.; 3 pour 3 : xaraTtapcvivùJ 
13î<'»")Dl3p , où 3 pour 3 : iPfSSapyos ^ ; ou 1 pour 

1 : cr;(^g^ia — ; ou n pour 3 : oüpiyveîv 
ou 10 pour 3 : oBàviov ==« n'*tO’»D3N ; ou ü pour D : ervix^ 
(Trffjta=^ SlûD'^ü ; OU :û pour D : o/vocnrX)/r^oi^=^n'»3''SDû3'»K ; 
ou D pour D : rtjx*f == î D final pour D : xp6- 
xo^===01DlD; ou ") pour ÎO : bSovrcoTif = pî0m3N; ou y 
pour P : xardXvais =* M ou pour tO : ropLTrd- 

^ Ceci soit dit, sans préjudice de l’observation éinîsc plus haut, 
en tête des aphérèses. 
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pnDDIC^; OU n pour : : èôtSvu»); ==n'»n'>jmK; ou 
IV pour 10 : fjLovrfiXa, fxavSrfXtov = ; ou D pour 

D : (pavrj^6po$ = IDOD , et 1 pour S : ÇvXaKrrips$ — 

Désinences. — Par leur terminoîogie, les mots 
d’emprunt affectent le plus souvent le mode de for- 
mation des termes indigènes. Pour la dernière lettre 
radicale des mots, les Grecs avaient déjà corrompu 
la forme du nominatif, et ils déclinaient le mot selon 
la forme de l’accusatif. Par exemple : au lieu de 
âvSptds, ils disaient àvSpiivra, ou plus erroné- 
ment d!^^p«oÈMT05 = DitOONmOK. Pourtant, ni dans 
pLOiyds , -dSos ''HD , ni dans 'tffXdvïi$^ ~ , le 

transcripteiir n’a tenu compte de la dernière lettre 
radicale, ^ ou t. C’est qu’en général les désinences 
sont exprimées soit par le final chaldéen n : kXoi6s =^ 
«bip, soit par le n emphatique : yovpvot-^ nono, soit 
(meme au singulier) par p : rpo^TreÇa™ 

Cependant, la forme grecque se terminant en a 
est transcrite, soit *•*' : c7x/XXa== ''■'^*'0 , soit ü^ : criy- 
pa^DIDJD, soit D'» : , soit : ara- 

(popa^-NmSJN, soit n’’ : fxeX/TOpta = n'»DUD’7D , soit : 
^arep(rf== iTinilD, soit •* : ;^aprf=n>D, soit H : 'srepi- 
9opaf== niDiD, soit J : J(ifa==pD“i, sans compter une 
transcription d’un mot singulier à la forme du pluriel : 
0Jpa = pDnn. 

Il arrive aussi qu’au singulier, à la désinence 
grecque os, le transcripteur joint la finale chaldéenne 
X : yripvs==^ül^2, et même p (au singulier) : rpv 
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X0?= pDp'lü, comme après la désinence ts il ajoute 
un n ernpliatique : e^eX'7ri5==nD?D’i7iK, et après la 
finale h6v (:p), la désinence chaldéenne D'’ : îulpi- 
x(^i;==n'»3pnnDK, ou encore, après la finale jy, la dé- 
sinence chaldaïque xn : (TiA7r>y = Nri’^D^D . Toutefois 
on trouve de nombreux cas isolés où la finale ,a été 
reproduite intacte. Tels sont pour Je singulier, au 
nominatif, des mots à désinence en sus, en os, en 
a, en >y, en y)s, en ta, et en is. I^a fidélité scrupuleuse 
avec laquelle le Iranscripteur a fait figurer en chal- 
déen ces terminaisons grecques dispense de repro- 
duire ici les équivalents en caractères hébreux. 

H en est de même dans d’autres cas de la décli- 
naison des noms. Au vocatif : ^mp. Au génitif : 

xe(paX/(îo?=^=D 1 “*Sî<Dp. A faccusatif : N£a7roX<r=- 
li’on peut ajouter à cette catégorie les deux adverbes 
svdéoûs D'iN*'*n*n5< , et xaX&îÿ == o’i^Kp. On trouve encore 
la désinence de l’accusatif ov dans des mots comme 
ipialov, üyi&pov, etc., peut-être aussi la désinence î?r 
dans é.Ttu'krjv et avOévTriv -- On trouve 

peut -être même un accusatif irrégulier : A/a == 

(? accusatif de Zevs). 

La transcription au pluriel donne le plus souvent 
pour désinence la forme chaldéenne pure p : ôXSSri- 
ou bien ni : i/7reéôyra== nr^llDDK, ou les 
formes emphatiques n*» et ou les deux formes 
pour le même mot : xctTrrt'kos ~ N^''*?'»Dp et niNV’>Dp. — 
On trouve aussi la désinence ai, quoiqu’il s’agisse 
d’un mot masculin, exprimée par le pluriel féminin 
enaraméen, ni : TerpaTn/Xai =* ni'’b^DniD''tû. Une autre 
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fois , il est tenu compte du ^enre féminin d un mot 
grec, malgré sa désinence d’cipparcnce masciüine : 
/SwXoi — et parfois il est dérogé à ce genre, en 
raison de ce que le singulier exprimé par le chaldéen 
a donné lieu à un pluriel terminé en ni : B'tiaavpôs^ 
î<*)3D’'n, plur. nimom. Enfin il arrive quun même 
mot est mis au pluriel de trois façons dilférentes : 

, niKDiK, niRDn:?, de même que la 
finale cbaidaïque K*' est suivie du jduriel ni : 
axas==N’‘D"iD, plur. mK''D"iD. 

D’autres fois, le pluriel chaldéen est joint i\ la dé- 
sinence grecque, telle que le nominatif singulier la 
comporte, sans que celle-ci soit modifiée, mais avec 
addition de la finale ni, ou d\ ou p, dans les mots 
^dcris , , xparos =-= D''D''ïD"ip , ^02^13 , ni'‘D''D2 , etc. , 

ou même p joint à l’accusatif ov : «rupyor — = pim2 , 
comme à la désinence iv (i*»} du singulier on joint les 
memes lettres (ou syllabe redoublé(î) pour former le 
pluriel de ^€X(p/r == p:''S^l ; de meme aTeyav6s,-6v^ 

Dans d’autres cas, la désinence grecque a résisté 
à une équivalence, aussi bi('n au pluriel comme on 
l’a vu pour le singulicîr, et elle a été ti anscrite fidèle- 
ment. Ainsi, au nominatif pluriel, dXoarjpixd^ 
iVpn'’Dl‘?1K; au génitif, /Sot/Xei/rcar ^ pi31l7l3, 

(5'éw> = pik'' 2D, outre l’adjectif «rai»Tûai> =pmD; à l’ac- 
cusatif ’AÔÿvas== D^'^nx; Jïifxoa'«aî==nK’‘DlDn. 11 y a 
aussi une désinence d’accusatif qui a le sens du no- 
minatif : xata^opa ^ D2Dl0p. 

En dehors des substantifs, qui forcément occupent 
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la plus grande place âans les observations précé- 
dentes, on trouve la trace des diverses parties du 
discours. 

Articles, — L article féminin 1 } se trouve 

dans le radical de == 

Un grand nombre d’adjectifs sont pris substanti- 
vement, tels sont : ’Aép/a^, axo/pttjTOv, âXtfOcûÊ^pot, ar- 
6tvo[, iMpêctpos, B’îjpiaKrf, îa-lpixév, xrfptvat , KOvStrov^ 
xxjkXcU, fictpyapiTtis ^ fjto^ppapos, vcipSivov, fxi/))(jxvyf^ tarep- 
<7ixa-=DKmK, ptûK'‘D1p,mX*^DDinVî^, nn-13, 

r)''JpnnDK, nupiip, pion^ip, n*'^3nD, 

NnD-)D, îum^, •'3D1D, PPD“)DK. — Au superlatif, on a 
eCyevéalaros et fxéytalos^ pïur. fxéyialoi. Du compa- 
ratif 'mpérspos, les rabbins ont tiré le superlatif vfp6- 
Taras , au lieu du terme habi luel tsrpwTO?, qui en dérive 
par abréviation, Cependant on trouve aussi cette 
dernière forme, écrite DlîDnDN, ayant par extension 
un sens spécial : proprement « le premier, le plus 
important » , par suite aussi « l’ange en chef » ^ 
Beaucoup de nombres sont figurés dans les livres 
rabbiniques : éV, Svrjj, rpia, rérlapeç, éirld^ èxr&J, év- 
vsds , SéKa , Tptdxovra , éêSofxrfxovTa , bySoi/fKavra , ; 

on trouve les fractions jiffAtcrv, rpirov, Téraprov^ et il 
y a des mots composés avec les nombres 1 , 2 , 3 , 
4,5. 

En lait de pronoms, nous n’avons trouvé que cé- 
lui de la seconde personne : 


^ Voir yoeaùuliW'e de Van^élolùifie,* etc,, 9. v. 
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Les verbes sont représentés sous divers modes et 
temps. — De certains substantifs on a fait des verbes 
dénominatifs : les mots vsapdcxnfioç , rpvTclvrt, isfy(Xck>(jta , 
rd^is, T^yavtZck), (püxos, ont donné : DD“)D, pD")tD, 
, DOld, pü , DpD , comme iffsptÇ^opéïov vient de 
tffepiÇopéek)^ ou rptiTÔs de rnpdù). 

Ni les adverbes, ni les prépositions, ne font défaut. 
On a même un souvenir de la préposition 'Zffpôs, ré- 
vélé par le t intercalé dans nntnD, de 'nrpôOvpov, 

En fait de conjonction, on trouve si en 

un mot, et c^5==DK.*La conjonction xal est en tête du 
mot composé xoà ^7raXaicrs[v] =^- Voici enfin 
les interjections : aï, aï, ê, sla, sha, è(/lt$, oùd^^^, 
'»ri, uûDKn, xto^'N, m. 

En raison des causes multiples et variées qui ont 
influé sur la manière de transcrire en chaldéen les 
mots étrangers, il ne faut pas s’étonner que la cor- 
ruption des mots soit peu rare et rende souvent les 
étymologies méconnaissables. On trouve aussi des 
termes populaire s qui ont échajjpé aux rédacteurs 
des dictionnaires grecs usuels, et se voient à peine 
sur des inscriptions non classiques , sans compter des 
termes en néo-grec. 

L’origine de certaines racines grecques, inconnue 
avant les résultats de la grammaire comparée, est 
désormais fixée par la provcuiance orientale. Tels 
sont &{i(M>pLOv, ^àpitaO, x6vSv, {xchtTta, p.ot)(a$, 

-oraXXaf, 'mapdSeicros HDD , , DDH , 

DI-ÎD, D^Sd, 

Les dérivations de sens, ou extensions et déve- 
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loppeiîients , sont trop fréquentes pour qu'il y àît lieu 
de citer des exemples. Mais on peut tirer de là des 
conclusions pour l'histoire de la langue grecque. 
Voici un cas entre autres : le sens primitif du mot 
bvv^talrfp est « fissure du sabot des aniÉiaux à pied 
fourcliu ». De là dérive àvvxttrlïfpiov « instrvmu ni 
pour couper les ongles » , qui est transcrit en langage 
talmudique par le mot (transposé) plur. 

ntODiaj ; on le trouve au Talmud avec le sens généra- 
lisé de « couteau », donné par extension. 

De même, le sens est parfois détourné, appliqué 
par euphémisme à une idée sous entendue; ainsi, 
B‘6pv^os DDmn « tumulte » est mis pour « temple 
d idole ». Parfois il est appliqué au contenant pour 
le contenu : = «cire» et, par extension, 

«ruche» ; «poêle», dans le sens de 

« mets cuit », « légume ». 

11 arrive également de rencontrer un terme dé- 
signant une personne au lieu de l'objet dont elle est 
chargée. C’est sans doute le cas pour le mot 
pour xv^epvrjrvs «percepteur» (au lieu d’« impôt»), 
comme on dirait préfet pour préfecture, ministre 
pour ministère K 

Enfin , pour les noms propres , il faut tenir compte 
des provenances. Certains noms sont d’origine sémi- 
tique : alors, le grec n’est qu’une transcription, re 
prise à son tour par les rabbins; d’autres noms sont 
de source grecque ou latine. A ce propos , voici un 

‘ V. Fieiîscher, Nachiràgc znin Wortcrhuch de Jac. Lévy, t. IV, 

p. 48oa, • 
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y 

singulier exemple d’homonymie, où la confusion est 
possible : au* sujet du nom Hippos, dans la pfUvince 
d’Hippàne, on a confondu le terme grec Ittitos 
«cheval», avec le mot de langue sémitique rim 
«port»,' etc. ^ 

IV 

La plupart des observations précédentes sont ap- 
plicables aux mots d’emprunt tirés du latin „ qui;,, du 
reste, entrent à peine pour un cinquième dans Je to- 
tal des mots de source étrangère. Toutefois ils offrent 
quelques remarques spéciales de morphologie, à 
résumer ainsi : 

L’A, soumis aux mêmes règles que l’a grec, dis- 
paraît le plus souvent dans la transcription; d’autres 
fois, il est figuré par N, ou par ou par 1, ou par 
ri, ou par n final, une fois par n : Alica^H'phn, ou 
par i*» : — ou même par y: avlas=^ 

parra«=ny")D. 

Le G *= tantôt la sifflante d, tantôt la gutturale]? , 
et même a : castra ou encore — y : cibaria^ 

et même=*=lD (par dérivation de z) : Lici- 
nius == — Le D est une fois converti enG— 

a : 6àridiHa= ]r»a^>'^D. — ► La lettre L permute avec 
la liquide R dans la transcription de claretum^ 
p£3iip\ et avec N dans i«camcfl=Kp'‘ap'ia. — Le Q>== p 
est aussi == a: c9a^5tcr«=p*iüa’’aDK. — Les lettres sc 
(=s/f) sont disjointes dans la lecture : damascena=^ 


V. Ignaz Goldziher, der Mythos bei den Hebràern, p. 396. 
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k:^PDD1“î; /a5cia^*=»K'»p'DD. — La Jettrè : 

exerdtus =« pîD’'p“)Dp , ou les mêmes lettres renversées : 
excepter ==«“utOB>pD. N. B. dans dax, on n’a transcrit 
que le radical dac="|’n , comme dans Mastix^^Tütü* 
L’Y n’est pas exprimé dans Lyhisca, 

Dans les voyelles composées et diphtongues, le 
désordre est grand. En voici le tableau méthodique : 
(»«='>: i4ntic«psar = -)D'»p'‘ûaK , ou bien i : (famtor ^ 
"lUD’ip; ou bien ; ou 

— dtt— K, ou 1 . ou 1% — ou p. — Eo, 

comme ea^ 1 . — la ==:'»•», ou K'»'» , ou p , ou même i. 

— /o— p. — Les six modes de diction, savoir: 
l’aphérèse, l’apocope, la métathèse, la prosthèse, 
l’épenthèse et la paragoge, présentent les mêmes 
caractères que pour la transcription du grec; il en 
est dè niême des élisions, ainsi que des mutations 
entre les lettres d’une même famille. 

Les corruptions de mots transcrits , par les raisons 
susdites, sont presque inévitiibles : ^<D***^p'‘n"l’'^< pour 
apothecarius , etc. Il en est de même du mot composé 
Palati 7io^an7(?) = pnüJîD^D; Cajus Caligula est con- 
tracté en oaSaop, tandis que semicerica est bien rendu 
pp'’iDD''D. Faut-il rappeler (avec Fürst, s, r.) l’étymo- 
logie rabbinique du nom de Carthage? Selon ces 
«sages», viendrait de Nnip (ville) et yvvtjl 

Sans nous arrêter aux modifications de désinences, 
pourquoi baccina ^ DU’^pm a-t-il ü^ à la fin? C’est 
aussi peu logique que le pluriel en 01 de castren- 
.siani==»D'i3ntDDip. 

On voit des traces de la déclinaison latine. Vocatif : 
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domine ; génitif: locumtenentis ; 

accusatif : campam == jiDDp , gradam = mna. Il y a 
sans doute trace de 1 accusatif pluriel as dans Calen* 
dos — DuVp et dans $oleæ^ü**^h^D• — Maintes fois, 
à la suite du nominatif singulier, vient le pluriel 
hébren ou chaldéen : d\ Le neutre ni’’ : cas- 
fra — K'iiDDa, plur. nmcDDa. — La désinence nas^ 
n’»’» : agninas===-n^^}m* Une fois, us redoublé est aug- 
. rnenté de n*» pour former un nom concret : de gib- 
ttt.ç = î<2D3 vient (gibbosité). — Les parties 

du discours autres que le nom et Tadjectif figurent 
à peine. On a le verbe murmaro et les formes /oisaris, 
fossata; puis les interjections Ave ===^2, rac,==’'*'i, 
vive ^*> 2 ^ 2 . 


Donc, sur une échelle restreinte, les mots de 
source latine offrent le même intérêt philologique 
que ceux d’étymologie grecque, et l’on voit, en 
somme, combien l’assemblage et la juxtaposition de 
ces séries de notes grammaticales , classées par caté- 
gories, font naître d’observations d’intérêt varié. 
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MUSULMANS 

ET MANrCHÉENS CHINOIS, 

PAR 

M. G. DEVÉRIA. 


LES MUSULMANS. 

En 1*7 5 7, la 22® année du règne de l'empereur 
K’ien-long, fiprès la pacification de flli, de nouvelles 
diffictdtés s’élevèrent dans le Turkestan chinois. 
Bourhân-uddin et Khodjo-Djân, tous deux fils de 
Mohammed, chef des musulmans de Kachgar et de 
Yarkend, se révolteront ouvertement contre la 
Chine ; une première bataille eut lieu à Khorkos au 
printemps de 1788, dans laquelle Khodjo-Djân fut 
vaincu; deux mois plus tard, poursuivant leurs suc- 
cès, les troupes iuipériales étaient rentrées en pos- 
session des villes de K’ou-tciie, Chayar et Sairirn; 
Khotan fut repris dans le huitième mois ainsi que 
Aksou et Ouché. 

Chassés ainsi de place en place, Khodjo-Djân et 
Bourhân-uddin, avec huit mille fantassins et sept 
mille cavaliers, se défendirent en 1789 dans la ville 
fortifiée de Yarkend; après deux batailles livrées 
près de T’oungkouslouk et* à Khourman, l’année 
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chinoise dut battre en retraite sur Aksou, mais ce- 
pendant Yarkend tomba entre les mains des Impé- 
riaux en juillet de la même année , et Kachgar leur 
ouvrit ses portes. 

Les deux chefs rebelles, Bourhârt-üddin et Kho- 
djo-Djln, à la tête des dix mille hommes qui leur 
restaient, s étaient retranchés sur les coHines à l’ouest 
du lac Yechil-Koul; délogés de cette position, les 
deux chefs de la révolte s’enfuirent au Badakchan 
dont, le khan, Sultan Chah, déférant aux injonctions 
de l’état -major chinois, les fit arrêter et mettre à 
mort. Le corps de Bourhân-uddin disparut, on ne 
sait comment , et ne fut retrouvé qu’après trois ans ; 
la tête de Khodjo-Djân fut portée à Péking et pré- 
sentée à l’empereur ^ 

Deux Turks musulmans jouèrent dans cette 
guerre un rôle particulièrement actif en faveur de la 
cour de Chine; ils s’appelaient Aschek et Khodjis; 
le premier était originaire de Khôtan et le second 
de Ouché ; ils avaient séparé leur cause de celle des 
révoltés; tous deux, en récompense de leur fidélité 
et de leurs services furent anoblis par la cour de 
Chine. Aschek fut fait duc, et Khodjis prince; ils 
durent venir s établir à Péking où il leur fut donné 
des palais. 

C’est le maréchal clûnois Tchao-Hoei qui avait 
mené cette campagne de trois ans dans le Turkes- 

^ CL C, Imbault Huart , Récit ojllciel de la conquête du TurLes- 
tan fyar les Chinois ^ 1758-1760, dans le Bulletin de géoqrophie bis- 
torique et descriptive de V Instruction publique, 1895. 
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tan : il rentra triomphalement dans la capitale ;i’emr 
pereur alla le recevoir à dix lieues de la ville., Tchao- 
Hoei amenait avec lui des^ prisonniers et aussi, 
paraît-il, des prisonnières , parmi celles-ci une-jeune 
Kachgarienne qui entra dans le sérail dwFils du 
Ciel. Ce serait, dit la legende, par amour pdür cette 
concubine que Tempereur, après avoir d’abord fait 
construire un casernement de i/iy chambres pour 
les Ttirks soumis, y fit élever une mosquée en face 
de laquelle, de l’autre côté de la rue, est un pavil- 
lon faisant partie de la résidence impériale , et du- 
quel la favorite pouvait assister à certaines prières 
et voir circuler ses compatriotes. Ce pavillon est 
encore appelé « le pavillon d’où l’on voit sa patrie ^ ». 

L’empereur K’ien-long fit en outre venir du TuiV 


^ Dans le tome V de la C/«ria lieview ^ sous le titre de The captive 
maiden, M. G.-C. Stent donne la traduction (?) de quatre strophes de 
vers chinois (?) attribuées à la jeune prisonnière; il ne nous dit J»al- 
heureusemniit pas quel est l’ouvrage qui lui ea a fourni le lextnori” 
ginal. 

En voici les première et dernière strophe : 

«Ceci ressemble beanopup à ma patrie; qui, je vois devaut mpi, 
semblant autant que i'art peut faire, les balustrades, le portail, le mur 
massif et la tour qui domine le tout. Je puis, de temps à i^ilre, surpréndre 
dans la cour que j’aperçois , les signes de \juelques ligures fiimiîières ,' Ics 
femmes et lesi filles dte céi hommes de Kachgar portant les costumes de 
ma patrie! 


Ceci ressemble beaucoup k ma patrie , mais pourvut ces murailles' me 
rappellent trop et trop souvent mon autre demeure. Hempiissant mon 
cœur de vains regrets et de souvenirs, ..je préféreritis publier. Ct|ttc 
quée fut construite par bonté pour moi , et ne me parait pourtant qn^c 
moquerie. Cela me fait soupirer quand II me voudrait ^aie. Pourquoi 
est-ce que je reganle? 0ht faut-il que qaa patrie soit k lâ fois si pi4s cl si 
loin ! ' ' ... . * , . I 



m NOVEMBM^DÊCÜMBRE 189 % 

kestan des. artisans , des danseurs et des musiciens 
turks ^ pour les divertissements de la cour, C est en 
1764 que se termina la construction de cette mos- 
quée située dans la rue Tchang-ngan qui longe à 
louest le mur du palais impérial; dans la cour inté- 
rieure deux stèles de mai bre rappellent la consécra- 
tion du monument : lune porte une inscription ch% 
noise traduite en mandchou, 1 autre une inscription 
en turk oriental traduite en mongol. 

Voici la traduction de Tinscription chinoise qu a 
tracée de sa main l’empereur K’iendong et qu’il a 
recouverte de ses cachets : 

( 1” ligne :) Stèh commémorative de la moacjaée des 
Tatks construite par ordre de r empereur, 

( 2 ® ligne.) Maître suzerain de TUnivers, les contrées d’ac- 
cès difficile et lointaines s’en remettent toutes à Nos com- 
mandements, et ceux qui se trouvent dans les limites de 
Notre domination n’oseront plus, comme dans le passé, pré- 
tendre à leur indépendance 1 C’est le principal. 

Dans l’antiquité il était du devoir des administrateurs des 
aîFaîres extérieures de tenir compte des goûts des étrangers , 
de prévenir leurs désirs et, pour ce qui est de leurs pratiques 
religieuses, de ne pas modifier leurs coutumes. 

Peut-on ne pas approuver une telle ligne de conduite 


^ La musique des pays musulmans accompagnait des danses; 
elle comprenait: un tambour de basque, un tambourin, un violon, 
un psaltérion à 18 cordes, une guitare à 9 cordes, une mandoline, 
un hautbois, un autre hautbois. Cest le Houei-tze-ing qui, sous 
le eiwitréle de la surin tendante Nei-woit'fon, devait préparer celle 
musique. — (X Ta-uing-hoei-tlen , k, \xxiii, p. 19 et xvviv, p. 21. 





MUSULMANS Et MANICHÉENS CHINOIS. 449 

(dans le cas qui nous occupe)? car cest en concemtrant les 
inégalités de TUnivers ( 3 * ligne ) qu’on arrive à ruriîformité 
générale , ejl alors ceux qui auront observé notre civilisation 
ne graviteront plus ailleurs que dans Notré orbite. 

D’après Thistoire, c’est à dater des années K’ai-hoang 
( 58 1-600 de J.-C.) sous la dynastie des Soei, que des 
Hauei-he (g| commencèrent à pénétrer en Chine. Dans 
les premières années Yuan-bo (806-820) de la dynastie des 
T’ang, ils vinrent avec des Mo-nl ^ apporter tribut; ils 
sollicitèrent la construction d’un temple ^ à T’ai-yuan ; d’après 
la tablette qui en décorait ie f ronton , il s’appelait « le temple 
de la Lumière Resplendissante des Grands Nuages 

Telle est en réalité Lorigine des mosquées (en Chine). 

Ce qui explique comment (les Houei-he) en étaient arrivés 
là , c’est que , ou bien ils nous avaient prêté le concours de 
léurs armes (4® ligne) ou bien ils étaient entrés avec nous 
en relations commerciales; il ne conviendrait donc pas de 

^ En 768 des Houei-he (oj ^ qui pratiquaient (le culte de) 
Mo-ni mB avaient obtenu pour la première fois un décret leur 
permettant d’élever un temple de la Lumière Resplendissante 
dans les Grands Nuages ^ ^ ^ ; ds demandaient encore 

en 771 de construire de tels temples sur les bords du Yang-tze 
dans lies provinces du Kiang-sou, du Hou-pe et du Kiang-si, et 
sur le bord de la mer dans la. province du Tchi-kiang; enfin, 
en 807, comme le dit la stèle, ils obtinrent la permission d’éta- 
blir un temple de Mo-ni à T’ai-yuan fou dans la province de Chan- 
si. — Cf. Ed. Chavannes , Le nestorianisme dans le Journal asiaticpiket 
de janvier-février 1897, P* ^7 ^ 7 ^* 

* Ou dans les Grands Nuages car ta-yun ^ ^ est aussi bien à 
la position ablaiive que génitive. 

^ En 767, le Khakan des Ouïgours envoya son fils à l'empereur 
de la Chine avec un corps d’armée important pour combattre la ré- 
volte de Ngan-lou-chan ; en 762 le Khakan des Ouigours venait en 
personne en Chine à la tête de 1 00,000 cavaliers pour aider l’em- 
pereur Tai-tsong à reprendre ses deux capitales tombées entre les 
mains de rebelles. — Cf. G. Devéria. Origine de t Islamisme en Chine, 
p. 3 o 8 , dans le Centenaire de ! Ecole des langues orientales, 189.5. 
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croire que c/est parce qu’ils nous auraient donne de leurs 
territoires et auraient è%é Nos sujets et Nos serviteurs. 

Grâce aux grandes faveurs que Nous avons respectueuse* 
ment reçues du Ciel, (5“ ligne) de la Terre, de Nos Aïeux 
( 6 * ligne) et de Nos Dieux tutélaires, nous avons pu pacifier 
la Dzoungarie et nous assurer ensuite de toutes les villes du 
Turkestan : leurs begs , Khodjis , Aschek ^ et autres , ont reçu 
de Nous l’investiture princière et ducale ; Nous leur avons ac- 
cordé des palais ; le reste de ceux auxquels il n’a pas été per- 
mis de rentrer dans leur patrie, demeure à l’ouest de la 
porte Tchang-ngan; les uns sont fonctionnaires, lès autres 
serviteurs; le quartier o^ il leur est accordé de demeurer, 
est désigné par les habitants de la capitale sous le nom de 
Houei-tze ( 7 “ ligne) Ing (campement des Musulmans)®. 

Là ils se multiplient de jour en jour. Des distinctions de 
race ne pourraient se faire qu’au détriment de l’amitié 
mutuelle ; aussi désirons-nous que , pour harmoniser les dif- 
férences qu’il y a entre les uns et les autres , on se traite 
avec égards et qù’on s’abstienne d’étonnernents déplacés. 
Tout d’abord il y a d’autant moins à les froisser à propos de 
leur religion que , les quatre Ouirates de la Dzoungarie ayant 
été annexés à l’empire, la pagode de Kouldja et le temple 

^ Nous avons parlé de ces deux personnages dans notre intro- 
duction. Khodjis fut appelé à quitter Duché pour demeurer à Pé- 
king en 1766 et y mourut en 1781. C’est en 1760 que Aschek 
vint s’établir dans la capitale chinoise où il resta plusieurs années; 
il phtint ensuite de l’empereur l’autorisation d’aller gérer lés terres 
dont il était proprietaire à Khotan, Kara-kach, Yarkend et Gha- 
koutselî; il mourut lui aussi en 1781. — Cf. Houei-Kiang t‘ong- 
ichi, k. VI, manuscrit sans pagination. 

* @ terme qui désigne les musulmans ; j’ai expliqué ce 

nom dand mon mémoire sur \ Origine de l’ Islamisme en CMne, dans 
le Centenaire de l'Ecole des langues orientales, p. 3 10. 

En 1760 un certain Pai-Khodja fut nommé capitaine, chargé de 
l’administration des Turks soumis demeurant à Pékiilg, Ils rele- 
vaient de la surintendance du palais [Nei-wou-fon), Œ Tchen-yunn^ 
tchiUo. 
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de P’ou>niTig\ successivement bàlis par Nous, son1>là pour 
attester que la sollicitude est Notre moyen de pacification; les 
lïouei'lze (Turks) (8' ligue) sont de nos sujets et, puisqu’il 
en est ainsi , pourquoi seraient-ils moins favorisés ? 

Nous avons donc ordonné à la Direction des Travaux du 
Palais de construire au centre du terrain qu’ils occupent, et 
aux frais de Notre cassette particulière , ce temple-ci ; ^on por- 
tail spacieux (comme la voûte du Ciel), sa grande nef haute 
et lumineuse , les bâtiments latéraux , tout enfin est conçu 
selon les règles ; sa construction commencée dans la 4" lune 
heureuse (Tsiiig-ho) de rannée Koei-Wci, (38“ année) de 
K’ien-long ( 1768) a été terminée au bout d’un an. 

La foule des Houei-|ze s y assemble périodiquement : les 
(9® ligue) bcgs et autres qui viennent annuellement à la 
Cour, aiment tous sans exception faire leurs dévotions dans 
cet édifice qu’ils admirent car ils n’ont pas vu le pareil en 
Occident. 

Nous leur avons demandé : « Aviez-vous jamais eu l’hon- 
neur tel que celui-ci de pouvoir, en vous approchant aussi 
près du Soleil (moi), jouir en même temps de l’agrément 
des choses de votre pays ? »> 

Se prostei’iiant Immblcment en battant des mains avec 

^ La pagode de Kouldja était située au nord de la rivière Ili. 
Ce temple bouddhiste fut brûlé lors de la révolte d’Amour Sana. 
En 1765, l’empereur R’ien-long lit rebâtir à Je-ho- 1 , au nord-est 
de la rnontagne et sur le modèle de celui de Kouldja, un monas- 
tère appelé Ngan-iaan miao « monastère de la pacification des pays 
lointains » ; il était desservi par des lamas de la secte jaune* Quant 
au premier temple de Kouldja, il ne fut pas reconstruit, — 
Cf. KirivÜng si~yu t'oii-ichi, k. xxxxvii, p. 2 4. 

Pour ce qui est du temple appelé P'ou~ning ou de P‘eW'nîn^,"je 
n’ai rien pu trouver qui puisse nous renseigner sur son origine et 
son emplacement. Un district de ce nom existe dans la préfecture 
de Tch’ao-tcheou de la province de Canton; un autre P’ou-ning 
existait là où est aujourd’hui le district de Jen-cheou de la pro- 
vince de Sse-tebouen. 
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enthousiasme, Us ont unanimement répondu: «(Non) en 
effet », 

Nous avons ajouté : 

Vos coutumes à vous , Turks , ne vous avaient appris que 
lexistettce du Rouz Nameh\ (lo® li^ne) tandis qu’aujour- 
d’hui vous recevez le calendrier de la Cour ; Vous ne con- 
naissiez Jusqu’à ce jour que l’existence des Tengas®, tandis 
qu’aujourd'hui on fond des monnaies pour votre usage. 

Bien plus , les institutions qui vous régissent , le prélève- 
ment contrôlé des taxes, l’admission à la Cour, les ban- 
quets, ^c. ,sont autant de grandes innovations gra^o aux- 
quelles il n’y a plus rien^hez vous qui ne soit en harmonie 
avec Notre verbe et Nos enseignements ; Notre gouvernement 
met ainsi en évidence la manière dont il convient que des 
hommes dirigent des hommes, et surtout comment il faut 
s’y prendre pour traiter tout le monde selon la religion de 
chacun. 

« Vous remarquerez que parmi Nos divertissements choré- 
graphiques Nous avons réservé une place au talent de vos 
danseurs de corde \ ( 1 1 * ligne ) car ceux qui portent le tur- 

’ Le livre des jours, journal. 

® Monnaie turke; 5 o pouls font un tenga. Le poul est une 
monnaie de cuivre assez épaisse non percée de trou. En 1769, le 
général Tchao-Hoei demanda à l’empereur qu’il fut établi à Yar- 
kend une fonderie de monnaie pouvant fournir jusqu’à cent mille 
tengas. Sur l’avers était écrit en chinois K’ien-long t*on^ pao et sur 
le revers le nom en mandchou et en persan de Yarkend. Ces pièces 
étaient rondes, percées d’un trou carré comme les monnaies chi- 
noises. Dans la suite on demanda à l’empereur que les pièces à 
l’usage d’Aksou, Ouché, K’outche, Kharachar, Sairim et Bai soient 
fondues àAksou;la fonderie fut transportée de là à Ouché en 1766 
et revint à Aksou en 1798. — Cf. Houei-kiang t' ong-tchi , k. vii et 
Kin ting Houei-^Kiang tchi lio, k. in, p. 54 ; Choei tao ki, 
k. n, p. 4 ; «Son tcheovL ki lio, k. vii, p. 94; de Meyendorff, Voyage 
d'Orenhourg à Boukhara, p. 212, 21 4 » 

^ Le Tchi 4 sin-pien, ^ ^ * k. t, p. 3 o, nous explique 

que certaines femmes de Yark^d dansent sur une corde de cuivre 



MUSULMANS ET MANICHÉENS CHINOIS. 453 

ban ont leur rang marqué parmi les differents hôtes (que 
daigne entretenir la Cour). Toutes ces choses témoignent 
de Nos bonnes intentions. Qui dira que non? C’est pour- 
quoi Nous avons rédigé cette inscription commémorative à 
laquelle nous ajoutons cet éloge : 

(12* ligne :) Qu’est-ce que la Ka’abah? Qu’est-ce que le 
Beit-Oullah? C’est le temple mystérieux de la secte des 
Khoua qui s’appuie contre Notre palais. Cette ville c’est 
Mekkah. Votre ancêtre est le Païghember ^ de la Mecque ; 
il a prêché les livres sacrés de l'Edlieh^ ^ SS ^ 
akhoun’* qui en conservent les trente sommes, qu’ils se 
tournent vers l’occident ou vers le septentrion*, ont pour eux 
un même respect. 

Ces marches de marÈre, ces madriers de bois précieux, 
ce sont les ouvriers de l’Etat qui les ont façonnés, afin qu’eu 
vqyant cette parfaite magnificence dix mille nations y 
viennent à leur gré. » 

(i 3 “ ligne :) Rédigé et écrit par l’empereur, dans le bon- 
heur du 2* mois de l’été de l’année Kia-chen , 29“ de K’ien- 
long (1764). 

Cette inscription chinoise, comme nous lavons 
dit, est traduite en mandchou, turk et mongol; le 
texte chinois en est Toriginal écrit de la main de l’em- 


d’une dizaine de pieds , tendue à 8 ou 9 pieJs de hauteur. — 
Cf. Titnkowski, Voj^age à Pékin ^ t. 1 , p. elsuiv. ; d’IIerbelot, 
BibL orient, s. v. Kenchen. 

^ . Le prophète. 

^ De la justice, des justes, 

^ Après le Cheik-ul-Islam , le second emploi est celui d’Alam , 
le troisième celui de muffi; viennent ensuite les molla ou prêtres 
savfiftits , enfin les akhoun ou simples prêtres. Le titre de molla ou 
de membre du clergé se donne à cjuiconque sait lire. — Cf. Meyen- 
dorff, Voyage (TOrenboarg à Boukhara, p, 2 63 . 

^ Le Nord est la qiblé de l’empereur de la Chine. 
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pereur K’ien-iong; il porte deux sceaux; sur le pre- 
mier se lit la légende So pao wei hien 0f K K ^ 
c est-à“dire : « N estimez que les sages » ; c’est le 
fragment d’un passage du Chou-king (part, IV, chap. V, 
S 8) ainsi conçu : «N’estimez pas les choses des 
pays lointains, alors les habitants des pays lointains 
viendront à vous. N’estimez que les sages, alors la 
paix régnera auprès de vous. » 

Le second sceau a comme légende K'ien-kmg ya 
c’est-à-dire « du pinceau impérial de 
K’ien-long » (écrit de sa main). 


LES MANICHÉENS'. 

Quel’ on me permette maintenant quelques obser- 
vations à propos du passage suivant qui , dans l’in- 
scription que nous venons de traduire, viserait l’in- 
troduction de l’islamisme en Chine : 


' Dans la notice que je donne ici sur les Mo-ni, j’ai eu princi- 
palement recours aux documents chinois déjà publiés par M. Gha- 
vannes dans le Journal asiatique de janv. et févr. 1 H 97 ; c’est à 
M. Chavannes seul que revient le mérite de les avoir découverts 
dans le Tripitaka, l’immense encyclopédie bouddhique de Bunyu 
Namjio. 

M. Chavannes avait été frappé de l’assertion de l’empereur K’ien- 
long, selon laquelle les Mo-ni auraient introduit l’Islamisme en 
Chine au ix® siècle, assertion qui se trouve reproduite sur une stèle 
musulmane-chinoise postérieure a i836, qui se trouvait à Canton. 

En recherchant, pour nous les présenter, les textes qui étaient de 
nature à éclairer cette question, M. Chavannes a voulu, dit-il, 
mettre chacun de nous à même de se former une opinion person- 
nelle. Nous l’en remercions. 
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Dans les premières années Yuan-ho de la dyiiastie 
Tang ( 806-8 ao), dit Klen-long, les Ouïgonrs Hoaei-he 
vinrent avec des Mo -ni apporter tribut; ils sollicitèrent la 
construction d’un lieu d’assemblée à T’aï-yttan . , . etc. 

Le fait, sinon la citation, est exact; c’est en 807, 
lors de l’arrivée de cette mission ouïgoure, que la 
cour de Chine reçut d’elle la demande d’établir h 
Ho-nan fou et à T’ai-jnian fou un lieu d’assemblée 
qualifié de Mo~ni sse, ou temple de Mo-ni. 

Comment f empereur K'ien-long a-t-il m des mu- 
sulmans dans les Mo~ni? La chose est plus snnplc 
qu’on ne peut l’imaginer : en examinant les textes 
mandchou , turk et mongol de la meme inscription , 
ori constate que, se basant sur une très lointaine ana- 
logie phonétique, l’empereur chinois a considéré le 
mot Mo-ni comme une transcription du mot Molla \ 
et voilà comme du même coup les Ouïgours Hoaei- 
hoy venus en 807 avec des Mo-ni y sont .devenus des 
Hüuei-Hoaei musulmans venus avec des Mollas. 

Le procédé impérial est aussi expéditif que peu 
scientifique, et donne à l’histoire une des plus fortes 
entorses quelle ait jamais subies. 

I 

Le premier passage du Fo-isou-fong-ki, qui nous 

parle des Mo-ni y nous dit ; 

• 

^ M. Chavannes, lorsqu’il cita Topinion de l’empereur K’ien- 
long, ignorait cetlo particularité qui l’eût fait hésiter d’avantage à 
nous présenter les Mo-ni comme pouvant être des. musulmans. 
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Pour ce qui est de la religion de Mo-ni de l’Esprit celéste 
du feu autrefois en Perse, il y êut Zoroastre qui 

mit en vigueur la religion dp TEsprit céleste du feu; àes dis* 
ciples vinrent faire des conversions en Chine; en 63 1 un de 
scs disciples , le mage Ha-lou vint apporter au palais la reli- 
gion du Ciel Esprit ; un décret impérial ordonna d’établir à 
la capitale un temple de Ta-ts’in ^ • 

Le mot Ta t'sin désigne ici la Chaldée comme 
dans rinscription syro-nestorienne de Si-ngan fou. 
C’est donc de là que serait venu un prêtre Mo-ni 
en 63 1 ; or, Mahomet étant mort en 632 , cette date 
de 63 1 ne convient pa« à la venue des musulmans 
en Chine; donc les Mo-ni ne pouvaient être des 
MoHas. 


Il 


Le Fo-tsoa-t'ong-ki'^ dit encore : 

Le Persan Fou-to-yen * présenta les livres sacrés des Deux 
Principes; après cela en 766-779, on construisit des temples 
de Mo-ni à Ping, à Yang, à Hong et à Yue. 

L’auteur chinois n’établit-il pas ici une corrélation 
entre cette présentation des livres des Deux Prin- 
cipes et la construction des temples de Mo-ni ? « C’est 


^ D’après le Fo-tson-t’ong-lii # Ü H {'•'«P- Liv, p. i 5 i), 
à la lettre ^ ( 35 ) du Tripitaka de Bunyu Narajio cité par M. Clia- 
vannes (Journ» asiat., janv.-févr. 1897, p. 61). A la même page un 
autre texte dit que c'est Zoroastre qui institua la religion de l’Esprit- 
Célestc du feu de Mo-ni, 

^ Chap. uv, p. i 5 i, cité par M. Chavannes, Journ. asmt., janv.- 
févr. 1897, p. G 3 . 

Bou-do-icn =»Bùdh Aàia ? 
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en 6 9 4 , dit-il ailleurs ^ que le Persan Fou-to-ieii 
(qui était du royaume de Ta-ts in de la mer de l’ouest), 
apportant les livres sacrés des Deu^ principes vint 
à la cour. » 

Or quelles sont, au vu® siècle, les religions ayant 
pu importer de Perse ou de Chaldée en Chine de 
tels livres? 

Je n’en vois que deux : 

1® Le culte de Zoroaslre, c’est-à-dire le Mazdé- 
isme, la religion persane d’Alinra Mazda; 

2'’ Le Manichéisuie dont ie Chaldéen M«ànî ou 
Mânes, mort >ers iyà de noli'c ère, est le fonda- 
teur, et dont le système religieux a, comme source 
principale, la religion des Perses^. Les Manichéens, 

^ Chap. p. 75, cilépar M. C}ia\annes, Jouni. asiat... , janv,- 

fé.vr. 1897, p. r» 3 . 

® Cos livres, apportés par Fou-lo-irn , sont designés par les mois 
curl i’^oruj hLn(f ^ ^ ’ j® tï*a<luis Isoru/ par «Principo pri- 

mordial, facleur ou Etre primitif » , parce (jiio, d’après le grand 
dictionnaire P’ei-wcn-jun-foii , Yang-tsong |I^ signifie le prin- 
cipe actif, et lf\-tsoinj le principe passif (la lumière et les 

lénôbres); exemples :i" B M ^ M M ^ le soleil 

est principe actif, la loue est principe passif; Ou ap])ctle 
principes célestes, le soleil, la lune et les étoiles; et , prin- 

cipes terrestres, les fleuves, les mers et les montagnes. L’expression 
des Deux Tson<j exprime donc le (lualisinc. 

•’ r^e système religieux de Mâni a comme 'jources principales ; la 
religion cbaldéenne, celle des Perses et celle di's Mandéens; fin- 
fluence du christianisme es! à peu près iiuHe. — (Dsxai sur Mâni 
cl sa (Jocli'ine^ jmr E. Uochat. ) — Les textes chinois font au con- 
traire sortir le Manichéisme exclusivement du Maidéisme, et 
donnent en cela raison à M. J. Üarmcsteler : «les vieilles et libres 
croyances encore mal endiguées jmr^ine orthodoxie unitaire, conli- 

X. 3i 


iiMatiMisAtii RI 
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dit Aboui-Farage, avaient .sept livres dont six en 
syriaque et un en persan^. 

Ce sont les prescriptions feonlenues dans ces Livres 
des Deux Principes qui, seules, peuvent décider de 
cette question de savoir à laquelle de ces deux reli- 
gions appartenait le Pèrsan Fou-to-yen; ces prescrip- 
tions , les considérations de Leang-tchou g in- 
sérées dans le Fo-tsou-t'ong-ki nous les fait connaître; 
en voici le texte et la traduction : 

Hît 0o ü m |g jur 

IPo r «O A s # lï 

il « 

65 O # il O >L 0J î 115 # g O 

ÿc^mmiscoWxmoÆ.m^Ê±moMm 

M m ^ ë Mo - R ^ B w >h m m m m if 

îJLo*i:^Jig^ÿ^4o#^ia5cTliA 

Ho W So « ^ ^ ^ a ^ « Ü il «O ^ 

Ho B'I 0 ^ 5c A Mo ^ 

nuaient à se ramifier en béri^sies indépendante.s ; une d’entre elles , 
la plus puissante qui soit sortie du Zoroastrisme, celle de Manè.s, 
s’empara meme de l’esprit du roi Sbabj^ûhr». — (J. Darmes- 
teter, Zendavesta, t. 111, p. xxxiv.) 

Mâni triait un maître consomme dans l’industrie de dessinateur ; 
il SC produisit sous le régné de Cdiâpour [ben Ardechir, du milieu 
des Mages. — Cf. Kitab béïan il édiân, dans la Chvestomatkie persane 
de M. Gb. Sebefer. 

^ D'après le Kctab al fihrist d’Alwul Fnragc, cité par Reinaud dans 
.sa Géofjmphie d'Àhoid Féda, p*cGCL\r. 
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W fî # g|o R ü # Mio ffi m ;rî 

Leang-lchou ^ dit : Selon les oi*dres de la Coui% ceux qui 
se servent des Livres des Deux Principes et deciits qui, 
s’écartant de ( nos) textes sacrés, ne font pas partie du Pituka, 
se livrent à une propagande trompant le peuple, sont con- 
sidérés comme hérétiques et punissaldes comme tels. 

Pour ce qui est des Deux Principes : il est dit que les hommes 
ci les femmes ne doivent ^us se marier; qu’ils ne doivent pas 
converser ensemJde; que, quand on est malade, on ne doit 
pas prendre de remèdes^, que, quand on est mort, on doit 
être enterré nu etc. 

Les (écrits) qui s’écartent de nos textes sacrés sont : 

i” Le guide des passions rejetées par les Bouddhas; 

2 " Les discours de Foh sur les ianues; 

S" Le livre sacré de la venue au monde du Boi de la grande 
et de la petite Lumière; 

4" Dissertations sur le commencement du Ciel et de la 
Terre ; 

5“ Les considérations sur le (iiel régulatcm*; 

* Fo-ison-t' ong-lii ^ chap. xxxix, p. 7O du 9® cahier de la lettre ^ 
du Tripitaka, 

^ Le bouddhiste Leang-tchou vivait sous la dynastie des Song; 
on trouve de lui, daus le Fo-tsou-t’onq-ki , des observations sur des 
faits ayant eu lieu entre les années iidi-i iG 3 . 

^ Ceci indiquerait qu'il faut considérer à la fois au si^ns propre 
et figuré la phrase : «Mâni est le souverain remède». — Cf. E. Ro- 
chat, Essai sur Màni et sa doctrine , p. 182. 

On revêtait le mort du Rastâ dans lequel il était enseveli; mais 
il devait sans doute en être dépouillé lors de la mise en terre, tout 
comme les Mazdéens étaient dépouillés du Kosti et de leurs vête- 
ments rituels , avant d’être livrés aux* oiseaux de proie. 

3i. 
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6® Les chants des Cinq Laei tze (Wou laei tze ^). 

Leur règle est de ne pas manger de chair ^ et de ne pas boire 
de vin; 

Jîs dorment le jour et se lèvent la nuit. 

Ils s adonnent aux parfums®. 

Ils appellent bons coreligionnaires ceux avec lesquels ils 
nouent ^des relations secrètes, et un beau matin, si la ville 
en fournit la moindre occasion, violant alors les droits et 
(devenus) agressifs, ils commettent des troubles comme 
Fang-la, Lu-Ngang* et consorts. 

^ On pourrait peut-être également traduire : « Cinq espèces en- 
viron de fausseté pliilosoj)hique » , en récapitulant les cinq ouvrages 
qui viennent d’élre énoncés. 

* Je traduis ici Joudioun ^ ^ par «manger de la chair». En 
elFet, on ap})elle lloun ts'ai ^ ^ «les ])lats de chair», par oppp- 
sition à Sou ts'ai ^ ^ désignant « les plats de légumes ». Les hors- 
d’œuvre froids composés de poulet , mouton , œufs poisson que 
l’on sert au commencement des i^epas chinois sont appelés long lioun 

ou houn froids; i®*" exemple: on lit dans le P'e-iwen-jun- 

fou. k. xu, p. io5, vMsi ;2: ^ ^ Pjt ^ ^ ^ 

; celle phrase tirée de Tchoang-Ue a été fort bien 
traduite par M. IL Giles : la famille lîoci est pauvre et, pendant 
plusieurs mois, na pas bu de vin ni mangé de chair, 2® exemple ; 

aMnence de 

boire du vin et de manger de la chair dura trente ans , pour obtenir du 
ciel la longévité de sa mère. Que l'on remplace le mot chair par ad 
et oifjnon, et l’on aura quelque chose de tout à fait irjadmissihle. 

Williams traduit correctement ^ ^ pnrcatmeal. — CF. aussi 
Boucher, Boussole du langage mandarin , part, n, p. 42 et 20 L 

^ Manès ne permettait aux Parfaits et, en particulier, auxF>clé- 
siasliques que les plaisirs les plus spiritualisés, tels que sont par 
exemple ceux de la musique cl des parfums. (Beausobre, Histoire 
critiguc de Manichée , ]). wxi.) 

* Fang-la, natif de Tsing-ki dans le Tchi-kiang, se ])rétendail ma- 

gicien. En 1 J 20, il se mit à la tète d'une énuuite avec le titre de 
Cheng-hong Yong-lo ^ devir.t le nom de ses années 

de règne : après avoir commis îfnainles atrocités, il devint si formi- 



461 


MUSULMANS ET MAMCHÉENS CHINOIS. 

A leur dire, les Douze Ecoles des gens du Dhyana de 
TFlmpire 'qui se bornent à répandre un cuite extérieur \ sont 
dans le faux, tandis que leurs adeptes, à eux, sont vraiment 
orthodoxes. 

11 y en a qui disent que le Dharma (loi), né de la’ Bodlii 
(intelligence) , plantant sa semence sur le terMin du cœur, 
pénètre le coîur , 

(lal)le que l’enipcreur Wei-tsong dut envoyer ooiilre lui des forces 
considéraMes qui s’emparèrent de sa personne. — Communication 
de M. H. Giles, professeur à ('.ambridgef d’après la biograpliie de 
T’ong-koan ^ ^ dans le Song-cite. 

^ jÊt ^ fr pratiques de bnile-parfuni , vase où les 
lidèles vont piquer des baj^onnets d’encens. 

* Les presbylres manichéens étaient fils de l’Intelligence. L’Inteb 
ligence éfait un des cinq membres de Dieu, Roi du Paradis de Lu- 
m^ière. 

Ou bien le bouddhi te Lcang-tcliou traduit dans la terminologie 
bouddhique ce {[u<; lui dit son interlocuteur manichéen, ou bien 
celui-ci et scs coreligionnaires avaient-ils trouvé avantageux d’adopter 
la terminologie bouddhique; ce qui rend Nraisemblable cette der- 
nière hypothèse, ('(îst que par deux fois, à la date de 732 et posté- 
rieurement à l’année 11 03, le F o-ison~V on(j-ki poiis dit que les 
Manichéens se prétendaient bouddhistes : 

■° DE w 

É9 i® fio -it # If ffo ^ ^4 i^o (F« lsoii-Ù>mj-hi, 

chap. i.iv, p. i5i ). 

«Décret : L(* Manichéisme est une croyance hérétique, il s’inti- 
tule imlurnenl Bouddliisme. Du moment qu’il est une doctrine des 
maîtres éirangei’s d’Occident, ses adeptes agissent librement; il n’est 
pas nécessaire de leur infliger de punition (pour ce fait).» 

iùm ùmMo)Km 

l’onj-Aî, chap. ijv, p. i5i). 

«Pour ce qui est du Manicliéisme (delà secte du Nuage Blanc 
et (fe celle du Nénuphar blanc) , Lt*.ang-lchou , dit que ci^s trois sectes 
SC qualifnmt fausseinent de Bouddhisme pour tromper le vulgaire 
stupide. » 

C’est ainsi que nous voyons l’Esprit céleste ^ chez les Maz- 
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Si on leur demande : « Finalement que deviendrez- vous ? » 
Alors ils répondent : « Nous ne vivrons pas dans lé céleste, 
et nous n’entrerons pas dans le terrestre; n’implorant jms 
Bouddha, nous n’effectuons pas le reste du chemin; nous 
allons directement au delà ^ ». 

déens, et probablement aussi rbez les Manirbéons, désigné sous le 
nom bouddhique deMabesvara signifiant «le Grand et Indéj)endant » 
ou ie«Boi du ciel, des devas». 

W iS 5c ifo g ^ Sè M t P 4o 

« L’Esprit céleste des étrangers est ce que les livres sac ''s ap- 
pellent' Mahesvara ». 

(Leang-king-siii-ki , cité par le père 'îlavrct, La stèle chrétienne 
de Si-n^an-fou J part. 11, p. 2 () 0 .) 

5^ A ® 0 # 5c 4o t 

S8 S «lo tkfi # I?. ^ M -t 4 A 

«Yao-Koan des Song dit ; les caractères *X%3i désignent 
l’Esprit étranger du ciel; I5c se prononce liim; son culte est celui 
que les livres sacrés bouddliicjues appellent le culte de Mabesvaia; 
c’est dans la grande Perse qu’il prit naissance; on l’y nomme (cuite 
de) Zoroastre; celui-ci cul un discij)le appelé lliuan-trhen (Céleste 
vérité ou Véridique célestcî), qui étudia la religion du maître; 
il descendait de Jou-houo-clian (Joukbsban ou Soukhsban ou 
Djoukhshan ?) . grand gouverneur général de la Perse ; sa propagande 
s’exerça en Chine. 

[Si-ki-tsong-ja de Yao-Koan, k. Jl^ > ® ^3, cité par le 

Père Havret, dans La stèle chrétienne de Si-ngan-foa , t. ïl, p. 38a.) 

Certains textes modernes portent luan-ichen ^ au lieu de 
Hiuan-tchen ^ | , avec le sens de vérité, première; cela résulte 
simplement de ce que le caractère ^ est taboué depuis le règne 
de k’ang-hi, et remplacé par ; c’est donc ^ hiuan «céleste» 
qu’il faut lire. 

‘ Cette phrase me semble devoir signifier : «Après la mort, nous 
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Des gens stnpides se font volontiers les adeptes d une re- 
ligion dëbioniaque comme celle-ci; Us ne tuent pas, [ne boivent] 
pas de vin, ne mangent ni choir ni végétaux à odeur forte \ c’est 
on ne peut plus sévère. 

Les S’raraanas pratiquent îe respect de Bouddha; ils sont 
cependant en butte à la raillerie de ces gens (qui) n’ont pas 
à exercer de contrainte suj- eux-mêmes en quittant leur famille 
pour observer la loi de Bouddha. 

Les défenses fornuilées dans ce texte ne sont cer- 
tainement pas celles du Mazdéisme: Zoroastre, en 
effet, permettait le mariage; il s’ensuit que les livres 
des Deux Principes apportés par Fou-to-yen en 694, 
n’appartenant pas au Mazdéisme, sont ceux du Ma- 
nichéisme. 

Un autre texte tiré du Tang-çkoa- et attribuable 
à l’année 807 ajoute: 

Entre les années 806 et 820, les Ouïgours rendirent hom- 
mage à la Cour et présentereut un tribut; pour la première 
fois ils employèrent des Moni pour cette vénue (mission) ; la 
règle de ces gens est , pour ce qui concerne le manger et le 
boire aux repas quotidiens , de ne pas Manger de chair, et de 
proscrire le lait fermenté (le vin). 

Ces deux textes nous fournissent donc les princi- 
pales caractéristiques de la religion de Mâni : 

ne parcourons [)as le cercle des transmigrations célestes ou ter- 
restres. N’implorant pas Bouddha, nous ne suivons pas le cours de 
ces transmigrations , nous allons tout droit au delà. 

* des plantes telles que l’oignon, l’ail, le poireau, la mou- 
tarde. 

^ Chap. ccwii, partie, p. 7, cité par M, Chavannes dans 
le Journ. asiat. de janv.-févr. i897,*p. 68. 
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1 L’interdiction du mariage qui sépare nettement 
le Manichéisme du Mazdéisme; 

2" La défense de boire du vin; 

3 *" La prohibition de manger de la chair. 

Les Mo-ni sont donc des Manichéens ou disciples 
de Mâtiî; c’est ainsi que nous les désignerons doré- 
navant. 


IV 

Un des textes que nous avons déjà cités ^ nou/. dit 
que les Mânî professent le culte du Tien , jJc ’ 
que nous avons traduit jusqu’ici , faut(‘ de mieux, par 
Esprit Céleste, Divinité Céleste, ou Ciel-Esprit; or 
un passage du TcKang-mjan tchi « Description de fa 
ville de Tch’ang-ngan » dit ceci : 

^ i^o K f i K ^ Ao W 

É0 il Æ ÎS iS jiè ^ *'o M 

C’est en 621 (jue le temple étranger du Tien |5c Iht 
établi à l’angle sud-ouest de la Trésorerie, c’est la divinité 
étrangéi’e du T ien des contrées occidentales. Dans ce temple 
il y a le fonctionnaire du bureau des Sa-pao qui préside au 
culte de l’Esprit Tien^\ ce sont aussi des prieurs étrangers 
qui remplissent ces fonctions (de Sa-pao). 

’ tid. mp., |). 456. 

TcK anij-mjan-tchi ^ ^ ^ de Song Min-k’ieoii , k. x, f' 1, 
cité dans Havret, La stèle chrétienne de Si-nfjaa fou, t. 11 , p. 259. 

’ ('.CS fonctionnaiiïes portaient peut-être aussi le titre de Tien 
U'hcinj on directeurs du l'^ien pp W ï3C JE* 
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Pour l’histoire de la divinité étrangère par Yuan‘ngaii(?) , 
voir le Livre des Wei septentrionaux ; c’est du temps de 
l’impéiatrice Ling'tai>heou que ce temple aurait été érigé 
(en 5oo-5i^) *. 

Puisque nous savons maintenant que les Mo-ni 
qui pratiquent le culte de Tien » sont des Ma- 
nichéens dont la langue syro-chaldaïque devait être 
la langue liturgique il devient dès lors facile d’iden- 
tifier ce titre de Sa-paOf dans lequel nous voyons la 
transcription du mot syriaque Sâbdy qui signifie 
vieillard, ancien, et Répond au grec typeorfüTepo? d’où 
presbytre, prêtre. Ainsi qu’en témoigne la pierre 
nestorienne de Si-ngan-fou, les chrétiens chaldéens- 
syriens désignaient leurs prêtres par le mot syriaque 
KaHs qui, quoûpie de forme dilheente , avait ce 
même sens de 'nrpeaëvTspos, Il allait de soi que les 
ministres des deux sectes adversaires ne fussent pas 

* Dans le fVei-cliou, k. xiii, fol. i 3 , il est dit que la princesse 
Ling t'ai heou, épouse de fliuan-Wou-li ( 5 oo* 5 U)), protégea le 
culte rendu j)ar les Oc cidentaux à TEsprit céleste étranger ^ 
Cf. Havret, La stèle chrétienne de Si-ngan~fon , t. Il , p. 359. 

^ Ahoiil Farage dit dans le Kvlab al Fihrist que les caractères 
dont se servit Manès j)our la transcription de ses livres étaient 
empruntés au syriaque et au persan. «Manès, dit-il, est railleur 
de sept traités religieux, dont l’un est en pei’san, et les six autres 
en syriaque; il ajipela à sa religion les Indiens, les Cliiiiois et les 
habitants du Khorassan, et il établit dans chacun de ces pays un 
homme qui exerçait l’autorité en son nom. . . Le chef de la secte 
résidait à Bahylone, mais deux partis se formèrent, et l’iin des 
deux s’établit au nord de l’Oxiis... Ce fut, ajoute-t-il, après la 
mort de Manès, que persécutés par le roi de Perse, les Mani- 
chéens s’enfuirent au delà d(î l’Oxus où ils furent accueillis par le 
roi des Turcks qui porte le titre de khan. Néanmoins quelques- 
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désignés de ia mêniie manière ^ Chez les Manichéens 
les presbytres (en persan Tavmiia) occupaient le 
troisième des cinq degrés de la hiérarchie ecclésias- 
tique 

Quant au mot Hien ou Tien nous le trou- 
vons employé au moins dès le premier siècle de 
notre ère : en effet, le dictionnaire Chouô-wen ^ ^ , 
qui date de 102 de J.-C., le mentionne : 

Dans le Koan-tchong (la province de Chen-si, Ka’^-sou) 1 
on désigne le ciel 5c 1® *not 

Nous inclinons à penser qu'il faut voir dans ce 
signe Tien un symbole du dualisme adopté 
d’abord par les Mazdéens et ensuite par les Mani- 
chéens qui le leur auraient emprunté» En effet, Tien 
signifie à lui seul en chinois : Cdel-Jinnament ou 
Ciel-Esprit {% esprit céleste) selon les contextes; 
quant à Chi^jff qui lui est adjoint, il ne serait pas 
là pour spiritualiser le ciel qui n’en a pas besoin, 
mais pour le daaliser; il garderait sa signification de 


uns revinrent en Perse à l’époque des troul)les qui amenèrent la 
chute des rois sassanides et lors de l’invasion arabe.» (Reinaud, 
Géographie d'Aboul-Féda, p. CCCLX.) 

' Lettre de M. Rubens Duval. 

® E, Rochat, Essai sur Màni et sa doctrine , p. 178. 

La présence du mot dans le 
Chouô-wen détruit l’assertion du Tdiang-ngan-tchi de SongMin- 
k’ieou, suivant laquelle, d’après le Wei-chou, ce caractère n’aurait 
pas existé sous les Wei septentrionaux (386-535). 
sa O -é' ^ ; ce texte semble devoir impliquer que 

se prononçait comme 5c * — tif. Havret , La stèle chré- 

tienne de Si-ngan fou ^ t. 11, p. ^260.) 
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Esprit terrestre jjjÿ , qui lui jest essentiellement 
propre ^ ; nous avons donc ainsi , dans^'im ejWWW 
jff , un équivalent do Yan^f et de In , qui sent 
Jos doux termes du dualisme chinois, mais je pro- 
noncerai (et non pas hien) le caractère |5Ç, 
d’après le nom du principe actif lien , que seul 
adoraient les Mazdéens et les Manichéens à l’exclu- 
sion du principe adverse. Cotte prononciation est du 
reste autorisée par le dictionnaire Tsiyun ^ |[|, pu- 
blié sous les Song -^. 

Ou bien ('ncore les Mazdéens et les Manichéens 
ont-ils jugé prudent d’altérer par radjonction de 
chi jjr le caractère Tien % « Ciel » , objet de leur ado- 
ration, afin de ne pas contrevenir aux lois chinoises 
qui réservent exclusi\ emonl à l’omper(‘ur le culte du 
Ciel [Tien 5c), et défendent à tout autre qu’à lui 
d’en pratiffuer ou d’en faire pratiquer le ministère. 

Dans certains textes où se trouve* le caractère 
Tien , on le fait parfois précéder du mot feu 
[Hom il paraît tout à fait impossible cpie 
le Manichéisme, s’étant inspiré du Mazdéisme, ait 
totalement négligé le culte du feu au moins comme 
Lumière, image de la divinité et de sa force. Mani 

rieur des rén'îmonies sacrées s'occupait des rites attribués aux es- 
prits ou intelligences (des trois ordres) céleste, liumain et terrestre. 

Chi j[j*, le troisième ordre, comprend les esprits qui président 

aux* montagnes, aux rivières, aux lacs, et en général aux localités 
terrestres. (Biot, Tcheon-lf vol. I, p. 4i9*) ~ Ul. aussi Kany-ki 
Tze4’ien aux mots et 

• fife ^ t 
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commandait la foi en Dieu, paradis de Lumière; 
eir &pi L^ihière qui estle Soleil et la Lune ; en sa force 
qui est le souffle léger, le vent, la lumière, f eau et 
le fea‘K 

D’autre part, il faut le remarquer,* les altérations 
que le Manichéisme devait subir dans un sens chré- 
tien en s’avançant vers l’occident de son berceau, 
devaient sur place se produire dans un sens mazdéen, 
et puis dans un sens bouddhiste en se propageant à 
l’Orient. Vers l’an 5oo de J.-C., pendant la dixietn® 
année du règne de Qobad, Mar^delc, le Manichéen , 
comme le cpialilie Maçoudi^^, révolutionna la Perse 
en y faisant adopter des doctrines communistes qu’il 
dégagea d(^. la religion de Mànî. Mazdek d’Estakhar^ 
(Persépoiis), fils de Baindad, avait pris le titre de 
Mobed des Mobed 

Il periïK'ttait indifféremment toute union libre 
entre les d(‘UX sexes et à tous degrés de parenté^; il 

' E. Horhal, Essai sar Màni et sa doctrine, p. i/io. 

^ Macoudi, Les prairies d'or, t. If, p. 195 - 196 , trad. de Rurliier 
de Meynard. 

‘ Le Kitab béïàu il-édum fait diîMazdck un lioimnedc Nésa (KIjO- 
rassan). Cf. — Cli. Scinder, Chrcstomatic persane, t, J, 1897. 

^ Uirbed v'iésigne un prdtre du cullt; du f('u. Selon les auünirs 
orientaux un peintre d(.*.s ancicuis Persans était en i^énéral apptdé au- 
tn'fois magh ou ntogh, ce ijui est excellent, de là magus ou mage; 
une classe de prêtres supérieure à celle-ci était les niogh hed ou mo- 
bed, un préfet ou juge des mages, des prêtres instruits ÔU des adora- 
leurs du sùleil , dans un sens général, un homme sage. Une troisième 
classe de prêtres jiersans était appelée dnstiir ou surintendant. — 
(’if. David Sliea et Anthony Troyer, Le Dabistan, t. f, p. 17. 

On lit une tradition concernant l’origiiK^ de l’inceste dans le 
Mazdéisme. «I^es Persans, est-il dit, attribuent aux Manichéens 
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'fî . ‘ ■ 

défendait de tuer les animaux et d’fen niahger ïa chair 
et la graisse; il disait que les honlrnes deVa|ent se 
contenter pour leur nourriture de végétaux, d'œufs, 
de lait, de fromage et autres choses sembîabl(‘s. 
Mazdek prétendait rajeunir ainsi la religion de Zo- 
roastre dont les livres, selon lui, auraient été mal 
interprétés; il devait donc })rescrir(‘ l’adoration du 
feu afin d’attirer les Mazdéens dans son partit Le 
roi Qobad fut un des premiers convertis \ers l’an 
5 o.o* Quant à la population, elle adopta le Mani- 
chéisme mazdékite,^soit pour donner libre cours à 
ses appétits et à ses passions, soit pour étri^ d’accord 
avec le roi. Mazdek réussit si bien dans son entre- 
treprise, que, admis à trôner à côté du roi, il put 
dépouiller la plupart des grands, et se voir bientôt à 
la tête d’une grande ])opulac(' a laquelle il faisait 
part dt* son butin. Cet état d(‘ chose dura à peu prés 
trent(' ans, jusqu’au jour où Kesra, fils»et successeur 
de Qobad, (it massacrer Mazdek, le Manichéen, et 
80,000 de ses disciples en 533 . 11 est très possible 
qu’après cet acte de vigueur, de no*mbreux sectateurs 
de cette liérésie manicliéennc soient sortis de Perse 
pour se répandre dans le Turkc'stan, dans J’Oui- 
gouri(‘, jusqu’(‘n Chine Cette migration dut se 

l’incesU; avec la mère, et n’aclmellent pas qu’il Ituir soit antérieur». 
— Cf. Itaron Car*ra de Vaux , Note sur un ouvrafje attribué à Ma- 
çoudi [Journ. asiat. ^ janv.-févr. 1896). 

^‘Mazdek. pn'srrivail d’adorer le. feu. — Cf. (^i. Sehefer, le Siasset 
Nanwh ou Trait^ du Gouvcrneniefit , par le vizir Nizam Oul-Moulk 
abou Aly Hassan, loCo-ioqa, p. 253 . 

* Sur Mazdek, cf. Macoiuli, br.s prairies d'or, l. Il, p.'iqS-KjC, 
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produire surtout en '785-809, lors des persécutions 
des khalifes Mahdi et Hadi. 

Dans la phrase : 

Parmi les divers étrangers qui sont venus de Chine , il y a 
les sectateurs de Mânî, ceux de Ta*t’sin (la Clialdée) et ceux 
du (culte) Tien j|^ ^ 

Cette dernière expression désigne évidemment ici 
le Mazdéisme puisque le Manichéisme est désigné 
sous le nom de son fondateur. C’est pour la meine 
raison que TexpressionMe « Ta-?*» in » ou de la Chal- 
dée qui s’applique au Manichéisme et au Nestoria- 
nisme, indique ici cette dernière religion. 


V 

Nous avons donc vu les temples de Mânî désignés 
sous le nom : 1° de Tien tse 621 d’après 

l’objet de leur culte qui est le dualisme; 2'’ de Ta- 
tsin sse ^ ^ ou temple de la Chaldée en 63 1 
d’après l’origine de leur croyance et de leur langue 
liturgique; 3 " de Mânî sse JB ^ ou temple de 
Manî en -768 d’après le nom du premier chef spiri- 


Iraduction de Barbier de Meynard. — Mlrkbond, Histoire des 
Samnnides, trad. de S. de Sary, p. 353 -S 55 ; DarmesMer, Zend. 
avesta^ t. Il, p. C2. — David Sbea et Antboiiy Troyer, Le Da~ 
bistan, l. 1*^ p. 372, 375, 377. — Le Siasset Nameli, du vizir Ni- 
zam oul-Mmdk Aly Hassan, trad. de Ch. Schefer, p. 245-283, 

^ Éd. Chavannes, Le Nestorianisme , dans îe Journal miatique de 
jauvier-fevrier 1897, p. 72, 
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tuel de la secte; on dé^gne cependant sous un qua- 
trième nom ces temples deMânî en ^ y 68 et yyi : 

Un décret, dit le Fo4sou-t*ong hi^ , crdonua à ceux des 
Ouïgours (Hoei-he) qui pratiquaient le culte de Mânî ‘qu’ils 
élevassent des temples de la Lumière Resplendissante dans les 
Grands Nuages S ^ ^ Ta-yun hoang-ming $$e). 

Autre texte du même auteur‘^ : 

Les Ouïgours demandèrent <à établir dans les arrondisse- 
ments de King Yang Hong et Vue jQ, des 
temples de la Lnmièr# Resplendissante dans les Grands 
Nuages; les adeptes de cette religion portent des vêtements 
blancs et des coiil'urcs blanches*. 


Le cuite manichéen est surtout consacré au Dieu 
de Lumière, au Père de la Lumière, au Paradis de 
Lumière; or, dans un pays comme la Chine, qui ne 
croit pas à l’immortalité de Tâme , cfueJle expression 
meilleure que la Lumière Resplendissante dans les 
Grands Nuages les Manichéens pouvaient-ils employer 

^ Ubi .mp., p. 67. 

^ ühi Slip. , p. 67. 

Le blanc ciail la couleur adoptée par les prêtres mazdéens cl 
mandéens; peut-être est-cc à eux que les Manichéens en avaient 
emprunté l’usage; peut-être aussi faut-il rappeler qu’en l’année 
750-751 les habitants de la Méso|>otan)te avaient pris le blanc et 
déclaré la décUéanre d’Aboul-Abbas Saffab; le blanc était un in- 
signe de deuil et on même temps une manifestation contre le noir, 
coull^ur officielle des Abbas^ides. Prendre le blanc était se déclarer 
en révolte ouverte et se préparer à lutter jusqu’à la mort. — Cf. Ru- 
bens Du val, Histoire (TEdesse, dans le Journal asiatique dp jai3i>’ier- 
févHcr 1892, p. Hi, • 
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pour exprin^er en chinois léur Paradis de Lumière^ 
le temple da Paradis de Lumière? 

Les caractères Ta yan koang niing 55^ ^ 

^ figurent dans rinscription de Tempereur K’ien- 
long;„ües traductions turkes, mongoles et maud- 
qliouQs les 'considèrent comme ne formant qu’un 
seul nom (J’^n même temple; on ne peut donc le 
couper en deux pour en faire les temples nommés 
T'a-yim et Koang-miruj, 


VI 

IjCs villes dont il est question dans la citation 
précédente, sont : 

1 ° La préfecture de King-tcheoii sur le Yang- 
tze Kiartg dans la province du Mou-pe; 

La préfecture de Yang-tcheou sur le Yang-tze 
Kiang dans la province du Kiang-sou; 

3" La préfecture de Nan-tcliang sur un affluent 
du Yang-tz(‘ kiang dans la province du Kiang sif; 

Y' La préfecture de Ghao-hing (avec Ning-po) 
sur le bord de la mer dans la province du Tchi- 
kiang. 

C’est là, dit le Fo-ùau-fong-ki^ que des Ouï- 
gours constniisirent en 768 des temples du Paradis 
de Lumièi^, c’est là, dit le meme ouvrage (ja*en 
771 ils demandèrent à en construire. 

* E(l. CAmvanne!^ , Le Nestorianisme , dans le Journal as iatûfuc de 
janvit'r-février 1897, j). 67. 

^ Vhi suj). , p. O7. * 
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U y a la une contradiction flagrante, et je préfé- 
rerais sur ce point m'en rapporter au texte historique 
chinois qui a permis à Gaubil de dire : 

Le prince Hoiiei-he (Ouïgour) avait demandé à l'empereur 
de laisser à la Chine les Moni; ils habitaient plusieurs pro- 
vinces et à la Cour. L’empereur lui répondit qu’il ne «voulait 
pas pour le moment que dans les provinces Ü y eût des reli- 
gieux étrangers, mais qu’il en laisserait quelques-Uns à Lo- 
yang (au Ho-nan), à T’ai-yuan fou (au Chan-si), à Si-ngan 
fou (au Chen-si) ^ 

On trouve en effet dans le Tang-cliou la mention 
de cette autorisation de construire des temples de 
Mânî à llo-nan Foü et à T'ai-yuan fou‘^. 

'Au surplus, qu’y aurait-il d’étonnant à ce quelles 
Ouïgours aient établi ou fait établir des temples de 
Mânî dans les localités marititnes précitées : les 
meilleures relations n’existaient-elles pas alors entre 
leur khakan et la cour de Chine? Leur puissanct* 
n’était-elle pas à son apogée? En y 5 7 le fils du 
khîikan ouïgour n’avait-il pas amené à l’empereur 
de la Chine un corps d’armée considérable pour 
combattre victorieusement la révolte de Ngan-Lou- 
chan? En ySS, le khakan des Ouïgours n’épousait -il 
pas une princesse impériale chinoise? En 762, le 
khakan des Ouïgours ne venait-il pas en personne 

^ Gaubil, Histoire des Tang , Mémoires sur les Chinois, t. XVI, 
p. 228. 

^*lJbi sup. , p. 71. — Kn 799, dans le 4® mois, après une Inngue 
sécheresse les IHaitres Mâni ^ 0 j||} furent invités à prier pour 
avoir de la pluie. - - (îf. Ilavrel, La Pierre chrétienne de Singan fou, 
t. Il , p. 259 . 
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en Chine à la tête de loo^ooo de ses gens pour ai- 
der l'empereur à reprendre ses deux capitales tom- 
bées entre les mains des rebelles? Dans de telles 
conditions politiques qu’y aurait-il d’impossible k ce 
que le khakan ouïgour, ce voisin puissant sur l’as- 
sistance duqud il était bon de pouvoir encore comp- 
ter, ait pu obtenir pour ses Mânî ou pour d’autres 
de Bassorah ou deSiraf venus du golfe Persique par 
mer, l’établissement d’un lieu d’assemblée sur trois 
marchés des bords du Yang-tze et d’un q^?trième 
sur la côte? A quiipieux qu’au khakan desOuïgours 
les Manichéens qui se trouvaient près de lui , et parmi 
lesquels devaient figurer des Chaldéens et des Per- 
sans, pouvaient-ils s’adresser pour obtenirde tels avan- 
tages dont jouissaient déjà les moines bouddhistes? 

Nous dirons, enfin, que les Ouïgours, Tartares, 
Arabes , Persans et gens du Khorassan au service du 
Céleste Empire dans les circonstances que nous ve- 
nons de relater, ne devaient pas retourner chez eux 
sans laisser en Chine quelques-uns des leurs; c’est 
ainsi qu’en 784 an comptait encore 1 5 a, 000 de ces 
étrangers dans les armées de l’empire^ et à Si-ngan 
fou seulement il y avait 4,000 familles étrangères 
qui devaient évidemment se livrer au commerce et 
tendre à s’établir dans les jDrovinces du littoral qui 
produisent le thé et la soie. 
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Vil 

Le tejtte qui nous parle, en 806, de la venue des 
Manichéens civec une ambassade des Ouïgours con- 
tient la phrase suivante ^ : 

Le khakan ordinairement avec (tmæ) a en commun h goii^ 
vernement 

C’est-à-dire : 

Le khakan [dex Ouîgouvx) associe d'une manière constante 
[les Manichéens) au gouvernement [de ses Etats). 

C’est cette phrase tirée du Tang-choUf qui a 
permis au père Canhil d(‘ nous dire : 

Les Oaïgours avaient des religieux appelés Moni qui avalent 
beaucoup de crédit sur eux et étaient fort consultés par le Kha- 
kan dans les affaires de la nation^. 

Somme toute, aucun texte chinois ne nous dit 
que, d’une manière générale, les Ouïgours fussent 
manichéens; les auteurs chiiioîs nous rapportent 
simplement qu’il y avait des Ouïgours manichéens, 
que des Mânî (qui étaient sans doute d’origine 

^ Kieou "rany-choa, rliap. xiv, p. 7, cité par M. Chavannes, 
Journal asiatique de janvier-février 1897, p. 7». 

* D’après te texte de l’édition japonaise du Tang-chou qui m*es 

obligeamïnent communiqué par M. Courant, ^ est un verbe 
comme dans ia pbra4e H ë X * 3|f cité© par 

If. Couvreur. 

* Gaubil, Histoire des Tang, Mémoires sur les Chinois, t. XVI, 
p. 100. 


3 a. 
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chaldéenne ou persane) avaient facilement accès 
auprès de leur khakan , et qu iis avaient la confiance 
de celui-ci au point de lui servir habituellement de 
conseillers. Ce ifest sans doute pas assez pour confir- 
mer d une manière absolue et dans leur ensemble 
les dires de Maçoudi et d’Aboul Farage quand iis 
écrivaient au x® siècle que le khakan des Togouz 
Ogouz et son peuple étaient manichéens, mais cela 
suffit à nous faire voir les Manichéens occi ’^er tout 

i 

au commencement^ du ïx** siècle, depuis quelcpie 
temps déjà, auprès des Khakans ouïgours, une situa- 
tion privilégiée et prépondérante dont il n’a jamais 
été question pour les Chrétiens nestoriens, situa- 
tion qui a pu mettre les Manichéens à même de' 
communiquer les premiers aux Ouïgours fusage de 
l’alphabet syro-chaldéen d’où dérive leur écriture h 
Nous n’avons aucune preuve indiscatahle que, au 
ix'' siècle, le Nestorianisme ait déjè pénétré chez les 
Ouïgours'^. 


Vin 

Les Manicliécns étaient désignés en syriaque et 
en arabe comme fils de Mâni; en Chine leur appella- 
tion fut peut-être la même; ils se seraient donc appelés 
Mo-ni tze « fils de Mânî mais les écrivains 

’ Reinaud , dans sa Géographie d’Aboiil Féda, p. cnci-xv, lire 
les mêmes conclusions d’un passage du Kitab Aljiliri'st d’Aboul Fo- 
rage. 

^ Les cirnelièn^s de Pishpek el de Tokniak ne comptent aucune 
stèle funéraire nCstorienne antérieure au \iri® siècle. 
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chinois, ne considérant sans doute le mot tze ^ fds 
que comme une désinence siibstantïve de la langue 
orale, l’auront supprimé dans la langue écrite de 
leurs textes. 

Toujours est-il que les deux caractères chinois 
dont est formé le nom de Mo-ni, doivent cfre pro- 
noncés Mâni; nous en avons un exemple frappant 
dans la plirase suivante où l’on voit les deux carac- 
tères Mo et ni employés pour rendre les deux 
syllabes mâni dans la franscriplion du nom arabe 
Sam â ni : • 

Les (Arabes) Tazi envoyèrent Balkln Saniâni et autres 
oflrir en lril)ul (à la cour de Chine) des [)roduits de leur 
soP. 

^ Ou mieux Balkin-es-Sainâni avec la meme* transcription cbi* 
noise. Baikin est le nom (ruiic tribu arabe. 

Si San-inn-ni mjB, devait signifier «trois Manî» il faudrait 
ciiti'c Po-ln-k'ut et San-mo nl • ^ une copula- 

bve telle que ou m signifiant «en compagnie de , avec, et »> 

comme dans la phrase chinoise citée au commencement de la page 53 
du même article de M. Chavanucs ; pour que Po-lo-liin soit un 
Mâni. il faudrait déplacer le mot ^ et écrire 
^ ^ ou bien Sun-mo-ni de la 

phrase originale na donc qu'onc valeur purement transcriplive 
pour rendre le mot Samàni Le caractère Mo ^ dans les tran- 
scfiptiofts de i epoque s’employait pour Md comme dans Samâpatti 
^ ^ Samadhi ^ Jÿ . 

La citation chinoise précédente se continue ainsi r 
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IX 

En 84 o, les Qirghiz détruisaient la puissance 
des Ouïgours septentrionaux et se substituaient à 
eux dans le khanat de TOrkhoii. Un grand nombre 
de Ouïgours, ainsi chassés vers le sud, se rabat- 
tirent sur la Frontière du Chan-si à 1 est du fleuve 
Jaune, et demandèrent à y vivre sujets de l’enij^ire 
du Milieu; en 8/41 le souverain chinois jugea pru- 
dent de leur accorder des secours en grains qu iis 
réclamaient, et une partie de ces Ouïgours fut in- 
corporée dans l’armée chinoise; les autres ayant der 
mandé à la cour la permission de demeurer à Kouei- 
hoa-tch’eng et se l’étant vu refuser, se révoltèrent, 
ravagèrent le Chan-si et le Tchi-li. Dans le Chan-si 
ils furent défaits le i 3 février 84 2 ; dix mille furent 
tués, vingt mille se rendirent, et une grande partie 
des Ouïgours dispersés se soumirent aux comman- 
dants chinois du T.chi-ii. 

mm 

* ^ # O ^ îs ® « O 

«Mânî et autres furent introduits dans ia salle Tch’ong-tcbeng' 
tien; iï offiit des perles fines et dit que, depuis le jour de -leu/ dé- 
part, il avait le réel désir de contempler la face auguste de l’empe- 
reur, et qu’en offrant ces perles, il désirait qu'il ne lai soit rien 
donné en retour; l’empereur Tchen-tsong n’y consentit pàs et, «.al- 
lant k l’encontre du désir de l’envoyé, il attendit son départ pour 
le combler doublement do présents. » 

Ici Mdni est l’abréviation à Ip. chinoise du nom propre Samâni, 
nom du lieu d’origine de Balkii^ : Baikin de Samân. 
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Quel contrecoup ces événements eurent-ils en 
Chine? Les auteurs chinois vont nous le dire^ : 

En 843 un décret ordonna que tous les temples de Mànl 
fussent supprimés; à la capitale, soixante-dix femmes mânî 
furent tuées ; ceux des Mânî qui se trouvaient parmi les Ouï- 
gours furent exilés dans divers districts; il en mottrut (ou il 
en fut tué) plus de la moitié. 

Ainsi voitron les Mânî quavaient jusqu’alors pro- 
tégés les Ouïgours, subir les conséquences de la 
ruine de leurs protecteurs. Si ce nesl là qu'une 
simple coincidenee elle est d'autant plus digne de 
remarque que la mesure qui atteignait les Mânî en 
8 'i 3 avait un caractère tout spécial, car ce n'est que 
deux ans plus tard, en 845 , que parut le décret qui 
frappait indistinctement toutes les religions étran- 
gères en Chine, et faisait rentrer dans la vie laïque 
‘2 6o,5oo religieux et religieuses bouddhistes, 
2,000 religieux (^engf) de Ta-îsin (nestoriens), 
mages (rnazdéens) et Tien | 5 c (manichéens). 

Malgré cette persécution les , Manichéens ne dis- 
paraissent pas du territoire de l'empire; un texte 
chinois nous dit en effet qu’en 920, la 6* année 
Tcheng-ming de l’empereur Mo-ti des Leang posté- 
rieurs, les Mânî de la sous-préfecture de Tcheng- 
tcheou (dans la province de Ho-nan) se révoltèrent 
et déclarèrent Fils du Ciel un certain Mou-i; on en- 
Yoya-des troupes qui le décapitèrent^. 

^ Journal asiaùijue, janvier-février 1897, p. 72. 

Haï-Kouo-rou-ichi^k, xxvi, f“ 19, Le texte ajoute : 
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Enfin Léang-tchou qui vivait sous la dynastie des 
Song et dont nous avons traduit quelques observa- 
tions tirées* du Fo4sou~t'ohy-ld nous a parlé des Ma- 
nichéens de son temps ^ 

X 

CONCLUSIOJNS. 

i" Le caractère T'ien (5c 1^^ symbole du Ciel 

daalisé , celui du CieJ et de la Terre, représentant 
les Deux Tsong ^ , ou Principes primordiaux Yang , 

et In , la Lumière et les Ténèbres ou bien il 
ne résulte que d une défiguration graphique néces- 
saire du mot T icn 5c signifiant le Ciel spirituel dont 
le culte est réservé à rempereur seul. Ce symbole, 
d’abord adopté parles Mazdéens, Taurait été ensuite 
par les Manichéens 

9 /’ Le culte mazdéen existait au premier siècle de 
notre ère sur le territoire formant aujourd’hui les 
provinces de Chen-si’ Kan-sou Le célèbre voyageur 
Hiuen-tchoang nous montre le Mazdéisme florissant 
chez les Turks Tou-kiou, dans les parages du lac 
Issikoul et de Taras entre les années 629 et 6451 A 
cette époque les Ouïgours faisaient partie de la con- 

« Leurs disciples ne mangent pas de chair et ne boivent pas de vin; 
la nuit ils se réunissent pour se livrer à la débauche; ils*repr4- 
sentent le roi des démons accroupi , Bouddha lui lavant les pieds». 

‘ Vid.sup.^Y*, 458. 

^ Vid. sup . , p. 466. 

Vid. sup., p. 466, 
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fédération des Turks \ A\ët le Mazdéisme avait dû 
s’introduire fécriture dont il pouvait âtre le vékicuie. 
En 677 , le roi de Perse fugitif, Pirouz III, obtint 
la construction à Tchang-ngan (Si-ngan fou) dun 
temple mazdèen appelé Temple de la Perse d après 
l’origine du cuite ou de ceux qui le pratiquaient. 

3^ En 621 , se trouve une première mention d’un 
temple manichéen A Tchang-ngan (Si-ngan fou), 
temple qui pouvait avoir été là depuis les années 
5oo--5i6; ses desservants portaient le titre syriaque 
de Sâbâ qui signifit' 'GrpscrëvTepos , prêtre^; ouïes dé- 
. signe également sous le nom de Maîtres ce 

temple s'appelait Ta4s'in ssc, temple de la Chaldée 
d’après l’origine du culte ; on y adorait le Ciel claalisd 
T’ien y eut quatre sanctuaires de Tien^J^ 

dans la ville de Tch’ang-ngan (Si-ngan fou)^. En 
6g à, un Persan ou plutôt un ChaldéeU nommé 
Fou-to-ien apporta les livres sacrés des Deux Prin- 
cipes; les défenses qu’ils formulaient sont bien celles 
du Manichéisme ; interdiction du mariage , de manger 
de la chair et de boire du vin Le^s localités où fut 


^ St. Julien, Histoire de la vie de Hiouen-t/isan^ , p. xlvü et 56* 
^ l'cliaay-n(fan ichi, K. x, loi. 4 , cité clans Ilavret, La stèle cki'é- 
tienne de Si-ngan fou, t. Jl , p. 38i. 

® Vid. sap.,p. 456, 464. 

, ^ Vid. sup. , p. 473 , note 2 . 

® Vid. sup., p. 464 , 465. 

« Tchang-ngan tchi, k.ix, fol. 3, et k. x, fol. 1 , 4, 5, cité par 
le P, Havret, La .stèle chrétienne d^ Si-ngan fou, p. 269 , 260 . 

’ Vid. sup., p. 456, 459 , 460 ^, 463, 464 . 
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autorisée ia constructîÔn des temples manichéens 
sont : Tch’ang-ngan (Si-ngan fou), Ho-nan fou et T’aï- 
yuan fou; peut-être, à la fin du vin® siècle, cette 
permission s’était-^lie aussi étendue au midi de la 
Chine dans des localités accessibles à la navigation, 
pour des Manichéens ou fils de Mânî venus de chez 
les Ouïgours ou, bien plutôt, du golfe Persique par 
mer^ Les prêtres manichéens de la Chine tendaie^nt 
k se faire passer comme prédiciiteurs bouddLl.Hes 
ils avaient cependant dans le Céleste Empire une 
existence officielle et indépendante; c’est ainsi que 
nous les voyons invités par le gouvernement k prier 
pour la pluie en temps de sécheresse 

/i® lue Manichéisme, avec l’écriture dont il peut 
être le véhicule , c’est-à-dire l’écriture syriaque , avait 
pénétré chez les Ouïgours de l’Orkhon à une époque 
qne nous ignorons, antérieure à l’année 768; à cette 
date, le gouvernement chinois les autorise à con- 
struire en Chine des temples manichéens du Paradis 
de Lumière'^. Parmi les Manichéens cpii venaient de 
chez les Ouïgours, il y avait des prêtres et des mar- 
chands; plusieurs d’entre eux vinrent en 806 à 
Tch’ang-ngan avec une ambassade des Ouïgours®; 
à cette époque , le khakan consultait ces Manichéens 


‘ Vid* sup., p. 471 à 473. 
^ Vid. sup,, p. 461» n. 2. 

* Vid, sup., p. 473, n. 2. 

* Vid. sup,, p. 471. 

® Vid, sup., p. 463. 
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dans }es affaires de son gouvernement^ et semble s’étre 
fait le protecteur de leur religion en Chine; c’est sur sa 
demande qu’en 807 des temples deMànî avaient été 
établis à Tai-yuan fou et Ho-nan fou 2; cet état de 
choses dura jusqu’en 843 , date à laquelle la puis- 
sance des Ouïgours était anéantie et remplacée par 
celle des Qirghiz; le gouvernement chinois lit alors 
procéder à un inventaire de tous les biens que possé- 
daient les temples de Mânîdans fempirc^^, et fit dis- 
perser violemment leurs fidèles 

5 ® En g2 0 nous assistons à une tentative de ré- 
volte d’un groupe, sans doute considérable, de Ma- 
nichéens dans la province de Ho-nan®; les annales 
mentionnent sous la dynastie des Song, en 961, 
l’arrivée par Khotan d’un Maître Mânî qui offrit à 
la Cour de Chine deux vases de verre et une pièce 
de soie des pays étrangers Nous* retrouvons en 
981-984 dans le Kao-tch’ang (près de Tourfan) 
un temple de Mânî desservi par des religieux per- 
sans; à C(‘t1e époque le khakan des Ouïgours de 
Kao-lchang s’appelait Arslan [lion, en turk); le 
bouddhisme florissait cependant dans scs États qui 
s’étendaient depuis la frontière de Chine jusqu’à 

^ Vid. suj)., 475. 

* Vid. sup., 455 , 473. 

^ ^ Van^’hoei-yao , vol. XLIX, fol. 11, cité dans Havret, La stèle 
chrétienne de Si-ngan fou , p. 259, n. 3 . 

* Vid. sup., p. 479. 

® Vid. sap., p. 479* 

® Song-che, k. 490, f” 4 . 
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Kholan ^ Enfin le bouddhiste Leang -tchou qui vivait 
sous cette même dynastie des Song, nous parle 
encore des Manichéens de la Chine, postérieurement 
aux années 1 1 3 1 - 1 1 63 


* St. Juticn , Les Ouïffours, Journ, asiat. de janvier 1847, P* 
Go. 

^ Vid. sup., p. 459. 


Bibliograpliie : de Reausoljrc , Histoire critique de Manichée 
et du Manichéisme , A^msterdam , 1734.^ — Baiir, Das Mani- 
chàisclie Relig ions System, Tubingcn , i83i. — G. Flûgel, 
Muni, seine Lehre und seine Schrifien, Leipzig, i86'i. — 
Kessler, Forscliungen über die Manichàische Religion^ Berlin, 
1889. — E. Bocbal, Essai sur Md ni et sa doctrine, Genève, 
1897. 
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UNE INSCRIPTION PHÉNICIENNE 

À. AVIGNON, 


p.vn 


M. MAYER LAMBERT. 


J 

En faisant (‘xécut<‘r <los travaux d(‘ loirassemc'nt 
dans ](* (|uartier Cbainplleury, près do la gare d('S 
inarchandise's, M. fL'iiri Meunier, propriétaire à Avi- 
gnon, a trouvé un p(‘lit bloc de marbre noir, qui 
était enfoui à 3 m. 5 o au-dessous du niveau du sol. 
Ce marbre, qui mesure exactemenf o m. \tx de 
liant sur o m. 1 6 de large, porte une inscription phé- 
nicienne. Par rintermédiairc obligeant de M. Bauer, 
rabbin d’Avignon , qui m’a communiqué l(‘s détails 
qu’on vient de lire, j’ai reçu une pliolographi(‘, du 
monument, que M. Meunier m’a autorisé k fain* 
connaître. 

L’inscription se compose de quatr(‘ lignes, dont 
les trois premières ont aSà 27 lettres, et la qua- 
trième 20. La deuxième moitié de la première' ligne 
a soultert, et quelques lettn'.s de la troisième sont 
aussi un peu elFacées. Le reste se lit très facilement. 

Les caractères ressembtent beaucoup k ceux qui 



m noyemiîhe-décembre laoz 

sont ^îniployés dans les inscriptions de Carthage et 
de Marseille. L’alef présente cette particularité que 
le trait oblique supérieur se termine par un crochet 
qui rejoint le trait oblique inférieur. Le jambage 
vertical ne traverse pas les traits obliques. Il ny a 
pas de séparation marquée entre les mots. 

Nous donnons le texte de finscription , d'aboxd 
en fao-similé, d’après la photographie, puis tran- 
scrit en caractères hébreux carrés, comme nous 
avons pu le déchiffrer. Nous surmontons dun point 
les lettres douteuses. 

nja xft lisVfj rii'i’? ^ 3 ^a^ npa't lap 
rüN lOüxnay ]3 p püx aav 

P mp^Diay p dVn ùpû xjnVya 

nns*? Vdn jDüxaay p raVon 

Nous proposons la traduction suivante : 

1 . Tombeau de Zaybaqat , prêtresse de la maîtresse de . . 
Elle est la fille de 

2. Abdesebmoun , fils de Baalyatan , fils d’ Abdeschmoun , 
femme de 
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3. Baalhanno, éreçteur (?) de dieuit, fiii de Abdnielqftrt* 
fils de - 

4. Hiinilcat, fils d’Abdesclimoun. Ne pas ouvrir (ce tom- 
beau ). 

Nous nous contenterons de quelques remarques 
sur les mots obscurs du texte; les lettres npJ'T ne 
peuvent être autre chose que le nom de la personne 
enterrée, et qui est une femme, comme on le voit 
par la suite de finscription. On pourrait croire, au 
premier abord, que t est le pronom démonstratif, 
mais la construction de la phrase s’y oppose. 

Dans ninon, le d et surtout len ne sont pas sûrs, 
mais on ne peut guère supposer un autre mot. 

* On aperçoit ensuite un reste du trait supérieur 
d’un *7, qui commence, selon nous, le mot nsnV. Le 
1 est à peu près certain. Dû 3 on distingue le jam- 
bage inférieur. Le n n’(\st pas tout à fait net. 

Le mot suivant est presque illisible . On voit le 
trait inférieur d’une lettre qui peut être 3 , D , i , D , etc. 
Puis on croit voir le haut d’un V. A la rigueur, il 
pourrait y avoir deux lettres avant -le . Puis on aper- 
çoit un jambage qui peut provenir d’un K, d’un n, 
d’un P ou d’un 

Le trait oblicpie qu’on aperçoit ensuite nous 
semble appartenir à un n , qui, avec ïalef très net qui 
le suit, donne le pronom personnel Nn. 

Les caractères qui terminent la ligne sont peu 
distincts , mais ils représentent certainement le mot 
na; les traces de lettres s’accordent, d’ailleurs, avec 
cette supposition . 
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La seconde ligne donne la généalogie de Zaybaqat. 
Elle porte clairement : Abdeschmoun , fils Se BafiL 
yatan , fils Abdeschmoun , et finit par le mot nüK 
« femme ». 

La troisième ligne débute par Baalhanno , le nom 
du m(,iri. La même malchance que nous avons déjà 
eue à la première ligne a fait que les mots importants 
qui indiquaient les fonctions du mari delà prêtresse 
sont difficiles à lire. Il doit y avoir là six lettres dont 
la quatrième et la cinquième paraissent bn. La 
première pourrait ^tre un D ou d, la deuxième un 
P ou un 1, la troisième un D, un d, ou un 3. Nous 
proposons übn DpD, qui élève les dieux , ce qui pour- 
rait désigner un fabricant d’idoles. 

La généalogie de Baalhanno ne présente aucune 
<lifficulté. Les deux époux ont pour bisaïeul Abd- 
eschmoun qui pourrait être leur ancêtre commun. 

Dans les derniers mots nnsS , le d seul n’est 
pas net. est sans doute la négation écrite d’ordi- 
naire et nneV est l’infinitif du verbe nns. 

C(‘tte formule rappelle les objurgations d’Eschmoun- 
azar. 

L’inscription d’Avignon est intéressante au point 
de vue historique : à l’endroit où elle a été décou- 
verte, se trouvait autrefois, comme me l’apprend 
M. Bauer, un cimetière, et M. Bauer pense que le 
plus ancien cimetière juif de la ville se trouvait à 
cette place. On doit donc croire que le terrain où 
a été trouvé le monument servait depuis fort long- 
temps de champ de repos. La prêtresse phénicienne 
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tut très vraisemblablement enterrée lieu oîi Von 
a découvert te marbre qui a conservé son souvenir. 
Les Phéniciens étaient-ils établis à. Avignon,, et au- 
raient-ils élevé un temple dont Zaybaqat fut prê- 
tresse'? ou bien Zaybaqat serait-elle morte au cours 
d’un voyage entrepris par les Phéniciens sw le 
Rhône? Nous laissons à de plus conipéteiits le soin de 
résoudre ce problème. Dans tous les cas, c’est la pre- 
mière fois, à notre connaissance, qu’on trouve un 
monument phénicien à une aussi grande distance de 
la Méditerranée. 


Il 

INÜTE SUR LE MÊME SUJET, 

M. PHILIPPE BERGER,* 

MEMBRE DE ï/iNSTITUT. 


L’inscription si heureusement déchiffrée par 
M. Mayer Lambert n’est pas la première inscription 
phénicienne qu’on ait trouvée en FVance. Nous possé- 
dions déjà le grand tarif des Sacrifices de Marseille 
[Corp. inscr, Seni. , ri® partie, L. 1, n° i()5); mais la 
pierre de Marseille est identique à celle de Tunis, et, 
comme* l’inscription avait été trouvée au bord de la 
mer, de fort bons esprits avaient pu se demander si 
elle n’aurait pas été apportée .comme lest de Carthage. 
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Pour une raison analogue, la provenance du vase Al- 
bertas {G./, 5 ., «i partie , 1. 1 , p. îi 1 7 ) était encore 
plus çontestiible: les vases se transportent trop aisé* 
meï;it d un lieu à un autre. 

Il y a quelques années enfin , on avait trouvé à 
Avignpn même un ex-voto ' dédié à Tanit, encadré 
dans le mur d une maison de la rue de la Masse ; mais 
Ernest Renan, avec sa grande sagacité, avait sup- 
posé, non sans raison , que c’était un ex-voto de Car- 
thage qui < était venu échouer à Avignon , et son 
hypothèse semblait confirmée par le fait que la mai- 
son où il était encastré avait été occupée par un 
officier supérieur qui avait pu faire campagne en 
Afrique. En effet, nous l’avons retrouvé parmi les 
inscriptions découvertes à Carthage par M. de Sainte- 
Marie, de iSyS à 1876. On peut voir son histoire 
au Corpus f t. I, n® 261 . 

L’inscription découverte par M. Meunier se pré- 
sente dans des conditions assez différentes. L’examen 
paléographique ne peut laisser aucun doute sur son 
authenticité. Les* caractères sont très fins et très 
élancés , tracés avec une grande sûreté de main , et 
ils présentent les traits distinctifs de l’écriture pu- 
nique, telle que nous la trouvons employée dans 
le bassin occidental de la Méditerranée, à Gaulos, 
en Sicile et en Sardaigne, comme à Carthage. 

D’autre part, les circonstances dans lesquelles 
elle a été découverte ne permettent guère de sup- 
poser -qu’elle ait été apportée récemment à Avignon. 
Elle était, en effet, à cç qu’on nous dit, enfouie à 



UNE INSCRIPTION PHÉNICIENNE A AVIGNON. 401 

3 m. 5o sous le soi, et les lettres porlaient encore , 
d après M. Perdrizet qui la vue dès le lendemain de 
la découverte , des traces de plâtre qui 'tendraient à 
prouver qu elle n a pas été trouvée à sa place primi- 
tive et qu elle avait été réemployée. Elle a donc dû sé- 
journer probablement ith temps assez long à Avignon. 

Reste à savoir si elle ny aurait pas été apportée 
plus Ou moins anciennement par quelque accident, 
ou si c’est bien l’épitaphe d’une prêtresse phéni- 
cienne morte â Avignon, et si nous avons là réelle- 
ment une inscription phénicienne de Gaule. Il faut 
attendre. Quand l’enquête scientifique à laquelle on 
se livre à ce sujet sera terminée, peut-être serons- 
nous à même de résoudre ce problème. Il faudra 
aussi reprendre, à l'aide de l’excellent estampage que 
M. Homolle a offert au nom de M. Perdrizet à l’Aca- 
démie, et qui vaut presque l’original, l’étude des 
parties mutilées de l’inscription. 

Pour le moment, nous devons nous borner à 
joindre quelques notes au commentaire si judicieux 
dont M. Mayer Lambert a accompagné sa traduc- 
tion. 

Ligne i. Cette ligne, qui est la plus importante 
est aussi], par malheur, la plus mutilée. — Le nom 
propre ri P que M. Mayer Lambert transcrit Zay- 
baqat se trouve déjà comme nom d’homme sur le 
lioh du Serapeum de Memphis (C. /. S., n^'g'y). 
La comparaison des formes parallèles pD''T (C. i. S., 
n" 569), Kpi'’T (n"* 981),* qp 3 '*î (n*^ i 32 , 25 i, 
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42 3, etc. } prouve que le tau , de même que le meni et 
i'alef, n’est qu’une désinence et que la racine* est pan. 
Peut-être est-ce un nom étranger. 

M*. Mayer Lambert restitue la première partie du 
titre de Zaybaqat de la façon suivante : 
n3“) « )a prêtresse delà Grande Dame » , etc. ; on aime- 
rait mieux n:nDn seul, ou nanb mnD sans l’article; 
mais la lecture s’impose. Pour cet emploi du lamed, 
comparer d^hd, I Samuel, i, 3 . Comparer 
aussi le titre ninD « prêtresse d’Astarté », porté 

par la mère d’Esmcrunazar (C. /. 5 ., 3 ). Le nom de 
la déesse est en grande partie détruit. 11 semble 
pourtant que l’original donnerait plus que la photo- 
graphie. — La ligne se termine par le mot D 2 pré- 
cédé de deux lettres, que M. Mayer Lambert lit : 
N[n] « qui est la fille de ». J’inclinerais plutôt à les 
lire î<[l] et à y voir la fin du nom divin. En général, 
sur les inscriptions phéniciennes, le mot ns suit 
directement le nom propre ou les titres qui l’accom- 
pagnent. 

Ligne 3 . Après le nom du mari de Zaybaqat, 
M. Mayer Lambert a lu très heureusement le titre 
assez obscur de DpD, qui n’est plus guère visible , 
et qui se retrouve à deux reprises dans le Corpus 
(n”* 260 et 261). 11 est à noter que l’une des deux 
inscriptions où ce titre paraît est précisément celle 
qui a été trouvée à Avignon dans la rue de la MaSse; 
mais il ne faut tirer aucune conclusion de cette ren- 
contre purement fortuhe. 
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La quatrième et dernière ligne se termine par le 
groupe nriD*? La coupure est imposée par Hn- 
scription, qui présente entre les deux lamed un in- 
tervalle sensible. On pourrait être tenté de rappro- 
cher le premier mot de la formule qui termine 
les inscriptions funéraires de Palniyre; mais» alors 
on ne sait plus que. foire de nnoV. Je crois que 
M. Mayer Lambert a eu raison d’y v oir une forme 
parallèle des négations (G. i. 5., n'' 3, 1, 3, et 
n^ i65, 1. i5) et (n^ i65, 1. i8), et qu’il faut 
traduire « Ne pas ouvrir », ou encore plutôt « A ne 
pas ouvrir». Cette formule rappelle dans sa conci- 
sion, ainsi que le dit fort bien M. Mayer Lambert, 
les imprécations portées sur les inscriptions d’Es- 
mounazar et de Tabnit contre ceux qui violeraient 
leur sépulture. 

Il est difficile de se prononcer avec précision sur 
la date de rinscription. Les caractèrTîs sont ceux 
que nous sommes habitués à rencontrer sur les 
monuments du et du ni'' siècle avant l’ère chré- 
tienne. L écriture ne porte encore aucune des traces 
d’altération propres au néo-punique. est très 

élancé et la tête de la lettre partage la hampe en deux 
parties. Le tan est surmonté d’une aigrette comme 
à Carthage. 

De toute façon, cette inscription est ‘intéressante 
pa^r son contenu, comme par le lieu oii elle a été 
trouvée; elle le serait encore plus, è’il était dé- 
montré qu’une prêtresse attachée à un temple phé- 
nicien est morte à Avignorî et a pu y faire graver 
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sur sa tombe une inscription phénicienne , .soit que 
la déesse mentionnée sur Imscription ait eu son 
sanctuaire à Avignon, soit que Zaybaqat ait été prê- 
tresse d un temple de Marseille ou même de Car- 
thage. Peut-être le nom de la déesse, quand on le 
lira , fournira-t-il quelques lumières sur ce point. En 
tous cas, la présence de Phéniciens à Avignon ren- 
drait plus probable l’hypothèse d’après laquelle le ta- 
rif des Sacrifices serait bien de Marseille et le temple 
de Baal Çafôn qui y est mentionné aurait été élevé 
sur l’emplacement même de la#cathédrale actuelle. 
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SÉANCE DU 12 NOVEMBRE 1897. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie. 

Présents : MM. Barbier de Meynard, président; Maspero, 
vice-président. 

MM. Houdas, Clerrftont-Ganneau , Le P. Boyer, Duval 
Chabot, Perruchon , V. Henri , Halévy , Feer, De vérin , M. Cou- 
rant, Cabaton, Pelliot, Boebl, Dumont, Finot, M. Schwab, 
Oppert, l’abbé Nau, Foucher, Ferlé, Aymonier, O. Beaure- 
gard, membres, et Drouin, secrétaire adjoint. 

Le procès-verbal de la séance de mai est lu , sn rédaction 
est adoptée. 

Sont reçus membres de la Société : 

• 

MM. le marquis del Valle de Tojo, chevalier de Malte, 
demeurant à Nice, avenue Désambrois, n® 2 , pré- 
senté par MM. E. Leroux et Drouin, 
le D' Bushell ( Stephen -Wootton), médecin de la 
légation britannique en Chine , demeurant à Nor- 
wood. Central Hill (Angleterre), présenté par 
MM. Cha vannes et G. Dbvérif;. 

Le Conseil autorise l’échange du Journal asiatique avec le« 
Analecta BoUandiana, recueil rédigé par les Boliandistes 
membres de la Société de Jésus. En échange des quinze pre- 
rafers volumes des Analecta et de ceux qui suivront^ la So- 
ciété asiatique remettra les volumes du Journal à partir du 
1 **^ janvier i883. Les fascicules des deux recueik seront res 
pectivement envoyés à l’avenir, lors de leur publicatmiè* 
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Le iiecrëtaire présente à la Société, au nom pandit 
Kidi Kumar Das qui habite Allampur, un spécimen de l’écri- 
ture lepcha ou l'ong contenant en manuscrit et en typogra- 
phie une adaptation de la pàrabole de rènfant prodigue en 
langue lepcha. M. L. Feer est chargé par M. le Président 
de prendre connaissance de ces notes et de faire un rapport, 
s’il y a lieu , à la prochaine séance. 

M. Maurice Gourant annonce à la Société que M. Inouyé 
qui était délégué du Gouvernement japonais au Congrès 
des orientalistes vient de publier en français et en allemand 
le texte d une lecture qu’il a faite à la section de l’Extrême- 
Orient du Congrès, sur l’histoire et la philosophie confu- 
cianiste japonaise. M. Courant exprioie le désir que l’auteur, 
qui est professeur à l’Université de Tokyo, puisse développer 
dans un ouvrage plus étendu les faits intéressants dont il 
n’a donné qu’un court aperçu dans sa communication Au 
Congrès. 

Sont également offeiis à la Société : 

Par M. Moyse SchwaJ), avec éloge, au nom de M. René 
Philipon, la traduction française faite, sur l’hébreu, du Com- 
mentaire de Rabl)i Issakhar Baer sur le Cantique des Canti- 
ques ; 

Par M. Olivier Beauregard, une pièce de vers composée 
par lui à l’occasion du dernier Congrès des orientalistes ; 

Par M. le Président, au nom de M. Fr. Ilirth, une bro- 
chure intitulée Ueber die einheimischen Qucllen zur Geschichte 
der chinesischen Malerei, dont plusieurs exemplaires ont été 
distribués par M. Hirth lui-même à divers membres du Con- 
grès. 

Le Secrétaire présente au nom de M. Gustave Boisson- 
nade , . ancien professeur à l’Ecole de droit de Tokyo , les 
années 1893 à 1896 de la Revue française du Japon, Des 
remerciements sont adressés par la Société aux donateurs 

j\î. Clermont-Ganneau communique à la Société une in- 
scription phénicienne gravée sur une tablette de marbre 
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trouvée sécemment à Tyr. Cette inscription, qui n’est qu’un 
fragment , est ainsi conçue : 

nKD 11 ni 

que M. Ciermont-Ganneau , en laissant de côté les deux pre- 
mières lettres qui appartiennent peut-être à un mot précé- 
dent, propose de lire « Abdibaal chef dos Cent» c’est-à-dire 
« chef du Conseil des Cent » ce qui laisserait supposer qu’il y 

eu à Tyr, même sous la domination séleucide et ptolé- 
maïque, un sénat de cent mcml)res, analogue au Conseil 
des Cent de Carthage. 

M. J. Halévy présente ensuite une série d’observaîions 
sur les points suivants 4 j ” les noms donnés chez les anciens 
Sémites aux armes et aux chars de guerre; 2® un passage 
de Job sur l’existence humaine; 3 ® sur le peuple appelé Mch 
tieni ou Mantieni chez les auteurs grecs , et que M. Halévy croit 
être les Manda du Zagros; . 4 ® sur les villes avoisinant Sir- 
pouiia ou Lagash de la Babylonie du Sud; 5 ® enfin sur 
quelques passages de V Ecclésiastique mal compris par le tra- 
ducteur grec. 

M. Oppert fait quelques remarques au sujet de ces diverses 
communications. 

M. l’abbé J. -B. Chabot communique une notice sur l’écri- 
vain syriaque Jean Bar-Kaldoun et sur l’ouvrage de cet au- 
teur mentionné dans le catalogue de ’Ebedjesus do Nisibe 
sous le titre de JLjudo»? C’est la biographie d’un moine 

nommé Joseph Bousnaya, qui vivait au xi® siècle de notre ère 
dont Bar-Kaldoun fut le disciple, ce qui pennet de fixer 
l’époque jusqu’à présent incertaine à laquelle écrivait cet 
auteur. La notice de M. Chabot sera publiée ultérieurement 
dans le Journal asiatique. 

Il est procédé ensuite au renouvellement de la commis- 
smo de rédaction du Journal asiatique pour l’annee 1 8^7- 1 898. 
Sont nommés membres de cette commission : MM. G. l)e- 
véria, Diival, Maspero, Oppert et Senart. 

Ta» séance est levée à six heures. 
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ANNEXE AD PROCfes-VERBAL. 

• (Séance du la novembre.) 

I 

L’usage de donner des noms à certains objets inanimés 
qui ont un intérêt particulier pour leurs possesseurs, est 
répandu chez plusieurs peuples du inonde. Parmi les 
Sémites, cet usage a été constaté très fréquemment chez les 
Sahéens au sujet de toute espèce de constructions. Les Assy- 
riens assignaient à leurs armes de guerre des noms très pom- 
peux : ainsi le char de Sennachérib s’appelait Sâhip .sini u 
raggi « celui qui abat les bons et les méchants ». Je crois que 
le même usage a aussi existé chez les Hébreux. Dans Isaïe, 
LX, i 8 , il est dit que les murs de la Jérusalem future por- 
teront le nom de «victoire», et leurs portes, celui dé 

n^nzi « gloire ». Plusieurs expressions obscures reçoivent , 
grâce à ce principe , une explication satisfaisante. En voici 
quelques exenrples. Jusqu’à présent on traduisait 

(Isaïe, Lix, 17 ) par les mots peu clairs «casque de 
victoire » ; désormais il faudra les remplacer par « le casque 
(nommé) Victoire; il s’agit du casque que Yahvé porte 

dans la bataille. De môme, le groupe 

(Habacuc, iii,‘ 8 ) ne signifie pas «tes chars de vic- 
toire » , ce qui est contraire à la grammaire , mais : « tes 
chars (nommés) Victoire. » Mais le cas le plus remarquable 
se fait observer au sujet du verset Ilahacuc, ni, 9 , qui parle 
de l’arc de Yahwé, et est ainsi conçu : 11^0 '1^1^ 

")D{k nItSp Les trois derniers mots de cette jdirase 

ont présenté des dillicultés insurmontables aux Septante, 
elles exégètes modernes recourent également à des correc- 
tions qui changent entièrement la forme du texte massofé- 
tique. Kn *vérité, les mots constituent 

le nom de l’arc qui signifie littéralement : « Les serments 
(“ alliances ou coalitions conclues so«« serments mutuels, 
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cf, Néhéiiiie, vi, i8) des tribus (hostiles) sont une parole 
un vain mot) »; cest-à-dire « s’évanouissent à son appari- 
tion ». La fin du verset s’y adapte on ne peut mieux : L’arc 
de Yahwé, à peine pamit-il, que la terre solide et com- 
pacte (Y‘1N), so désagrège et se résout en courants d’eau 

nnro). 

11 

Dans Job, xiv, i 4 , les commentateurs modernes ne 
savent que faire de la ])hrase iulerrogative imtiale mD*' DK 
rT'n'^n , qui interrompt le contexte et semble être détachée 
d’un passage à teneur identique à celle de ce chapitre. Je 
crois que ce passage n’^‘st autre que le verset 28 qui clôt le 
chapitre xin, oii Jol) demamle à Dieu pourquoi il traite 
l’honime en ennemi, tout en sacliant qu’il est un être fiiible et 
passager. Ce verset commence par le pronom de la 3 *[)ersomie 
pourvu de la conjonction , Kini , lequel ne se rattache pas bien 
aux pronoms des deux \ersets précédents qui sont ceux de la 
1*“ personne. En y ajoutant la phrase interrogative en ques- 
tion , la construction devient régulière , et le sens de l’en- 
semble aussi clair que possible : «Si l’homme meurt, revi- 
vra-t-il ? Il tombera plutôt en décomposition comme une 
chose pourrie, comme un vêtement dévoré par la teigne.» 

111 

Sous le titre de : Un peuple oublié, M. Théodore Reinach a 
consacré une intéressante étude au peuple nommé par les 
géographes classiques « Matieni » ou «Mantieni», et qui, 
même à l’époque grecque, formait des ilôts particuliers aUanl 
depuis la Siisiane jusqu’aux bords de 11 lalys en Asie Mineure. 
M. Reinach s’est demandé s’il ne faut pas y voir les Mittani 
d^s inscriptions égyptiennes et babyloniennes, mais la situa- 
tion du Mittani, limitée au haut Euphrate, n’y convient 
guère. Si je ne me trompe, les Mantieni représentent les 
débris de la grande nation gueiYière appelée par les Assyro- 
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Babyloniens Umman(sah) Manda, et qui a joué un rô|e impor- 
tant dans rhistoire des pays du Zagros. La Babylonie a été 
souvent saccagée par des bandes de Manda descendus de la 
montagne; Istuvegu {— Astyaga) vaincu par Cyrus est appelé 
roi des Manda, et Assurahiddin combattit les Manda dans le 
pays de Hubuska, en Arménie septentrionale. Il est même 
permis de poser la question de savoir si l’hébreu ne dé- 
signait pas primitiv'ement les Manda au lieu des Mèdes, 
peuple frère des Perses que les Assyriens eux-mêmes n’ont 
connu que relativement très lard. 

IV 

Parmi les textes babyloniens présentés par M. l’abbé Sclicil 
au Congrès de Paris, se trouve une liste géographique des 
villes ou villages avoisinant Sirpurla, la célèbre ruine de la 
Babylonie du sud, qui a livré la plus grande partie des anti- 
quités découvertes par M. de Sarzec. M. Scheil ayant bien 
voulu me donner la copie de cette liste , je profite de rocca- 
sion pour en présenter à la Société un échantillon suffisant, 
des noms dont la lecture est absolument certaine ; j’y ajou- 
terai les transcriptions sémitiques : 

Malum{ki) — « plénitude, multitude » (h. ÿcVç). 

Pikudana[ki) — ppD « dépôt w (h. ]‘npD). 

Razum(ki) = «accord, agrément» (h. 

Parsum[ki) == « partie ». 

î$tahali[ki) lO* forme de la racine bns “ (^3^) « î^P' 
porter ». 

An-zam ahiini ~ priN. . «le dieu. . . est notre frère». 

lîaliya — «grappes» (h. 

Yakudurn[ki) == np^ «brasier, foyer ». 

Bariü’pê [ki) ~ « bon ordre ». 

La-hasim[ki) — «annonce pure». 

Cette liste , qui date du règne d’Hammurabi ( vers 2 1 5o 
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avant J.-C.) , prouve d’une manière tangible que le sud de la 
Babylonie était peuplé par des Sémites et non par des 
Sumériens allophyles dont on ne trouve aucune trace. Oïl 
sait que le nom de la capitale , écrit idéographiquernent .çir- 
pur 4 a, se lit réellement la~gas «don pur», ce qui complète 
le sémitisme de toute la liste. La plupart de ces noms sont, 
du reste, affectés de rnimation, désinence caractéristique 
des noms sémitiques très anciens. 

V 

Au cours de mes études sur la littérature hébraïque, j’ai 
souvent contesté la date tardive que les critiques modernes 
assignent au recueil bît)h(jue. M. Cornill ^ la fixe à l’an aoo 
avfimt notre ère , dans leijuel aurait eu lieu la composition de 
l’Ecclésiastique. J’ai prouvé, dans la Picviie sémitique, que 
l’Ecciésiastique remonte à 290, ce qui lait également remonter 
de cent ans au moins la compilation du recueil biblique. Ici 
je m’occuperai particulièrement de l’autre albrrnalion du 
savant précité , savoir que ledit recueil n’avait pas encore, à 
cette époque , une autorité canonique. Car autrement , dit-il , 
Jésus ben Sira, tout en reconnaissant ([u’il a été illuminé 
et fécondé par la Loi de Moïse, n'aurait pas pu dire : «Je 
verse la doctrine comme la prophétie (cas 'T!fpo^ï)rsloLv) , et 
je la laisse aux générations futures » (xxiv, 33 ). A celui qui 
connaît l’insouciance avec laquelle la traduction grecque a 
été exécutée, l’idée vient aussitôt que les mots inadmissibles 
cbs 'tspoipYjTeiav tirent leur origine de ce que le traducteur a 
faussement lu HNISJD «comme la proj)hétie » le mot 
«comme une source», que portait l’original hébreu. Je pas- 
serai rapidement sur son second argument : Ben-Sira, qui 
proclame avoir tout emprunté aux livres saints , a le droit de 
•(^Jre que ses sentences illuminent celui (jui agit en confor- 
mité avec elles ( l , 29). Le troisième argument est beaucoup 


Kinleitwiy in dus Aile Tesiametil, 3" et 4* éditions , p. Sog, 
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plus curieux. 11 s'agit du verset xlviï, 20 6, où Beu-Sira, 
s’adressant à Salomon, dirait comme les prophèftes : 
xarevirytjv èvi rf erov « et je t’ai châtié à cause de 

la folie. » Malheureusement pour cette conclusion hâtive , le 
texte hébreu récemment retrouvé porte en ce lieu H ni Kl 
« et des gémissements sur ta couchette » , ce qui 
cadre parfaitement avec le premier hémistiche. Dans mon 
commentaire sur ce verset, je me suis contenté de noter 
que le mot grec xarevvyt/v semble dériver de nniKl , malgré 
la difiérence du sens; je pensais alors que xarsvùyyjv était 
une faute pour xarev^/^tv. Je vois maintenant la vraie cause 
de l’erreur : le traducteur grec a lu «et j’ai répri- 

mande», au lieu de nniKI «et des gémissements»; de là 
le verbe à la 1'” personne xarevùyrjv « et j’ai piqué, châtié. » 
Le résultat de ces considérations est donc l’opposé de celui 
auquel le savant critique s’était arrêté. Au temps de l’Ecclé- 
siâstique, c’est-à-dire en 290 avant l’ère vulgaire, le recueil 
biblique, à quelques exceptions près, non seulement était 
clos, mais avait déjà revêtu l’autorité canonique qu’il a con- 
servée jusqu’à nos jours. 

J. Halévy. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCléTÉ. 

(Séance du 12 novembre 1897.) 

Par rindiaOliice : Epigraphia Indica, December, vol. 111 , 
part m, J 897. March 1896, 1897. Calcutta, grand in- 4 ** 

— Journal of the Asiatic Society of Bengal, vol. XLV, 
part ni, 1896; vol. XL VI, part i-ii, n® 1. Calcutta, 1897, 
in-8®. 

— J anuary-April. Calcutta, 1897,10-8®. 

— Annuaî Administration Report of the Forest Department 
for the Madras Presidency, 1897. in-fol. 

— Jadicial and administrative Statistics for British India, 
for 1895-1896. Calcutta, 1897, in-fol. 

— Indian Anttqiiary, March-May-June. Bombay, in- 4 ®. 
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Par l’india olEce : Bibliotheoa Indien, New sériés n®' 886 
899. Cakutta, iii-4*. 

— Index ^ vol. Il, fasc. 11. Calcutta, 1896; in- 4 “» 

— Catalogue of the Library the India Ojffice *\ol, 11 , part i 
London, 1897; in-S®. 

Par le Gouvernement néerlandais : Plakaatsboek , 5 de 
Deel 1808-1809. Batavia, 1896; in-8®. * 

— Notulehi XXXIV, 2-3. Batavia, 1896; in-8®. 

, — Tijdschrift , XXXIX, 4 . Batavia, 1896; m-8®. 

— W. Meyer Bannefl , Javatuche Raadseb in Poézie , XLIX 
et L, 2 Stuk 1896. Bafavia; in-8®. 

Par le Ministère de J’instruclion publique au Caire : 
S. Lane Poole, Catalogue of Arabie coins m the khédivial Li- 
brary, in Cairo, 1897; in-8®. 

Par le Ministère de rinstruction publique et des beaüx- 
arts, Mémoires publiés par les membres de la mission archéo- 
logique française au Caire, t. VI. P. Casanova, Histoire et 
description de la citadelle du Caire, 2” partie. Paris, 1897; 

^^rand in-4‘’- • 

— Tome X, Kochenionleix , Le temple d'Edfou, 4 “ lasc. , 
publié par E. Chassinat. Paris, 1897; grand iii- 4 ®. 

— ^ Publications de l’Ecole des langues orientales vivantes 
Cil. Scbcl’er, Siasset-Nunieh , supplément. Paris, 1897; in-8®. 

— Bibliothèque des écoles françaises d'Athènes et de Rome: 
E. Ardaillon, Les mines de Laurion dans l'antiquité. Paris, 
1897; in-8®. 

— L. Pélissier, Louis XII et Ludovic Sforza, t. II, 2* par- 
tie, Index analytique. Paris, 1897; 10 - 8 ®. 

— Annuaire des société.*: savantes littéraires et artistiques de 
Paris, 4897 ; m*8”. 

— Journal des Savants, juin-octobre 1897,* Paris; in- 4 ** 

— J.-L. Dutreuil de Rhins, Mission scientijiqm dans la 
haute A sie , 1 890 -1895, 1 partie. Paris , in - 4 ”. 
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Par le Ministère de rinstruction publique et des beaux- 
arts : Académie des insciiptiom et belles-lettres. Comptes ren- 
dus. Paris, 1897; in-8®. 

Par la Société : Société de aéoqraphie, i** et 3“ trimestres 
1 897 ; iu-8". 

— Société de géographie. Comptes rendus, 11"* 8-1 4 - Paris, 
i897;in-8”. 

— Atti délia Academia dei Lincei, Aprile-Agosto. Roma, 
1897; in- 4 ”. 

— Rendiconti délia adunanza del 5 Giiigno, 1897. Roma; 
in 8®. 

— Rendiconti, séria qiiinta , vol. VI, fasc. 5 et b, Roma, 

1897; in-8®. <• 

— Mittheilungen in Tokio, Januar-Juli, 1897; 

in- 4 ®. 

— Transactions of the Asiatic Society of Japan, December, 
1896; in-8®. 

— Zeitschrift der dentschen morgenlandischen Gesellschaft , 
Leipzig, 1897; in-8®. 

— Revue française du Japon, année i 8 q 5 , janvier-mai 
1896; in-8®.' 

— Bulletin de la Société de géographie d’Alger, 3 ® tri- 
mestre i897;in-8®. 

■ — Transactions of the American philologlcul Association , 
vol. XXVJl, 1897; m-8®. 

— Journal of the American Oriental Society xvin^*‘, voi. 111 , 
second half. Newhaven, 1897; in-S". 

— Revue des études juives, avril- juin, juillet -septembre 
1897; Paris, in-8®. 

— Bulletin de la Société de géographie d'Algei\ 1897, 
2® trimestre; hi-8®. 

— Bulletin de la Société des études indo-chinoises de Saigon , 
4 ® fasc., 1897; ia-8®. 

— Journal asiatique, mai-juin et juillet- août 1897, Paris; 
in-8®. 
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Par ia Société : Journal oj tJie Royal Asiatic Society, July- 
October 1897 ; in-8®. ^ 

— Société de propagande chrétienne, dîveïs ouvrages en 
langues orientales. London , 1897 ; in-8®. 

— Annuaire de V Ecole des Hautes Etudes, section des 
sciences historiques et philologiques, Annuaire, Paris, 1897; 
in-8®. 

— The Hansei Zaasshi, vol. Xfl, n® 9. London, 1897; 
in-8\ 


Par les éditeurs : Revue ciitique, n"* 36-45. Pans, 1897; 
in-8°. 

— • BoUvtino, n"* 276-384. Firenze, 1897; in-8". 

— The Sanscrit criâcal Journal, Jiine-Octohcr,. Woking, 
1897; in-8". 

. — The Geographical Journal, June-October-Novemher 
1897. London; m-8^ 

— Die Haudschrifien- Verzeichnisse der kônigdchen Biblio- 
thekzu Berlin, llï. A. Dillinann. 

— Ibid. Verzeichniss der abissinischen Handschriften , IX, 
Vol. Berlin, 1878; grand in- 4 “. 

— Ibid, IL M. Steinschneider, VerzeicJîniss der hcbrài- 
schen Handschriften, Berlin, 1878; grand in- 4 ”. 

— Ibid. 1 . W. Studemund iind L. Kohn, Verzeichniss der 
g riechuchen Handschriften, 1890 et 1897; grand 10 - 4 **. 

— Ibid. XX f. W. Ahlwardt, Verzeichniss der arabischen 
Handschriften. 

— Le Mnséon, août 1897. Louvain; in-8”. 

— Polybiblion, parties techniques et littéraires, juillet- 
octobre 1897; in-S”. 

— Kl-Bayân , sept embre-oc lob re 1897; in-8". 

— Oriental Stadies. Boston, 1894,10-8". 

• — Le Globe, v® série, t. Vlll, Juin et juillet, 1897. 

— The American Journal of philology, April and July. 
Baltimore , 1 897 ; in-8“. 

— Revue africaine, 3* et 3 * trimestres 1897 Alger; in-8®. 

5 'i 


X. 
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Par les éditeurs : Th$ Jataka, vol. III. Cambridge, 1897 ; 
in-8®. Traductîoii Cowell. 

— juin-octobre. Etchmiadzin, 1897; iii-8®. 

— Recueil de matériaux concernant le Caucase, t. XXIV 
(en russe). Tiflis, 1897; in-8®. 

— Revue de Vhistoire des religimis , mars-juin 1897; in-8®. 

Par les auteurs ; Vincent A. Smith , The l'emains near Cas- 
sia in ihe Gorakhpur District. Alahabad, 1896; in-fol. 

— L. Mseriaiitz, Etude sur la dialectologie arniénir>ne {en. 
russe), 1“ partie. Moscou, 1897; in-8®. 

— Le même, ContrUfiitions à Vintej'prcHation des inscrip- 
tions de Van (en russe). Moscou, i896;iti-8“. 

— M. Gourant, Bibliographie coréeflne ^ t. 111 . Paris, 1897; 
10-8®. 

— Drouin, Sur quelques monuments sassanides (extrait),. 
Paris, 1897; in-8®. 

— Lefèvre Pontalis, Chansons et fêtes du Laos. Paris, 
1897; in-8®. 

— Le même. L’invasion thaïe en Indo-Chine (extrait). 
Leide, 1897; in-8®. 

— Bloomfierd, Index de la Religion védique, de A. Ber- 
galgne. Paris, 1897; in-8®. 

— M. Jastrovv , The weak and gerninate verhs in hehrew, 
by Abu Zakariyya Yahyàlbn Dâad of Fez, known as Hay- 
yug. Leide, 1897; iu-S®. 

— Eug. Glavel, L’union islamique, 11® 1. Le Caire, 1897; 
in-8®. 

— J. Anderson, Catalogue and handboùk of the archœolo- 
gical Collections in the Indian Muséum. Part ii. Calcutta, 
i 883 ; in-8®. 

— P.Ehrmann, Sprichwôrter und bildliche Ausdrûcke der 

japanischen Sprache. Supplément. Tokyo, 1897; in-8”*. • ' 

— Mohammed ben Cheneb, Notions de pédagogie musul- 
mane. Alger, 1897; in-8®. 

— M. C. Lagache , L'alphabet rationneL Paris , 1 897 v in-8®. 
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Par les auteurs : V. Chauvin, BibUopapkié 4 &s omir^es 
arabes où relatifs aao} Arabes. Park, 1897; 2® fascicule. 

— P. Regnaud, Traité de Bharata sav le 4 héàire, préface 
et introductiofi. Lyon, 1897? in-8^ 

— H. -N. Kiliaan, Madœreesche Spraakkunsl, 1 8luk* Ba- 
tavia, 1897; in‘8®. 

— Van dcr Tiiuk, Kawi-baUneesch-nedcrlandsch Woordeti^ 
boek. Deel 1 . Batavia, 1897; m-8®. 

— Esleves Pereira et L. Goidschrnid, Vida do Abba Dm- 
tdel de Mosteire de Sceie. Lisboa, 1897 ; iii-8®. 

— Mohammed ben Braham , Le pluriel brisé. Paris , 1897 ; 
in-8®. 

— Darab Dastifr Pesbotan Sanjana, The pahlavi versùm 
oj ihe Avesta, Vendidad. Bombay, 1896; m-8°. 

— - Washington Serruis, L'arabe moderne étudié dans les 
journaux ci les pièces officielles. Beyrouth, 1897; in-8®. 

— ■ Le P. Cheikbo, kitâb ' llm-nl-Adah (Le livre de la 
science (Jes beiles-lettres) , L Beyrouth, 1897; iii-S®. 

— Le même, Chrestoniathia arabica, vol. 11 . Beyrouth, 

1 897 ; m-8^ 

— F. G. Hilton Price, A Catalogue of ihe Egyptian anti- 
quities. London, grand m- 4 ”. 

— H. Sewell, Quelques points de l'archéologie de ITnde 
méridionale. Voxis» , 1897; in-8®. 

— B. N. Cust , Essai sur les conceptions religieuses mo- 
dernes. Paris, 1897; in-8®. 

— Savas Pacha , Le droit musulnum expliqué. Paris, 1 896 ; 
in-8‘’. 

— A. S. Lewis and A. D. Gibson, StadiaSinaitica^AVo- 
lestinian Syriac Lectionary. London , 1897; in-8“. 

— Max van Berchem, Inscriptions arahei de Syrie. Le 
Caire, 1897 ; in-A*"- 

* • — Le même , Les châteaux des croisés en • Syrie. Paris , 
1897; in-8”. 

— Le même , A rabische insekriften ans Syrien, 1 897 ; in-8®. 

— Epigrapliie des Assassins \ in-8®. 


34 . 
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Par les auteurs : P- Casanova , Inventaire sommaire de la coh 
lection des monmies musulmanes de S, A, la princesse Ismaël, 
Paris, 1896; m-8**. 

— Re>. G. H. Gwilliam, The Peshitto Gospels. London, 
i897;in-8®. 

— Pauld’Enjoy, La colonisation de la Cockin-Chine. Paris, 
1898; içi-S®. 

— Labbé Raboisson, Les Maspeh, étude de géographie. 
Paris, 1897 ; in- 4 ®. 

— L. Pélissier, Louis XII et Ludovic Sforza.Vuni^lS^j; 
in-S®. 

— Eug. Clavel, U uniofi islamique , n® 1. Le Caire, 1897; 
in-8®. 

— Sédir, Les incantations. Paris, 1S97; in-8®. 

^ Clermont-Ganneau , Etudes d’archéologie orientale , t, I J . 
Paris, 1897; in- 4 ®. 


SÉANCE DU 10 DÉCEMBRE 1897. 

La séance est ouverte à 4 heures 1/2 sous la présidence 
de M. Maspero, vice-président, par suite de 1 absence de 
M. Barbier de Meynard, président. 

Etaient présents : SlM. Senart , l’a])l)é Nan , labbé Cha- 
bot, M. Courant, Pelliot, Thureau-Dangin , Halévy, Perru- 
chon, Blochet, Feite, Grenard, A. Régnier, Foucher, 
Meillet, V. Henry, Finot, Gahaton, M. Schwab, membres, 
et Drouin , secrétaire adjoint. 

Le procès-verbal de la séance de novembre est lu; la ré- 
daction est adoptée. 

Le Conseil autorise l’échange du Journal asiatique, à pa*’- 
lir du janvier i 883 , avec Tuniversité W. R. Harper à 
Chicago, qui publie The American Journal of Seniitic lan- 
guages and literatiires depuis ï 883 . 
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Le Conseil autorise également l’échange du Journal asia- 
tique à dater du i" janvier i 883 contre les Mémoires et 
Bulletins que publie la Société de linguistique à Paris et 
dont le premier volume remonte à 1868. 

Sur La demande et les observations de M. Senail:, la So- 
ciété décide d’allouer une somme de tleux cents francs à 
titre de suljvention à M. le I)‘ Lucien Scherman,, privât 
docent à l’université de Munich, éditeur de V Orientalischs 
Bibliogra^j^hie, recueil scientifique qui a un caractère interna- 
tional, atimrite d’être encouragé. Cette allocation est accor- 
dée àf' titre exceptionnel et par pure faveur. Cependant le 
secrétaire demandera en échange, si c'est possible, l’envoi 
de tout ce qui a }iaru jusqu’à ce jour de ce recueil biblio- 
graphique. 

M. le Président donne lecture d’une lettre du Ministère 
de l’instruction publique, en date du 6 décembre , annonçant 
que le Congrès des sociétés savantes sera ouvert à la Sor- 
bonne le I 9. avril 1 898, et invitant la Société asiatique à 
prendre paii aux travaux de ce Congrès; et de deux autres 
lettres émanant du même département, avisant la Société 
de! ordonnancement d’une somme de mille francs à titre de 
subvention ministérielle pour les .V et 4" trimestres 1897. 

Le Secrétaire présente à la Société une brochure de 
M. Salomon Reinach (tirage à part du Jahreshericht iiher die 
Fortschrltie dev classischen Altevthumsiûmenscliaft 1897) con- 
tenant en i'rançais une notice biographique et littéraire sur 
la vie et les travaux de M. James Darmesteter, notre regretté 
confrère. Des remerciements sont adressés à M. Salomoii 
Reinach, 

M. E. W. West, le savant éraniste anglais, fait hommage 
à la Société 1 ® au nom du parsi Jijibhaï Dinsh^hji I^etit , d\in 
ouvrage intitulé The Zandi Javîl Shêda Dâd (la loi anti- 
‘ démoniaque en pehlvi) or ihe pahhvi version of the Avesta by 
Darab Dastur Sanjana de Bombay, contenant le texte pehlvi 
de trois fargards du Vendidâd , avec une introduction. 

a® En son nom personnel , «du tome V Pehlvi-Tejcts 
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traduit» par lui dans la coUection des Satred Bùoka of the 
East (tome XL¥1I, Oxford). La Société adresse ses remerr 
ciements aux donateurs. 

M. l’abbé Nau offre à la Société un exemplaire de la thèse 
qu^il vient de soutenir devant la Faculté des sciences de 
Pari» pour le grade de docteur ès sciences mathématiques. 
Le sujet traite du calcul du mouvement des ondes liquides. 
M. le Président fait remarquer à cet égard qu’il serait 
intéressant d’étudier les noms que l’on donne dans les 
langue» anciennes aux mouvements et aux différen t états 
de la mer. 

M. Camille Jullian professeur à la Faculté des lettres de 
Bordeaux a offert à la Société un exemplaire d’une lecture, 
qu'il a faite devant l’Acadcinie de Bordeaux, intitulée L’o- 
rientûUtme à Bordeaux, et dans laquelle , après avoir rapporté 
qu’il y a eu à diverses reprises dans cette ville, depuis F ram 
coisT'*^ en i533 jusqu’en i885, des chaires d’hébreu , d’arabe 
et de sanscrit, il exprime le vœu qu’il soit créé une cliaire 
de langues et d’archéologie orientales à Bordeaux. 

M. le Président et M. Scnart font diverses remarques à 
ce sujet; ils sont d’avis d’appuyer le vœu émis ])ar IVl. Jullian 
et de transmettre ensuite cette proposition à l’Académie dos 
inscriptions et bellesdettros afin d’avoir, si c’est possible, sa 
haute intervention auprès de M. le Ministre de l’instruction 
publique, ^ 

La Société consultée a émis le vœu suivant : 

« Prenant en considération le$ Conclusions du mémoire de 
M. Jullian auxquelles elle s’associe pleinement, la Société 
est d’avis qu’il y a lieu de s’adresser aux autorités compé- 
tentes pour comprendre parmi les chaires nouvelles qui 
seront créées dans les diverses universités en France i un 
certain nombre de chaires de philologie, d’histoire et d’ar- 
chéologie orientales, et que le présent vœu soit transmis à 
l’Académie des inscriptions en vue d’olHenir sa haute inter- 
vention auprès du Ministre. ^ 
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M. le Président annonce la mort de deux sinologues dis- 
tingués, le révérend J. Legge, le savant traducteur des 5/<- 
cred Books of China, décédé le 29 novembre dernier à Oxfo!€ 
et M. Camille Irabauit-Huarl, membre de notre Société , 
consul de France à Canton, auteur de plusieurs Ouvrages 
sur l’histoire , la géograpliie et la langue de la Chine , décédé 
récemment à Canton. 

M, V. Henry fait une lecture sur le mot hrâ^u qui se 
trouve dans l’Atharva Veda. Ce serait le <» dieu du jaune » et 
le nom du génie de la fièvre; M, Henry pense que l’ori- 
gine de ce mot pourrait être le sémitique *havû(Ja signifiant 
« or » qui a donné le grec )^pva6s et que cet emprunt appar- 
tiendrait à la période proéthnique (voir ci-après l’annexe ah 
procès-verbal). 

M. Halévy fait remarquer que si ce mot est sémitique et a 
le sens de « or » comme le pense Henry, il a été emprunté 
au grec qui vient lui-même du pliénicien yi“)n plu- 

tôt qu’il ne remonterait à une époque proéthnique. 

M. Maurice Courant lit ensuite un mémoire sur la stèle 
chinoise du royaume de Ko-l^ou-rye , contenant une inscrip- 
tion de l’annee 4i4 de J.-C. Ce travail sera imprimé dans le 
Journal asiatique, 

La séance est levée à six heures. 


ANNEXE AU PROCES-VEttBAL. 

(Séance du lO décembre.) 

UN MOT SÉMITIQUE DANS LE VÉDA, HBUfiü, 

Le mot bizarre et inexpliqué hrûdu ne se rencontre que 
ieux l(5ls dans toute l’étendue du Véda et de. la littérature 
sanscrite ; une seule fois en réalité , puisqu’il figure dans un 
refrain répété sans variante, A, F., l, 25 , 2 c et 3 c : hrû^ür 
miïïiâsi «tu t'appelles Hrûdu ». Les divers manuscrits portent 
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les lecom Imi jiir, hâdm\ kràdrar, vidar, et Sâyana glose par 
ràdhur qu’il interprète roïiakah. C’est assez pour faire voir 
que les Hindous étaient, en face de ce mot, aussi embar- 
rassés que nous-mêmes , et nous y faire soupçonner un em- 
prunt étranger dont la provenance et la signification pre- 
mière leur a\ aient à jamais ëcliappé. 

Rien, dans le contexte du morceau ne semble pouvoir nous 
guider, sauf peut-être l’invocation dont cette phrase isolée 
s’accompagne : harlianya deva, «ô Dieu du jaune». A titre 
de contrôle, toutefois, il peut paraître utile de tr •^scriiV 
l’hymne tout entier, tel que la traduction en est établie par 
les plus récents travavix\ C’est une conjuration magique 
contre la redoutable fièvre maligne déàignéê sous le nom 
dè takmén. L’épithète cju’on lui décerne vise une particula-’ 
rité bien connue et souvent relevée de cette affection et des 
similaires : le teint jaune ,et bilieux du patient , qui semble 
coloré d’un reflet d’or bruni 

« 1 . Là oti Agni pénétra les eaux et les brûla , où les 
[Dieux] qui maintiennent l'ordre [lui] firent hommage, là, 
dit-on , est ton origine suprême. Aie pitié de nous et épargne- 
nous, ô Fièvre!. 

« 2 . Que tu sois flamme ou que tu sois chaleur, ou que tu 
sois née des copeaux enflammés, tu t’appelles Ilrûdu, ô 
Dieu du jaune ! Aie pitié de nous ! 

« 3. Que tu brûles d’un seul coup ou à petit feu , ou que tu 
sois l’enfant du roi Varuna, tu t'appelles Hrüdu, ô Dieu du 
jaune! Aie pitié de nous ! 

«4. A la fièvre froide, au délire ardent, à la fièvre brû- 
lante, je fais hommage. A celle qui revient le lendemaiii, à 
celle qui dure deux jours de suite, à celle qui revient le troi- 
sième jour, hommage ! » 


* Rorgaigne-Henry, Mnn. I Vi/. , p. i36; M. Bloomlield, llymns of the 
Atharva-Vet'ü , p, 3 et 270. 

* Cf. noiamment A. F, , a a ; VI ao , d , etc. 
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C’est bien du verbiage , mais , sauf quelques points de dé- 
tail négligeables ici, du verbiage intelligible , au moins en 
mot à mol. Seul le nom propre hrûdii^ attribué à la fièvre, 
ou plus exactement au dieu ou génie de la fièvre , se dérobe 
à toute inteï^prétation. Tout au plus y entrevoit-on l’intention 
d’interpeller ce démon par un nom mystique, ésotérique, 
inconnu du vulgaire, et de lui faire comprendre par là qu’on 
le tient, qu’on a pénétré sa nature intime. Ici comme dans 
nombre de cas le sorcier dit à la puissanc e surnaiureHe qu’il 
oxorcise : «,1e le connais, je sais ton vrai nom, tu t’appelles 
un tel, te voilà donc démasqué, tu n’as plus qu’à fuir et à 
Laisser cet homme en paix. » Ainsi procédaient encore les 
exorcistes du moyeu âge 

Mais ce nom intimé en lui-mérne, d’où vient-il et que si- 
gnifie t-il? Nous n’en avons (ju’un indice, le rapport (pii sans 
doute doit l’unir au vo('atif liarilasya dcva du même vers : 
rapport d’allité/ation , cela se présume à première vue et ap- 
paraîtra, je p^mse, tout à l’heure avec ])lus d’évidence; rap- 
port de signification , c’est ce (ju’il nous apj)artlent de recher- 
cher, map ce (ju’en tout cas le lexi(|ue sanscrit est impuissant 
à nous révéler, car on n’y trouve rien qui ressemble de près 
ou de loin à hrâdu. 

Cherchons ailleurs. Précisément les langues sémitupies 
npjs offrent un trisyiiabe à peu près identique dans l'assy- 
’'ien huraçu et l’hébreu /mi'ûp, dont* la racine, conservée 
aussi dans divers emplois en arabe, permet, au témoignage 
des sémitisants les plus autorisés et notamment de notre con- 
frère M. Halévy, de restituer une forme ancestrale * harùda si- 
gnifiant «or». Tout coïncide dans ces deux vocables, à la 
seule exception de la voyelle initiale , supprimée en sanscrit 
peut-être pour la mesure du vers, à tout le moins susceptible 
•d’être aisément suppléée au point de vue phonétique par la 

* Gést pourquoi il y o lieu de repousser a priori toute traduction maté- 
rielle et l>anale du genre de «convulsion», etc. (\Vel)er, Ludwig). U ne 
vaudrait pas la jveiiie d’avoir percé à jour le nânian de la fièvre , pour n’y 
découvrir que ce que le premier vcnu*peat y voir. 
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résonnance de 1*7’ sanscrit subséquent; et spécialement la 
concordance de l'aspiration initiale et du d médial /cérébral 
des deux part^, doit, ce senible, peser d’un grand poids 
en faveur de l'identification que je prapose. 

D’autre part, en ce qui concerne la concordance du sens, 
on conviendra qu'il senible fort naturel de qualifier d’un 
nomtn^stérieux signifiant « or » un être surnaturel qui « dore » 
les hommes et à qui l’on attribue en môme temps le titre 
honoîrifique de «Dieu du jaune». Tout cela s’enclnune avec 
-une cp|iésion qu’on serait tenté meme de juger trop rigou- 
reuse pour unè simple formule magique , si l’on ne savait 
que l’esprit humain ne tire jamais rien de son propre fonds 
et que ses rêves les plus extravagants ne «sont guère que les 
postulats d’une logique poussée à outrance. Celui-ci peut se 
formuler en syllogisme ; « La fièvre est jaune ; — l’or est 
jaune; -r- donc la fièvre est or. » 

Accord de son , accord de sens ; est-ce assez pour fixer 
une certitude ? Evidemment la déinonsl ration serait plus 
complète , s’il était possible d’alléguer que , dans cette céré- 
monie comme dans mainte autre , on fit intervenir un talis- 
man d’or ou contenant des parcelles d’or. Mais, soit que l’or, 
en effet , ne ligure ici qu'à titre de similaire divin de la fièvre , 
soit])iutôt encore que le Sûtra ait oublié une partie des pra- 
tiques boméopathiques qui accompagnaient la récitation de 
res versets, il no nous donne que celle qxii concorde avec 
les [>aroles de la première stance : « On chauffo une hache , 
puis on la plonge dans l’eau, et l’on verse sur le malade 
l’eau attiédie par ce contact Ailleurs, et au sujet de la 
même affection, il est bien question d’un objet en métal; 
«lOn fait un gruau de grain rôti qu’on donne à prendre aü 
patient; après quoi on recueille la drèche dans un vase de 
cuivre , d’oii on la déverse , par-dessus sa tôto , dans un feu 
provenu d’un .incendie de forêt*». Mais le cuivre ii^est par/ 
de l’or, et il n’est pas meme probable qu’il ait jamais pu être 

’ Kaaçika-S. f 36, 26, et Bloomfield , A, F,, p. 270. 

^ Knnçika-S., 29, 18-19,0! Bloomfield, A. F., p. /t/i 3 . 
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envisagé comme le substitut économique de l’or, puisque 
I un est le métal rouge el l’autre le métal jaune par excel- 
lence, Force est donc de s’en tenir à la doubla concordance , 
de son enti^ sémitique *harûdu (d’où l’emprunt grec 
et sanscrit hrûdu, de sens entre «or» et « jaune Pour ma 
part, je la crois amplement suffisante, On en jugera, 

A ceux, qui comme moi, verraient quelque vraisemblance 
dans ces déductions, il n’échappera point que la présence 
d’un mot sémitique dans un texte sanscrit ancien, — non 
pas, remarquons-le , dans un texte quelconque, ce qui né dé- 
noterait qu’un emprunt isolé, toujours possible et sans con- 
séquence, — mais dans une formule magique, d’ivi carac- 
tère nécessairement rituel et très conservateur, pourrait, si 
peu qu’on lu pressât , Aaener à des conclusions d’une portée 
incalculable : 

i” Comme ils l’ont sûrement transmis aux Grecs, lea Sé- 
mites auraient transmis aux Aryas de l’Inde, non pas, sans 
doute le nom usuel de l’or, ni à plus fortè raison la connais- 
sance de ce métal, mais tout au moins le nom de l’or en 
tant (pi’incorporé dans une phrase toute laite et destiné à 
jouer un rôle dans une cérémonie propitiatoire el curative. 
Oïl ne pourra ici s’eiïipêclier de penser à l^dchimic, à son 
or ])oial)ie, dont les vertus de panacée universelle romonlc- 
raiemt ainsi assez loin , et — puisque l’or est en alchimie le 
repr(‘sentant du soleil — aux fonctions attribuées do toute 
antûjuilé également au soleil guérisseur d’hommes et tueur 
de monstres \ 

2® Comme un semblable emprunt en rend d’autres pro- 
bables, on se trouverait autorisé à présumer (fu’une partie 
au lïioins du rituel des Atharvavedins procéderait de source 
sémitique, et par suite une comparaison attentive des for- 
mulaires de magie assyriens, voire égyptiens, avec ceux du 
4üauçika-Sûtra el des traités hindous postérieurs, n’apparaî- 

' Cf, V. Honi’y, Vedica, II, p. 3-4 {Mém. Soc. Ung. , ÏX , p. ^33 pI 
snlv. ). • 
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Irait nullement oiseuse et serait de nature à dénoncer de 
nouveaux et sûrs points de contact entre les deux races. 

3 ® Et toutefois, ce résultat ne serait pas aussi favorable 
tju’il semblerait au premier abord à la thèse de ceux qui 
contestènt Tantiquité du Véda ou relèvent les emprunts his- 
toriques de rinde aux Sémites. Car la h >rme du mol hrà(]lu , 
on Ta vjii , ne nous ramène à aucune langue sémitique histo- 
rique et déterminée , mais à la période proethnique où tous 
les Sémites ne formaient encore qu’un seul corps de peuple, 
ou tout au moins à une unité ethnique qui conservait dans 
toute sa pureté le phonétisme protosémitique : ce qui ferait 
encore remonter à une antiquité fort respectalde et même 
nébuleuse, sinon la composition du Véda, du moins le fonds 
de formules où puisèrent plus tard les compilateurs des 
hymnes. 

Quoi qu’on doive penser de ces suggestions, peut-être té- 
méraires, je crois avoir justifié pour le refrain A. F. I, ?. 5 , 2 
et 3 , la simple traduction qui suit : 

« Ton vrai nom est Or, ô Dieu du jaune ! Aie pitié 

de nous, épargne-nous, ô génie de la fièvre I » 

V. Henby. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

(Séance du lo décembre 1897.) 

Par rindia Office : Indian Antiguary, July 1897, Bombay; 
in- 4 ". 


Par le Ministère de l’instruction publique, École française 
d’Athènes. Bulletin de correspondance hellénique , décemhFe 
1 896 , janvier-août 1 897 ; in-S®. 

Par la Société : Bibliothèque Rosie urienne , série, n” 3 ; 
Babbi Isachar Baer, Commentaire sur le Cantique des cantiques. 
Paris, 1897; in-8®. 
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Par la Société ; Journal de la Société fmno-oiigrienne XV 
ielsingissà, 1897; in-S®. 

— Atti délia reale Accademia dei Lincei, Pttobre 1897; 
n-fx\ 

— The Sacred Books of the East, vol. XL VIL Oxford, 
1897; in-8“. 

— Comptes rendus de la Société de géographie , juillet-oc- 
obre 1897. Paris; in-8“. 

— Zeitschrift der deutschen morgenldndischen Gesellschaft, 
H. Leipzig, 1897; in-8”. 

— Journal asiatique, septembre-octobre 1897. Paris; 
n-8^ 

— The Geographical Journal , December. London, 1897; 
n-S\ 

Par les éditeurs : El-Bayân, novembre 1897. 

— BoUetinOj n"* 285-^86. Firenze, 1897; in-8°. 

— Revue archéologique , septembre-octobre 1897; in-8". 

— Revue critique, iF* /17-49. Paris 1897; in-8". 

— Le Muséon, novembre 1897. Louvain; in-8“. 

— Alvorada, n"* 10-12. Porto, 1897; in- 4 ". 

— Polyhihlion , parties technique et littérîitre 1897. Paris; 
n-8". 

Par les auteurs : W. GrofT, Notes complémentaires à l'élude 
ur la sorcellerie. Le Caire, 1897 ; in-8”. 

— Etude archéologique (fm). Le Caire, 1897; in-8”. 

— O. Beauregai’d, Congi^ès international des Orientalistes , 
1® session à Paris, 8-1 2 septembre 1897; in-8”. 

— A. Roux , Recueil de morceaux choisis arabes. Conslan- 
ine, 1897 ; in-8®. 

— G. Devéria, Inscriptions chinoises de la mission Dutreuil 
le Rhins^. Pari®, 1897; in-8®. 

• — Besthorn et J.-L. ïleiberg Codex Leidensis Euclidis 
lementa. partis fasc. 2. Haussiæ, 1897; in-8®. 
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LA STATUE DU DIEU OBODAS, BOl DE NABATÈNE. 

Éettre à M, Barbier de Meynard , etc. 

Mon cher Maître et Confrère , 

Parmi les nouvelles inscriptions nabatéennes publiées par 
M. (le Vogué, dans le dernier cahier du Jourml miali{fue\ 
que je reçois k l’instant, il en est une qui, à première vue, 
me paraît présenter un intérêt tout à fait hors ligne, ^’esl 4a 
première de celles qu’a copiées M. Ehni aux environs immé- 
diats de Pétra (n® 354 dé la planche), et dont notre savant 
confrère a si habilement réussi à déchiffrer plusieurs passages 
malgré l’imperfection de la copie. ^ 

Je hs matériellement à peu près comme îui les trois pre- 
mières lignes , si ce n’est que je suis tenté de rétablir, entre 
et les mots dont il me semble 

bien reconnaître les traces caractéristiques dans le fac-similé : 

«Cette statue -ci est celle de Ohodatallaha (?) qu’ont 

faite ® les Benê H ... ou ... ». 

Mais s’agit-il, comme le suppose notre savant confrère, 
d’une dédicace' funéraire ordinaire, d’une statue ou d’un 
])usle, analogues à ceux de Palmyre et représentant un dé- 
lunt quelconque, qui se serait appelé Ohodatallaha? Je ne le 
crois pas pour diverses raisons ([ue je me bornerai à indiquer 
très succinctement aujourd’hui , ayant l’intention d’y revenir 
plus en détail, vu rcxlrême importance de la question. 

11 faut remarquer, en effet , ([ue la dédicace est faite non 
pas par un groupe d’individualités composé des descendants 
directs du prétendu défunt , mais par un groupe agissant en 
nom collectif, par le clan des Benè H. . .ou (et peut-être 
d’autres encore). D’autre part, elle est faite «pour le salut» 

’ So|>l.-oct. 1S97, p. 199 et suiv. 

Lo verbe IHSÎ? «faire» peut «employer aussi bien que D'’pn et 

, j)our désigner rércclioii d’une statue. ( Voir Je Pal- 
myrc , passim.) 
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du roi Aretas IV Phiiopatris; il est impossible, je pense, 
d’attribuer un autre sens à l’expression consacrée *''»n 
(littéralement spour la vie dei» == ôirèp et non 

« du vivant de ») ; l’inscription a donc toutes les allures d’une 
dédicace religieuse et non celles d’une épitaphe. En 'outre, 
l’espèce d’excavation taillée dans le roc où elle a été décou- 
verte ne contient pas d’aménagements funéraires, conimele 
lait remarquer expressément M. Ehni; et rien, de ce chef, 
ne prouve que cette saüe soit un sépulcre plutôt qu’un sanc- 
tuaire, ou une sorte de chapelle, analogues à ceux de Me- 
daïn Sàlelî ; le remarquable escalier qui y conduit est plutôt 
en faveur de cette dernière conclusion, les tombeaux naba- 
téens ne présentant* pas généralement cès facilités d’accès. 
Enfin , et surtout , le nom d’homme ObodaiaUaha me parait 
contraire^ à toutes les analogies de l’onomastique nabatéenne , 
si. bien connue aujourd’hui; la forrpe, attendue dans ce cas, 
serait nécessairement Abdel ah, Abdallah, (cf. A^S- 

àXXct^) ou même mVnIDV, Abdallahi. 

Je propose tout simplement de décomposer le groupe ou 
Nnbîs* et de traduire littéralemeni « Ohodat le dieu» \ 

Nous savons pertinemment que Ohodat ne saui’ait être 
autre cliose en iiabatéen qu’un simple nom (fhoinme. Com- 
ment se fait-il, alors, que le personnage qui le porte soit 
qualifié de dieu ? Quel est donc le mystère de cette surpre- 
nante apothéose ') Le mystère disparait pour peu qu’on veuille 
bien reconnaître dans l’Ohodas ainsi divinisé un des rois na- 
batéens de ce nom, vraisemblablement Obodas II, étant 
donné que finscription est datée du régime d Aretas IV, son 
successeur. 

Ce serait la confirmation inespérée et décisive d’une con- 
jecture que j’avais émise il y a une douzaine d’années \ et 
qüi avait été accueillie, du reste, avec quelque faveur, par 

‘ Cf. NnVx mmn , ^eos kSptûivbs (l’empereur .Hadrien), dans les 
inscriptions bilingues de Palniyre. 

* Voir mon Recueil d’archéologie orientale, vol. I, p. 3(j. J’ai eu plu- 
sieurs lois foccasion de l’cvcnir incidemificut ailleurs sur ce sujet. 
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de sérieuses autorités, telles que M. Noeldeke et M.de Voffùé 
lui-méme, mais qui n était, somme toute, restée* jusqu’ici 
qu une conjecture : 4 savoir que les rois nabatëens , sinon de 
leur vivant, du moins après leur mort, recevaient les hon- 
neurs d’une apothéose en règle et étaient traités comme de 
véritables dieux, à telles enseignes que leurs propres noms 
figuraient comme éléments théophores dans la composition 
de ceux portés par un bon nombre de leurs sujets \ C’est le 
cas, ou jamais, de citer à nouveau le passage classique d’Ou- 
ranios, cpie j’avais justement in^oquë à l’appui de ma thèse 
et qui reçoit ici une application singulièrement topique : 
0^6hif}ç,b Ov ^eoTtotoutri, S’agil-il dans ce passage 

de notre môme roi Obodas, ou d’un de ses prédécesseurs 
homonymes* ? La réponse ’ demanderait des développements 
trop longs pour les limites de cette lettre forcément très 
brève; j’y reviendrai. 4 .e me bornerai à faire remarquer, 
dès aujourd’liui, que la dédicace de la statue du roi Rabel P', 
que j’ai publiée récemment et qui présente avec celle-ci 
de sensibles analogies \ ne parle pas de la condition di\ine 

* CVsl môme cette dernière particularité, jusque-là inexpliquée, qui 
m avait amené a cclt^ induction, cl permis de prédire qu’à côté des noms propres 
d homme Abdharital , Abdmolhoii , AbiCohodai , on rencontrerait quelque 
jour, si ma théorie était juste, le nom '/ 16 fi'ra 6 ( if , prévision qui s’est, eu 
effet, trouvée vérifiée par une découverte ultérieure (cf. C. f.S., Aram. 
u” 3 o/i : 

® Le roi dieu Obodas , d Ourauios , avait été enseveli dans rendroil même 
{)(^ù)ptcv'j qui portait son nom. Celte localité d’Oboda est-elle Identique avec 
la ville du même nom, qui était située a une distance notable de Pélra; ou 
bien faudrait-il y reconnaître le soncluairc meme du roi-dieu Obodas d’où 
provient riuscriptiou découverte par M. Ehui? 

^ Elle pourrait — j’ai à peine besoin de le foire remarquer — avoir dus 
conséquences importantes pour la délermiualion de l’époque àlaquellc vivait 
Ouranios , au cas où il s’agirait bien d’Obodaa lï , i’aulcur grec ayant l’air 
de citer l’apothéose du roi de ce nom comme un fait récent qui l’avait 
particulièrement frappé, peut-être parce qu’il était jusque-là sans« précède* ^ 
dans l’histoire nabalécime. 

* Mon liecmil d\ircheol, orient, vol. H, p. 231. — Cf. la reproduction 
photolypique du monument que j’ai donnée dans mon Album d'antiqu’téi 
ovientnles, pL XLV, n" i. 
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du l oi dérunt. Faudrait-il conclure de là que cetle habitude 
de diviniser le roi ne s est introduite chez les Nabatëens qu’à 
partir dAretas III, lequel, comme l’indiqua son surnom 
caractéristique PLilhellène ^ avait un goût marqué pour les 
modes helléniques, et aurait pu emprunter celledà aux 
usages ptolémaï(jues ou séleucides? Cette question, elle 
aussi, , et d autres encore que je ne saurais Iraiter jiu pied 
levé, devront être l’objet d’un sérieux examen. 

Veuillez agréer, mon cher maître et confrère, etc. 

G L E R MONT-Ga X X E a U . 

Paris, 4 clérembr# 1897. * 


JNOTICE* 

SÜH LE Xr CONGRÈS DES ORIENTALISTES. 

Le xi“ Congres des orientalistes’ a été tenu à Paris, à 
l’époque qui avait été annoncée, c'est-à-dire du 5 au 
11 septembre 1897. Plus de 800 membres ‘avaient envoyé 
leur souscription des ditférenls pays d’Europe, d’Amérique, 
d’Afrique et d’Asie. Sauf de rares exceptions , les membres 
de la Société asiatique de Paris :.vaient 'donné leur adhésion. 
Les feuilles de présence signées par les membres ont con- 
staté la présence à Paris de 45 o personnes , parmi lesquelles 
environ 80 dames. Un certain nombre avaient négdigé de se 
faire inscrire, dont la présence a également été constatée 
dans les séances du Congrès. 

' Le premier Congrès inteniationci des orieulallsles a élè fondé à Paris , 
efn 1873, par M. Léon de Rosny, professeur à l'Ecole des langues orion- 
4 ||j[cs. Les*autres sessions ont eu lieu, savoir; la 11 ” à Londres, en 1874; la 
Iir à Saint-Pétersbourg, eu 1876; lat\^‘ à Florence, en 1878; la V” à Ber- 
lin, en 1881 ; la VP à Leyde, en i88'i;ia VIT à Vienne, en 1 886; là VHP 
à Slockolm, en 1889; la IX' à l^ondrcs, en 1891-189^; la X® à Genève . 
eu 1894. 
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Le Congrès a été ouvert le lutidi maitn 5 septembre, dans 
la salie des fêtes du lycée Louîs-le-Grand, par M. le' Ministre 
de l’instruction publique, aiaisté de M- Scbefer, président 
du Congrès, de M. le président du Conseil municipal de 
Paris et de différentes hautes personnalités. M. Schefer a 
prononcé le discours d’ouverture et a remercié les savants , 
qui , de, toutes les parties du monde se sont rendus h lappel 
qui leur avait été adressé. M. le Ministre, le président du 
Conseil municipal, ainsi que les délégués des Gouvernements 
et des Sociétés savantes ont successivement prononcé des 
paroles de bienvenue et de remerciement. 

A la suite de cette séance plénière , les membres se sont 
rendus dans leurs sections respectives pour constituer leurs 
bureaux et procéder à leurs travauif. Tous les présidents, 
vice -présidents et secrétaires ont été choisis parmi les 
membres étrangers, assisjtés d’un membre français pour faci- 
liter la rédaction des procès verbaux. 

Voici la liste des sections : 

Section I. Langues et archéologie des pays aryens : 

Inde : président : Lord Reay; vice- 2 :)résidents • MM. les profes- 
seurs G. Bûhler, R. Pischel et Kern; secrétaires : MM. Formichi, 
Stickney, Grosset. 

Iran : président : M. le professeur Hùbschmann -, vice-président : 
M. le conseiller Esoff; secrétaires ; MM. Mseriantz et Meillet. 

Linguistique: président; M. A. de Gubernatis; vice-présidents: 
MM. Krestebmer et Ouhanoff; secrétaires; MM. Max Niedermann 
et N. Chilot.. 

Section IL Langues et archéologie de rExtréme-Orient ; 

Chine et Japom : président ; S.-E. Tching-Tchang ; vice-présidents ; 
MM. Tomii , Schlegd , Douglas ; secrétaires : MM. Hirth , Pozd- 
néîeff et Maurice Courant. " * * 

Indo~Chine , Malaisie : président : M. ^ern ; vice-présidents : 
MM. H. Browne, délégué de la Birmanie, et le professeur Andréas 
Saint-John; secrétaire: M. LemiCel 
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Section III. Langues et archéologie musulmanes ï 

Président ; M. de Goeje; vice-présidents î MM. itarahaéek et 
Kadlofï ; secrétaires : MM. V an Berchem et Gaudefrpy-Demoinbynea. 

Section IV . Langues et archéologie sémitiques ; 

Araméeïit hébreu, éthiopien: président: M. le professeur I. Guidl. 
vice-présidents : M. Kautsch et Mgr Lamy; secrétaires: MM. W. 
Harper et J.-B. Chabot. 

Assyriologie : président r M. Tiele; vice-présidents : MM. Pinches, 
Homme!, Haopt; secrétaires : MM. Meissner tît le P. Scheii. 

Section V. Égypte et langues africaines : 

Président : M. Ed. Navillc; vice-présidents : MM. Lieblein et 
Erman; secrétaires: MM. F. vonBissing et É* Chassinat. 

Section VL Grèce-OrÆnt. 

Président : M. Bikélas; vice-présidents : MM. Krumhacher et 
l^trzygowski ; secrétaires: MM. F. Gumnnt et Théodore Reinach. 

Section VII. Ethnographie et folk-lore: 

Président: M. Vambcry; vice-présidents ; MM. A. de Gubernatis, 
Rfidloff, de Claparède, V. Schmidt; secrétaires : MM. le docteur 
Kiiiios et F. Grcnard. 

Les séances étaient tenues dans différenteE salles du Col- 
lège de France et de la nouvelle Sorbonne. De nombreuses 
communications ont été faites. Une bonne partie des mé- 
moires sera imprimée dans le Rccutdhdes actes da Congrès; 
les procès-verbaux des séances étaient imprimés tous les 
soirs et des exemplaires étaient distribués dès le lendemain 
matin entre tous les membres. Ils figureront également dans 
le Recueil. Les sections indienne, égyptienne, musulmane 
et sémitique , les plus nombreuses , ont fourni la majeure par* 
tie des travaux. 

* Dans une séance générale tenue le jeudi matin 7 septembre 
îi a été* procédé à la révision des slatuts qui doivent régir 
les futurs Congrès des orientalistes. 11 a été décidé notam- 
ment : 1 *" que les Congrès sc tiendront une fois tous les trois 
ans , mais , que par exception suivant les circonstances , 

35 . 
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l’inlervalle entre deux Congrès pourra être réduit à deux ans 
ou porté à quatre ; 2® que , dans chaque pays » le Corhité d'or- 
ganisation désignerait la langue ou les langues qui seraient 
considérées comme officielles et employées dans les procès- 
verbaux*; l’usage des» autres langues sera facultatif sous la 
responsabilité du président de chaque section ; 3 ® que chaque 
Congrès désignerait en séance plénière le pays ou le Con- 
grès suivant devrait se tenir; et 4 ® qu’il serait créé un Co- 
mité organisateur destiné à préparer le Congrès suivant. 
Conformément à ces statuts , la séance du samedi 1 1 sep- 
tembre a décidé que le prochain Congrès (le douzième) des 
orientalistes se tiendrait* en Italie, en 1899, et a réservé le 
choix de la ville. Le comité organisateur français, composé 
de MM. Schefer, président; Barbier de Meynard et Senart, 
vice-présidents; Maspero et Cordier, secrétaires; Aymonier, 
Guimet, Oppert, Schlumberger et De Vogué, membres, 
conservera ses pouvoirs jusqu’à la constitution officielle du 
comité italien chargé de préparer le Congrès suivant. 

Plusieurs vœux ont été émis par diverses sections , et ont 
été adoptés dans la séance générale de clôture, qui a eu lieu 
le 10 sepiembre. On trouvera imprimés dans les comptes 
rendus du Congrès, ces differents vœux, ainsi que la plupart 
des discours qui ont été prononcés par le président et les 
délégués des Gouvernements étrangers. Parmi les décisions 
adoptées par le Congrès, nous mentionnerons seulement les 
suivantes : 

Nomination d’un comité composé de MM. Barbier de 
Meynard, Brown, Goldziher, de Goeje, Guidi, Karabacek, 
comte de Landsberg, baron Rosen, Socin et Stoppelaar, à 
l’effet de s’entendre pour la rédaction et la publication d’une 
encyclopédie musulmane destinée à remplacer l’ancienne 
Bibliothèque orientale de D’Herbelot. M. Goldziher, auteur 
du projet est nommé directeur ; > 

Publication d’un dictionnaire de tous les mots connus de 
l’ancienne langue égyptienne; 

Une série de remerciements aux divers Gouvernements 



!^25 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

le llnde , du Népal , du Bengale , de Ceylan et de Birmanie , 
pour les travaux, les fouilles archéologiques, les encourage- 
meïits et les publications qu’ils ont respectivement patronés 
et subventionnés concernant Thistoire , l’épigrapbie , la lin- 
guistique de ITnde; publication d’une édition critique des 
textes sacrés des Jaïnas, d’une édition critique du Talmud, 
des cartes géographiques qui ont été tracées à dilïérentes 
époques sur l’Orient et l’Asie ; 

Formation d'une association internationale pour l’explo- 
ration archéologique de l’Inde; motion du même genre en 
faveur des monuments anciens de l’Indo-Chine. 

Enfin d’autres vœux ont été émis par les sections de la 
« Grèce-Orient » et de l’« Ethnographie ». 

Le Congrès a été terminé par un banquet à l’Hôtel Conti- 
nental, auquel 38o personnes ont pris part et an cours du- 
quel de nombreuses allocutions ont été prononcées. 

On voit par ce rapide aperçu que ces réunions scientifiques 
’nternationales ont , non seulement pour but de rapprocher 
dans une communauté de sentiment et de bonne confrator- 
lité des savants qui cultivent les mêmes études , mais aussi 
3t surtout de stimuler le zèle des travailleurs, de fournir de 
louveaux matériaux, et d’assurer la conservation des monu- 
ments dans l’intérêt de la science. 


Ed. Drouin. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

NOTE ADDITIONNELLE 
SUR LES INDO-SCYTHES, 

PAR 

M. SYLVAIN LÉVI. 


Les observations de M. Specht à propos de mes" Notes sur 
les Indo-Scythes paraissent appeler une réplique. Je m en 
abstiendrai : à la veille de partir pour un long voyage, je n’ai 
pas le loisir d’engager une controverse; des raisons de con- 
venance me Tinterdisent également. Je n’oublie pas que je 
dois à M. Specht de m’être initié à l’élude de la langue chi- 
noise, et je n’aimerais pas lui avoir demandé des armes pour 
les tourner contre lui. Au surplus , je ne me sens pas le goût 
de ces vaines parades qui dégénèrent presque toujours en 
attaques personnelles. M. Specht estime que j’ai tort; je per- 
siste à croire que j’ai raison : il est à craindre que nos deux 
thèses demeurent irréductibles. En fait, nous ne discutons pas 
sur le même terrain. M. Specht me reproche d’être en dés- 
accord avec « la plupart des auteurs catholiques » et de fonder 
ma chronologie sur les Actes de saint Thomas «sans avoir 
préalablement examiné la valeur historique de cet ouvrage, 
qui a été placé par le Concile de Rome de AqA parmi les 
livres apocryphes ». La discussion des textes chinois s’inspire 
des mêmes principes. Il me serait facile d’opposer aux con- 
damnations formelles de M. Specht les approbations que j’ai 
reçues de sinologues éminents, tant français qu’étrangers. 
Mais des noms ne sont point des faits, etj’ ai la présomption de 
croire qu’ici les faits suffiseût. Je prie le lecteur impartial 
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d examiner avec une ëgaie attention les deux articles, et dis 
conclure! L’intervention de M. Specht aura véritablement 
rendu service à nos études, si pile décide un. des sinologués 
qui font autorité à reprendre le débat ; il a précisé lés points 
en litige, j’attends l’arbitre avec tranquillité \ 

Je profite de la circonstance pour publier un nouveau 
conte du cycle de Kaniska Je fai recueilli dans le Fa4uen- 

* Il serait injuste de ne pas reconnaître que les f^iebcrchcs de M« Specht 
ont contribué à éclaircir les difficultés, M. Specbt a eu l'obligeance do 
me signaler la présence de l’expreasion ts*un k^eou dans le Pci<wcn*iun*fbu. 
La citation ne laisse pas de doute sur le sens: ts'un k'eoc signifie «garder 
on sa bouche, conserver ce qui a été communiqué oralement». L'mtcrprétà 
lion de la phrase / ts'ui\ k’eou ckeou , etc. . . . tellc«que je la propose gagne 
ainsi en vraisemblance. Encadré par deux verbes avec lesquels il jkîuI se 
combiner régulièrement, le mot k’eoa exerce pour ainsi dire une double 
fonction; il modifie is*un et cheou : servavit ore; orc receptos libres. . . , 

Les deux nouvelles versions de l’épisode que j’ai fait connaître suggèrent une 
correction fort simple et natui’eüe au texte au Compendium des IVei. Le* ca- 
ractère luatifj qui signifie «roi», y tient lieu sans doute, comme il arrive 
fréquemment , de l’homophone ^ wang, qui signifie « s’en aller», et qui pa- 
raît dans la phrase du Fa-iuen-tchou*lin et du Che-kia*fang-tchi. — Ëiifiii 
je dois aux sinologues un avertissement. M. Specht, qui dénonce aux india- 
nistes mes prétendues «confusions» de caractères chinois me dénonce d ftutrC 
part aux sinologues comme un révolutionnaire de l'indianisme. J'ai le tort 
de m’insurger contre l’explication de l’èrc Çaka , «qui a été généralement 
adoptée par tous les indianistes comme la plus probable », et de passer sous 
silence « les recherches des numismatistes et les découvertes des archéologues » . 
Par une coïncidence piquante , dans le numéro même où paraissent les ob- 
servations de M. Specht , M. Boyer publie un essai qui tend à fixer l’origine 
de l’ère Çaka au sacre d’un roi entièrement étranger à la famille des Kou- 
chans, le Ksntrapa Nahapàna. Si le témoignage de M. Boyer ne suffit pas, 
je citerai à M. Specht l’opinion d’une autorité considérée comme la plus 
haute dans les questions d'ères indiennes. Après un examen minutieux des 
données qui concernent l’ère Çaka, M, KieJhoru conclut la série de ses articles 
[Indian Ântitfaary, vol, XXlV-XXVl) en déclarant que rien ne permet d’éta- 
blir la moindre relation entre le sacre de Kaniska et l’origine de l’ère Çaka , 
k , comme M. Boyer, il en rapporte rinstituli9n amt K^lrapas de l’Ouest. La 
même o{linion était soutenue, dès i^BB, par Dhagvànlél Indraji (Lu/naf. 
of ths Hoyal Asialic Society ^ 1^90, p. G 4 a). Si j’ai eu l'audace d'attaquer 
□n dogme de chronologie, j’ai du moins i’Iieureuse fortune de partager la 
faute^avec des comjdices respectables. 

* Un critique bienveillant a exprimé des doute» sur l'identité de Ki-ni- 
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ichou-lin (çhap. 5o; coll. Fujishima, boîte xxxvi, vol. 8» 
p. i4“) qui cite comme sa source le Pi-p*o>'Cka~lan (Vibhâsâ- 
caj»tra , composé par Kâtyâyapîputra et traduit en chinois par 
Sanghabhûti en 383). 

Joidh' Kia ni clæ-kia (Kaniska), roi du Klen-t'o-lo ( Gandhâra ), 
avait à son palais une porte toute jaune ^ 11 passait tout son 
temps 4 surveiller les affaires de rintérieur et sortait à peine 
dans la ville et au dehors. Or il vit un troupeau de cinq cents 
têtes de bœufs qui arrivait à l’entrée de la ville. Il demanda an 
loucheur de bœufs : « Qu’est-re que ces bœufs ? » Le toucheur 
de bœufs répondit : « Ces bœufs dépassent de beaucoup leurs 
pareils. Arrivés devant la porte jaune, Us conçurent cette 
pensée : Par l’effet des mauvaises actions que nous avons 
autrefois commises, nous avons reçu un corps sans virilité. 
Maintenant il faut qu’à l’aide d’un objet de prix nous anéan- 
tissions ce mal d’être des bœufs, de telle sorte qu’en nous 
raclietant avec la valeur de l’objet nous obtenions la déli- 
vrance, grâce à la force des bonnes actions. Faisons que cette 
porte jaune nous vaille un corps viril. Au fond de leur être , 
ces créatures se réjouissent de rentrer en ville comme elles 
faisaient jadis, et elles restent à la porte du palais et elles 
présentent par mon intermédiaire une requête respectueuse 
au roi pour obtenir d’entrer et de recevoir directement les 
faveurs royales. » Le roi donna l’ordre de les laisser entrer, et 
s’informa, au comlîle de la surprise , du motif qui les dirigeait. 
Alors, à la porte jaune, ils présentèrent respectueusemeni 
leur requête. Le roi en les entendant s’étonna, se réjouit et 

tch’a et de KanUka. Je inc permets de le renvoyer à ïllineixiire itOu'K’ong 
[Journal asiatique, 189B, II, p. ). On-K’ong, ou plutôt son porte-pa- 
role. ^ mentionne brièvement un épisode conté en détail par Hiouen-Tsang; 
il (lésigne sous le .nom de Ki-nl-tch a le roi que Hiouen-Tsang dp|ieHe Kia- 
nl-v'he kia. D’autre part, le Clienn- -lim [iïx. lAXVll, fol. /i/|) rapporte la 
«ou version miracaleuso de Kaniska de la même manière que Hioiién-Tsang 
[Mem/ii'cs , l, Ï07), mais il substitue à la forme Kiu-ni-clie-kUi de Diouen* 
'fsang la forme ki-ni-tch'a de nos textes. 

‘ Cf. la Pûiic iVor du palais royal à Uhatgaon, dans Oldfieid sk^tches 
front Nipnl, l, i 3 i, et Le Bon, Les '^fonaments de Vlnde, fig, 3<Î9. 
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leur donna libéralement des objets précieux. Et il chargea un 
haut fonctionnaire de lui faire connaître désormais les affaires 
du dehors". 

Le Fa-iMen-tchouAin permet de compléter et de corriger 
une des données fournies par Hiouen-Tsang sur les rapports 
de la Chine avec Kaniska. L’information du compilateur chi- 
nois est empruntée à un recueil officiel. Je Si-yn-tcki U 
Mémoires sur les pays occidentaux , rédigé par ordre de 
l’empereur et divisé en deux sections : texte , en 6o cha- 
pitres, et les illustrations (cartes etc.) en /io chapitres. Le 
travail, entrepris l’an 3 de la période Lin-te (664-666), 
n’était pas encore achevé l’an i de la période K‘iere-feng 
^ (666-668); il dura donc plus d’une armée 

Le Si-yu-tcfii dit : « Dans le royaume de Ki-pin (Kapiça) *^ 

* ‘ Fa-iüen-tchou-Un , cliap. 5 , p. 48 a; cf. ibid , cliap. loo, p. \o2n. 

^ Voir Journal asiatique , iSgô , II, 871-384 » et 1 896 , 1 , 161 . Le passage 
correspondant des Mémoires de Hioiien-Tsang , 1 , 4 1 et suiv. , atteste par 
un témoignage de plus l’identité de Kapiça et de Ki-pln. Du reste , l’état po- 
litique du Lapiça , tel qu’il est décrit par fliouen-Tsaiig , subsiste encore au 
temps de Ou-K’ong. Au temps de llioucn-Tsang, le Gandhâra était déjà 
«tombé sous la domination du royaume de Kapiça» [Mémoires, I, io 4 )et 
la rapitale du Gandbâra,, On-ia-kia-han-tch* a (Udabbànda; cL Stein, Zur 
Geschichte ( 1 er Çâhis von Kabul) était une des résidences du roi de Kapiça 
( Vie , 2 G 3 ). Nagarahara (iWe'm., 96), Lampaka [ibid,, 9b ) etc. au total une 
dizaine de royaumes appartenaient au Kapiça [ibid., 4 i). La ville de Taksa- 
çilâ avait passé récemment du Kapiça au Cachemire [ibid., i 52 }. Maintenant 
que, grâce à une identification solidement établie, le nom du Kapiça prend 
une haute importance historique, il est légitime de se demander si les noms 
des princes scythiques attestés par les monnaies «Kujula-Kapsa», «Hima- 
Kapiça», ne contiennent pas le nom de la vihe qui était leur capitale. — Il 
est intéressant de constater que le caractère » qui sert à transcrire la pre- 
mière syllabe de Kapiça (comme sa variante ^ ^ ‘‘st employé à dési- 
gner des tissus de poils qui venaient du |||[ Si-/ioa , dc’est -à-dire de chez 
les barbares d’Occidenl. Le nom, au témoignage de M. Couvreur [Diction- 
naire, s.* V. ) est déjà employé avec cette valeur dans V Histoire des premiers 
iJan. — Une note ajoutée à la suite du Nn-sien-kin^ (MiJinda-praçna), dans 
l’édition des Ming ,dil que le nom Ki-pin est un mat fan , c'est-à-dire indien , 
qui signifie: «une race sans valeur» ^|. — Le nom du Kapiça , mention- 

né si rarement chez les auteurs occidehtaux , se retrouve d’une manière assez 
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ia doctrine dti Bouddha est très répandue. A l’intérieur de la 
capitale il y a un monastère (vihâra) appelé Hm-seh 
(monastère des, Han). Jadis un envoyé des Han, cédant à 
son inclination propre, éleva un Feou^'ou (Bouddlia, pa- 
gode). li le fit en pierres assemblées, haut de cent (ci eu 
(pieds). Les pratiques du culte y difl^rent de l’ordinaire. Dans 
le monastère il y a un os du crâne du Bouddha et il y a un 
cheveu du Bouddlia ; la couleur en est bleu foncé et il est 
roulé comme un coquillage. On les a déposés dans les sept 
joyaux et on les a placés dans un coffre d’or. Au nord-ouest 
de la capitale il y a le monastère du roi. Dans le monastère 
it y a une dent de lait de Çâkya Bodhisattva enfant ; elle est 
longue d’un pouce. En allant de là au sud-ouest , on trouve le 
monastère de la femme du roi. Dans \% monastère il y a un 
FeoU‘t’ou de cuivre haut de cent tcKeu (pieds) ; dans ce Feoii- 
t oa il y a des reliques. Tçus les six jours , il répand durant, 
la nuit un éclat lumineux ; la clarté fait tout le tour de la base 
à la coupole ; elle rentre à rintérieur quand l’aurore se lève. » 
Hiouen-Tsang {Mémoires, I, 53) décrit les monastères men- 
tionnés dans ce passage. Il donne au couvent qui possédait 
la dent de lait le même nom elle même emplacement; mais, 
au témoignage du pèlerin, le couvent où étaient déposés l’os 
du crâne et le cheveu s’appelait a le couvent de Tancien roi » ^ 

inattendue dans le Midrasch*, Vayikra Rabba, chap. v. où Kapiça est repré- 
senté comme le pays le plus éloigné (Neubauer, Géographie du Talmud). 
M. Israël Lévi , que j’ai consulté au sujet de ce passage , a bien voulu me 
communiquer les observations suivantes : 11 s’agit d’un fonctionnaire d’£zé- 
chias nommé Schebna. Ün commentaire anonyme d’Isaie , XXII , i5 et suiv, , 
explique au verset i8 [«Il te fera rouler comme une boule vers mi pays 
étendu, là lu mourras ! »] l’expression «au pays étendue* , en disant : C’est 
Kapiça le Yaikout (sur Isaie, 42 3) qui reproduit exactement 

tout le passage, ces «mots ne se trouvent pas. Le Valkout est une compilation 
du xTii* siècle qui a conservé d’excellentes leçons des Midrascbiiu et du Tal- 
mud. Le texte de Vayikra Rabba est anonyme et ne peut être daté dvec pré- 
cision; Vayikra Rabba est un ouvrage paleatiaien du vu* siècle. Enfin dans 
le Talmud babylonien ( Sanhédrin , afin) l’interprétation des versets d’Isaîc 
est identique; l'expression «au pays étendus ny est pas expliquée. 

‘ Oii-K’ong {article cité, p. 357) également ce monastère «qui 
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En oiutrc , tandis qne le Si-yu-tchi place ce couvent dans l’in- 
térieur de la capitale , Hioueii-Tsang paraît le laisser en de* 
hors de la ville. Le désaccord des deux texte| laisse à penser 
que le « monastère des Han » duSi-yu-tchi correspond en réa- 
lité au couvent que Hiouen-Tsang désigne sous le nom énig- 
matique de Jin-kia-lati A « le monastère des hommes » 
et qtii avait été fondé par des otages chinois [Mémoires, L 
42) au temps de Kaniska. La version du Si-yu-tchi rappelle 
par un trait frappant Thistoire de King-iou ou King-hien que 
j*ai discutée dans mes Notes sur les Indo-Scytkes ; elle con- 
firme la venue d’un envoyé, cheu, des Han au pays des 
Indo-Scythes ; et, puisque la fondation du couvent remonte à 
l’époque de Kaniska, l’envoyé chinois <|ui passe pour l’avoir 
fondé a du se rendre ati Ki-pin-sous le règne de Kaniska. C’est 
une raison de plus pour croire que la mission de King-lou se 
j’attaclie au règne de Kaniska, et^que le règne de ce piinco 
se place à l’entour du ])oiiit de départ de l’ère clirétienne. 


THE BABYLONIAN EXPEDITION OF THE UNIVEBSITY OF PENNSYL- 
VANIA, Sériés A : Cmcifnrm Texls , üdiled by H. V. Hilprecht, 
vol. I", plates i-5o; vol. ÏT, plates 5 i-joo. 

Ces deux fascicules nous offrent le^ prémices d’une riche 
moisson d’inscriptions cunéiformes faite dans les ruines de 
l’antique cité mésopotamienne de Nippur (actuellement JVuf* 
far), sur la rive gauche de l’Euphrate, à 70 kilomètres au 
sud-est de Babylone. On sait que ces monuments sont la pro- 
priété de Tuniversilé de Pensylvanie , à Philadelphie, le grand 

a comme relique un as du crâne de Çâkya le Tatbâprata » ; H lui donne le nom 
de ; Mmonastèi*e de Yen-ti-li du roi Kini-tclia ». U es! donc certain que le 
personnage désigné comme «l’ancien roi» est Kaniska. Sous le nom énig- 
matique de Ym-li-li se cache peuUMre la solution du problème posé par le 
texte du Si-yu-tchi ; peut-être le mol rappcHe-l-il de quelque manière l’envoyé 
chinois qtii vint à la cour de Kaniska.* 
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établissement scientifique d ou est partie l'expédition qui les 
a remis au jour. Sans paiier du reste» 3a, ooo tablettes e1 
fragments de tablettes babyloniennes et quantités d'autres 
objets également pourvus d'inscriptions cunéiformes , ont ré- 
compensé le zèle incomparable» les privations et les souf- 
frances d’une triple campagne de fouilles» au cours des années 
1888-1896» dans une des régions les plus malsaines et les 
moins sûres de la Babylonie. Et ce n’est là sans doute qu’un 
commencement. On a tout lieu d’espérer qu’encouragés pai 
un si beau succès , les membres du Babylonian Exploration 
Fund de Philadelphie tiendront à assurer par de nouvelles 
libéraiités la continuation des fouilles en Babylonie, et le 
développement de la "section babylonienne*au musée de l’uni* 
versité de Pensylvanie. Ils assureraiènt ainsi l’avenir des 
études assyriennes aux Etats-Unis, qui possèdent des assyrio- 
logues comme M. H. V. Hilprecht» à Philadelphie» MM. Ed- 
ward F. Harper et Robert F. Harper» à Chicago, M. D. G. 
Lyon» à Cambridge Mass., M. Paul Haupt à Baltimore, etc., 
très capables d’exploiter les trésors déjà acquis et ceux qui 
s’y ajouteraient. 

En attendant, M. H. V. Hilprecht s’est mis à l’œuvre avec 
beaucoup de résolution. La collection dont le soin lui a étc 
confié ne reste pas à l’état chaotique; les monuments de 
Nippur» cpii arrivent à Philadelphie par envois successifs, 
sont nettoyés (ceci -même est l’œuvre du curateur), ils sont 
examinés , puis classés suivant leur contenu et leur époque , 
certaine ou présumée. Cela va bon train, paraît-il, bien que 
M. Hilprecht passe une partie de l’année au musée de Con- 
stantinople , où il s’est chargé de mettre en ordre la collée 
tion assyro- babylonienne. Nous avons d’ailleurs une preuve 
de cette remarquable activité dans les deux fascicules inscrits 
ci-dessus , où sont déjà mis à la disposition des savants de 
tous les pays plus de 1 60 inscriptions , textes complets ; agen- 
cements incomplets de fragments, l'ragments isolés, apparte 
nant , la plupart à Tuniversité de Pensylvanie ( ce qui indique 
d’ordinaire Nippur comme lieu de provenàtïce) , un assez 
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grand nombre au musée de Constantinople , quelques-unes 
à d autres établissements publics ou à des particuliers. Un 
autre volume , dont la préparation touche à sa fin , et qui 
sera le neuvième du recueil projeté, ne tardera pas à paraître. 

Pour donner une édition parfaite de ses textes, •notam- 
ment des vieux documents babyloniens gravés sur des objets 
de caractère monumental qui forment la matière^ de son 
premier volume, M. Hilprecht avait, semble-t-il, un beau 
modèle sous les yeux. Nous voulons ^>arler du magnifique 
ouvrage qui se publie avec le concours du gouvernement 
français, par M. de Sarzec, l’heureux explorateur des ruines 
de Tel-Loh , et M. Léon Heuzey, sous le titre : Découvertes en 
Chaldée. Rien de pkis soigné ni de mieuîf réussi , rien de plus 
satisfaisant au point fle vue général de l’archéologie, que 
ces planches luxueuses qui donnent d'ordinaire une idée si 
Uette des objets, et les reproduisent au besoin sous plusieurs 
faces. Mais la photographie directe des monuments, em- 
j)loyée pour cette publication, nécessite des frais considé- 
rables et fait monter le prix des livres, à moins qu’un gou- 
vernement ou quelque Mécène ne se cliarge des frais. Elle 
découragerait les assyriologues, pas tous riches, si on y re* 
courait trop souvent. De plus les écritures ainsi photogra- 
phiées, le fussent- elles avec toute la perfection possible, 
peuvent présenter de grandes difficultés de lecture. C’est le 
cas pour plusieurs pièces, et pour plusieurs passages d’in- 
scriptions d’ailleurs clairement rendues , dans la publication 
française, ce chef-d’œuvre du genre. 

Mû par ces considérations, M. Hilprecht a adopté une 
méthode plus pénible pour lui, mais plus économique, et plus 
avantageuse pour l’usage des lextes. U copie ceux-ci à la 
•main, et ses transcriptions sont ensuite photographiées. Néan- 
•moins plusieurs pièces reproduites de cette manière le sont 
‘aussi pàr la photographie directe des originaux. Cela a lieu 
lorsque l’auteur attache une importance spéciale à ce que 
l’on puisse vérifier ses copies-, ou qu’il juge nécessaire de 
donner des monuments une idée plus précise que celle qui 
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résulte de ses indications. Mais même dans son procédé ordi* 
naire, Tintët^t paléographique nest jamais sacrifié î il do- 
mine au contraire toute l’œuvre. 

D’après M. Hilprecht, qui se propose de démontrer sa 
thèse dàns un ouvrage spécial, la grandeur des caractères 
cunéiformes, leurs positions relatives, et certaines de leurs 
combinaisons particulièrement fréquentes, dans les vieux 
documents, ont exercé une grande influence sur la genèse 
des formes stéréotypées des âges postérieurs. D’un autre 
côté, la découverte des textes archaïques de Lagas ou Sir- 
purla (Tei-Loh) et de Nippur, qui a tant ajouté au peu qu’on 
^ssëdait en ce genre, pousse plus que jamais à rechercher 
les origines de l’écriture cunéiforme. M*. Hilprecht notam- 
ment a fait de ces questions Tbbjet d’un enseignement régu- 
lier à l’université de Pensylvanie depuis 1 886 , et il comprend 
aussi bien que personne combien il importe , sous ce rapport, 
de donner aux assyriologues, dans des éditions soignées, 
l’image aussi fidèle que possible des écritures originales. 
Aussi s’attache-t-il à présenter chaque pièce dans sa grandeur 
et sa forme réelle , à rendre dans le dernier détail la manière 
de chaque scribe , à conserver aux caractères et aux groupes 
de caractères , leur grandeur, leur tracé , leur position exacte 
et leurs distances mutuelles. Il est persuadé que , si on a par- 
fois différé 'de 5oo, looo et même 2000 ans, sur la date 
de certaines inscriptions , c’est qu’on en jugeait sur des copies 
exécutées sans souci des détails énumérés. 

M. Hilprecht a également soin de dessiner exactement le 
contour des fragments, et non sans raison. Il arrive en effet 
que les fragmepts d’une même inscription aboutissent sépa- 
rément à Paris, à Londres, à Philadelphie, etc., ou à des 
cases différentes dans le même musée. Or si la cassure est' 
bien marquée dans les éditions , la parenté des fragments* 
dispersés se découvre plus aisément. C’est ainsi que M. Hil-* 
prédit lui-même a reconnu après coup , sur ses copies , des 
connexions qui lui avaient d’abord échappé. 11 pousse le 
scrupule jusqu’à ombrer, dans sels reproductions, plusieurs 



NOüVKtLES ET MÉLAN<ÎES. 535 

passage» sur la lecture desquels iï n*a aucun doute , mais qui 
ne sont tlairs , sur les originaux , qu*à la condition d’èti'e 
considérés, par un œil exercé, sous un certain ang^e et à un 
certain état de lumière solaire' Quand il en est ainsi , la plîo* 
tographie directe ne rend pas les textes avec la netteté suffi- 
sante; on s'en convaincra en comparant les copies de Fauteur 
pL 23, n. 56-57, originaux correspondants reproduits 

^ar la photographie directe sur la pl. X, qui rivalise de per- 
lection avec celles de la publication fitwiçaise. Par principe, 
le scrupuleux paléographe, bien qu’il eût pu en toute certi- 
tude combler maintes lacunes de ses textes , ne se l’est jias 
permis une seule fois. 

Dans les deux fascicules, les planches sont précédées d’une 
table donnant sur chacune des .pièces divers renseignements, 
savoir : la matière du monument qui porle l’inscription; 
ses dimensions, souvent avec celles des parties écrites; sa 
date, déterminée par le nom des rois, soit signataires , soit 
mentionnés comme contemporains ou , ce qui est moins sou- 
vent le cas, déduites de considérations paléographiques et 
autres ; son lieu de provenance , précisé , pour la plupart des 
documents, par des références à la planche XV (reproduction 
d’un plan en relief des mines de Nippur); soA numéro d’ordre 
dans le catalogue de la section babylonienne, dressé par 
l’auteur, au musée de l’université à Philadelphie , etc. 

Un exemple fera comprendre l’impcM’tance de ces données 
au point de vue tant de l’histoire que de la paléographie et de 
l’archéologie en général , et mieux apprécier encore le labeur 
extraordinaire auquel nous devons cette belle édition de 
textes cunéiformes ; «Planche 36, texte 86. Date: Lugal- 
kigubnidudu (roi). Fragment d’un grand Vase en serpentine , 
.centimètres 20,5 x 9,45 x 2,8. Diamètae primitif (plus grand 
iliamètre du vase entier), environ 2 5,4. (Plan des ruines de) 
•Nippur III, en contre bas des salles duT(emple de Bél), au 
côté S.-E. du Z(iggurat), un peu plus haut que le pavem^iil 
d’Ur-NiiHib, dans la couche qui a donné à peu près tous les 
fragments les plus anciens de vjises en pierit® exhumés à Nuf- 
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fm% par conséquent trouvé approumativement à ia môme 
place que pl. i, n. i. Inscription de i 5 lignes, primitivement 
3 o au moins, C. M, B, (Catalogue du Musée babylonien), 
98 a 5 . Portions de ces i 5 ligiïes conservées sur les 21 autres 
fragments suivanis, de vases en albâtre calcaii^e, au moyen 
desquels le texte avait été reconstitué avant la découverte et . 
l’examen du fragment qSab : C. M. B. 9657 -(-9607 -4-9609 
(cf. pi; XVIII, n'»- 4 i- 43 ), 9581 4- 9643, 9608 + 9679 
-f 9661 (appartenant au même vase que 9900, cf. pl. 87 et 
pl. XVII, n” 47), 9901, 9902, 9903, 9904 (cf. pl. 37}, 
9905, 9682 (appartenant au même vase 906963^^4-9620 + 
9627 + 9606,0!. pl. 37) 9605 (cf. pl. XVIII, n® 44 ), 9^99» 
9633, 9680, 97o3r, 10001 (cf. pl. XVIJl, n“ 48 ). Cf. aussi 
9634 (cf. pl. 37 et pl. XVIll, n’’ 46 ).o 

Le travail de la première copie , préparée avec les 2 1 petits 
fragments, n’a pas été inutile. Il a fourni les nombreuses va- 
riantes graphiques dessinées en marge de la copie photo- 
graphiée, toujours marquées du numéro des fragments res- 
pectifs. Aucune des variantes graphiques n’étail à négliger ; 
car sans elles, plusieurs signes se reconnaîtraient difficile- 
ment , et toutes sont utiles à qui veut se rendre compte des 
formes variées des caractères dans les écritures postérieures,' 
ou remonter à leurs origines. Si j’en juge par ce que je vois 
déjà chez notre auteur, nôtamment fase. II , , pagés 33 et 
suiv. , ces recherches ^ur les origines de l’écriture cunéifot'i;ne 
commencées par les premiers assyriologues , et reprises par 
Amiaud avec grand succès , grâce à ses rares aptitudes et 
aux découvertes de M. de Sarzec , seront poussées très loin , 
avec des matériaux plus abondants , par le savant professeur 
de Tuniversité de Pennsylvanie. D’ailleurs, avec le secours 
de ses éditions , plusieurs autres assyriologues pourront éga- . 
lement s’y appliquer. 

Puisque nous en sommes venu là à l’occasion de ces* 
tables, qui seront pour rassyriologue un guide précieux, 
voyons par un exemple plus frappant encore , ce que peut 
coûter dans certains cas la publication d’un document assy- - 
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rien, préparée suivant les principes rigoureux du D' Hîl* 
precht. rîous voulons parler du texte des planches 38r4a, 
qui repose sur cinq fragments principaux , ayant appartenu au 
même vase, et a été complété par 83 débris de 63 vases 
différents. Le texte est encadré de nombreuses variantes 
comme celui de la planche 36; on indique au bas des 
planches, pour chaque ligne, les Iragmeiits, parfois* dix et 
plus, sur lesquels on en retrouve les vestiges ou qui se 
prêtent à d’utiles rapprochements, et d’inscription compte 
i 32 lignes! 11 est difficile de s’exagérer le travail que ré- 
vèlent ces notations ; on ne peut rien demander de plus pour 
le contrôle d’une édition. 

D’ailleurs l’inscription cunéiforme la mieux conservée peut 
mettre les yeux à rudle exercice, et je ne suis pas surpris 
que le D" Hilprecht, déjà éprouvé par le typhus à la suite 
djune campagne à Nippur (1889), couru risque de perdre 
la vue dans son dur métier dé paléographe à Nippur et à Phi- 
ladelphie. Il y est revenu quand même , et tous les assyrio- 
logues s’en félicitent. 

Le texte dont nous venons de parler, i32 petites lignes, 
représente donc 88 fragments. Ce genre d’indications, qui 
ne man<|ue jamais dans les tables, doit nous mettre en 
garde, à la distance où nous sommes , contre le miroitement 
de ces 82,000 inscriptions et fragments d’inscriptions décou- 
verts par l’expédition américaine à Nippür. Soit dit ceci dans 
l’intérêt de la vérité, nullement pour diminuer la valeur 
d’une collection précieuse, ni pour atténuer le mérite de 
ceux aux(fuels elle est due. 

Les Inscriptions éditées dans les deux premiers fascicules 
remontent presque toutes aux anciennes dynasties babylo- 
niennes; plusieurs datent du quatrième millénaire avant 
notre ère , fort peu descendent au-dessous du second. 11 en 
e&i ainsi 'des deux séries publiées jusqu’à présent , qu’il eût 
‘ mieux valu , absolument parlant , fondre en une seule. Mais 
des considérations pratiques s’y opposaient. 11 fallait, pour 
cela, différer notablement la publication; car les monu- 

V • 36 
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ments he revenaient pas an jour dans Tordre chronolof^ique, 
et iis se suivaient à de grands intervalles, par suite 
d’accidents et^ de contrariétés de plus d’une sorte, sur le 
chemin de Nippur à Philadelphie. Pour pouvoir rangei- 
tons les textes dans un ordre chronologique approximatif, 
on devrait même attendre l’entier achèvement des Ibuilles à 
Nippur, c’est-à-dire peut-être plus de vingt ans. H reste, je 
crois, beaucoup à découvrir à Nippur, et ce que ces ruines 
ont rendu à l’expédition envoyée par Tuniversité de Pennsyl- 
vanie a coûté huit ans de patience et d’efforts ( 1888-1896 ). 

' Le CT Hilprecht s’intéresse vivement au contenu de ses 
textes , et Tnsage qu’iî en fait dans ses préliminaires , donne 
par avance une idée avantageuse des tradüclions qu’il promet. 
Au surplus, quels que soient Tacquis et les aptitudes d’un 
assyriologue, il ne découvrira le sens de ses documents, en 
dehors des parties qui leur sont communes avec d’autres 
textes déjà interprétés, qu’à la suite d’efforts renouvelés 
cinquante et cent fois. Or la condition se réalise nécessaire- 
ment, et le travail a chance d’aboutir, si les données sont 
suffisantes, quand on manipule les originaux avec tant de 
sollicitude dans le dessein de les publier et avec Tarrière- 
pensée de les interpréter. Ajoutons que si tout essai de tra- 
duction suppose établie la valeur des signes plionétiques et 
des idéogrammes , chose plus difficile dans le cas de textes 
archaïques, sumérieits ou accadiens, le même exercice est 
aussi indispensable à ce point de vue. 11 provocpe en effet 
les mille rapprochements sans lesquels la valeur de plusieurs 
de ces signes, indéterminée ou encore inconnue, ne se révé- 
lerait point. 

Voilà pourquoi nous verrons avec plaisir la version de ces 
sources nouvelles dont les Introductions du D" Hilprecht 
démontrent facilement l’importance pour Thistoire primitive 
des Ghaldéo-Baby Ioniens. Ces Introductions , dont nôus nous 
sommes encore occupé ailleurs \ complètent et rectifient au 

‘ Voir dans la Revue des questions historiques, juillet 1897, notre ar- 
ticle : Les dernières decouvertes aux pays bibliques. 
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Wom, avec le secouFancm seuleciaefil d€is te^Lte» réec^iiiii^ 
exhumés maia aussi des découvertes de loittes sortes faites 
à Nïppur, ie« remarqttahles travaux de MM. HooiimiAÿ Wiuo- 
kier et Heuzey sur le même sujet. Les ruines de Nïpplir ont 
donné des inscriptions émanant de quarante^einq rois dlJr, 
iwn , Bahylone , etc, , ou datées de leur r^ne , et ramoiitaEit 
du milieu du v* siècle avant J.-C. jas(|a’au quatrième, miilé^ 
pilaire, et même au cinquième, d’aj)rès M. Hdprecht. On y 
alu les noms de maints rois inconnus avant Ibudles ék 
hcnureusement conduites par M. JtÀkn P. Peters , et après lui 
par M. J. H. Hayries, qui a été attaché à rexpédttton dès le 
déhnrl et ne tai^dera nas à nous en donner Thistoire. 

f 

A.4« DËJLa'rTa£.„ Ü, J. 


i\OlIVEi;.l,K NOTK sua LA GHftONOLOGlE CHIBiOiaft 
m L’AN 2^^ À U’ AN 87 AV. J.-C. 

La concordance des dates fournies par les anciens chroni- 
queurs chinois avec les dates exprimées en calendrier Julien 
est utile à établir; grâce à elle, nous apercevons mieux 
l’ordre de succession des événements , et plus d’un texte liis- 
torique s’éclaire par la simple substitution de notre nomen- 
clature chronologique aux caractères cycliques et aux lu 
liaisons des Gliinois. J’ai essayé ^ de constituer cette concor- 
dance pour la période à laquelle principakxnent se rapportent 
les mémoires de Se-ma Tsien, à savoir la lin des Ts*in et le 
commencement des premiers Han (238-87 J.-C.). Le 

' père Havret , recteur du collège de Zikawei , s’est donné la 
.peine de contrôler ce travail , et il a trouvé qu’il y avait lieu 
d’y apporter une correction". C’est une bonne fortune pour 
üioi d'avoir rencontré un critique d’une si haute compé^ 

* Taanff^pao , wcà. VH, p. i-38 et 

* Tomff-pao, vqL Vlll, p. 378.41 1*: «Ltt chÊ&màmgvt écw ihmi», p 9 » h 
P. Henri Havret, S. J. 


36 . 
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tence ; tout en ne partageant pas entièrement sa manière de 
voir, je crois que ses observations sont exactes en partie , et 
nous permettront enfin d arriver à une solution rigoureuse 
du problème. 

11 s’agit de savoir quelles sont, pour le laps de temps con- 
sidéré , les sept années qui sont embolismiques dans chaque 
période iehang de 19 ans. Je rappelle que j’ai choisi pour 
point de départ des périodes tchany Tannée 206 av. J. -G., 
première de la dynastie Han; le P. Havret s’est conformé à 
cette computation; j’y ramènerai les indications qui nous 
sont fournies par d’autres auteurs. 

Pour ma part, j’étais arrivé à la conclusion que, pendant 
toute la durée de là dynastie des Han antérieurs , les années 
embolismiques avaient été celles de rUng : 

(T) 2,5,7, 10, i 3 , iC , 18. 

L’application de cette fonnule à la période comprise de 
Tan io4 à Tan 28 av. J.-C. est d’ailleurs confirmée par le ta- 
bleau que TcKou Chao-suen interpola dans les mémoires de 
Se-ma Tsien^ h la suite du chapitre xxvi \ 

A l’époque des Han postérieurs, la formule devait être la 
suivante : 

(]'■) 2, 5, 7, 10, i3, i5, 18. 

Cette dernière fortnnle avait déjà été indiquée par le P. 
Gaubil qui l’avait empruntée à Lieoa H in *. 

D’autre part, le P. Havret (op. cz7. , p. 396-897 ) a décou- 

^ Cf. Havret, op. df. ,p. 406, 1 . 16. 

’ Cf. Havret , op. cit. , p. 4 o 3 - 4 o 4 . Le texte de Lieoa Uin se trouve dans 
le Ts'ien Han chou (cliap. x\i, seconde partie, p. 9 r*) : ^ ^ 

. Les années embolismiquec 
sont ainsi celles de rang 3,6,9, 11, 14,17 et 19 dans des périodes tchanq 
dont le point de départ serait calculé à partir de Tannée 96 av, J.-C.; celte 
formule revient à la formule 1^ si Tén prend pour point de départ Tannée 
2oGnv.J.-C. ^ 
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vert dans les écrits d’nii érudit ciiinois qui vivait au commen* 
cernent de notre siècle, Oa Ybng-koang, un tableau des 
mois intercalaires sous les deux dynasties Hqn» D’après Ou 
Yong-koang , la formule d’intercalation aurait été modifiée 
en io4 av. J. -G. , au moment où fut promulgué le calendrier 
Cai-tch*oa, De 206 à io 4 av. J.-C. , cette formule aurait été : 

( II* ) 2 , 5,8, 10, 1 3 , I (> , 18. 

Après l’année io 4 » elle serait devenue ce qu’elle devait 
rester pendant toute la dynastie des Han postérieurs, à sa- 
voir : 

2, 5, 7, 10, 1.3, i5,,i8. 

Enfin le P. Havret* iui-mêriie , après avoir éprouvé ces 
diverses formules sur les textes historiques, est arrivé à la 
conclusion suivante : il faut distinguer trois périodes pour 
chacune desquelles il existe une méthode différente d’inter- 
calation. De 206 à io 4 av- J.-C, la formule est: 

(IIP) 2, 5, 8, 10, i3, iG, 18. 

De io/i à 28 av. J.-C., elle est : 

(IIP) 2, 5, 7, 10, i3. 16, 18. 

De 28 av. J.-C. à 220 ap. J.-C., elle est : 

(IIP) 2,5,7, 

. Si f on compare les formules flP et IIP avec les formules 
IP et IP d’une part, et avec la formule P d’autre part, on 
verra que le P. Havret donne raison à Gu Yong-koang et me 
donne tort pour la période comprise de 206 à io4av. J.-C., 
êt que, 'au contraire, il est d’accord avec moi, et non avec 
fauteur chinois, pour la période comprise de io4 à 28 av. 
J. -G, La seule question que j’aie à discuter est donc celle-ci ; 
Est-ce la 8* ou la 7® année de la période tchmg qui est era* 
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bolisoiiqiie pendant la période comprise de ao6 à io4 ev. 
J*-C. ? Ën d autres termes, &utdl dire avec le P# Havret que 
les années eu^iismiques sont les années 199, 180, 161, 
i4^, ia 3 , io4« et non les années 300, 181, 163, i 43 , 

1 34 et* i o 5 , comme je l'avais proposé P 

Pour l'année ia 3 , voici les textes que je relève ; 

1® Ohe hi, chap. xx, p. 8 r®: marquisat de Po-wang, 6* année 
yuen-cko, 3 “ mois, jour hia-tcKen, 4i* du cycle — i 4 mai i2 3 . ' 

2® Che hi» chap. xx, p. 8 v®; marquisat de Koan-kiun, 6* année 
ynen-cko, 4* mois, joiiv jen-chen » 9* du cycle — 1 1 juin 12 3 . 

3 ® Che hi, chap. xx, p. 9 r®: marquisat de Tchong 6* année 
yüen-cho, 5 ® mois, jour jea-fc/i en, 29® du cycle = 1®’' juillet 12 3 . 

4 ® Che ki, chap. xxi,®p. 2 5 r"; marquisat*de Tchong-i, 6® année 
yiien-^ho, 4* mois, jour ting-tcK çon , i4* cycle — 16 juin i 23 . 

Pour Tannée i 43 , on trouve le témoignage suivant: 

5 ® Che ki, chap, xxii. p. x 3 v®; 2® année heou-yuen de l’empe- 
reur King, 6® mois, jour ting-tcKeon, i4' du cycle — 26 juillet i 49 » 

Pour Tannée 1 6 1 , on a cette date : 

6® Che ki, chap. xix, p. 16 v®: marquisat de Kon-ngan , 3 ® an- 
née heou-yuen de l’empereur Wcn, ^1® mois, jour ting-se, 5 /|® du 
cycle = i 5 juin 161. 

Ces six indications sont confirmées par les textes paral- 
lèles du Ts'ien Han chou; elles se rapportent à trois années, 
distantes respectivement de 1 9 ans Tune de Tautre , et font 
donc foi pour trois périodes tckang consécutives. Or ces six 
dates concordent rigoureusement avec mon système et de-: 
viendraient toutes fausses si Ton plaçait le mois intercalaire ' 
comme le P. Havret propose de le faire. Je crois donc pou-, 
voir tenir pour certain que ce sont les années 162, i 43 el, 
ia4 qui sont embolismiques, et non les années i6i‘, i42 et 
1 23 . 

11 me semble en outre nécessaire d’admettre , en l’absence 
de tout texte précis , que Tannée io 5 , et non Tannée io 4 i 
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fut embolismique , car on ne voit point pour quelle raison 
un systèfne d’intercalation qui était suivi avant et après cette 
date aurait été abandonné dans cette seuit5 occasion. 

Quant aux années 199 et 180 av. J.-C., le*P. Havret a lé 
mérite d’en avoir clairement montré le caractère emlx^lis^ 
mique. Nous sommes amenés ainsi à reconnaître que la mè- 
tbode d’intercalation n’est pas restée identicpie pendant 
toute la dynastie des premiers Han. Sous le règne 3 e Kao- 
tson, et pendant la régence de sa femme, l’impératrice Lu, 
c’est la 8" et non la 7® année de la période ichang qui est em- 
bolismique. Nous pouvons d’ailleurs préciser l’époque à la- 
quelle on modifia le calendrier: Kao 4 sou , tout occupé de 
fonder un nouvel empire, n’eut pas le loisir de donner ses 
soins au calcul des temps; Iç gouvernement sanglant de 
l’impératrice Lu se porta également vers d’autres objets; 
c’est pourquoi ces souverains se contentèrent alors de suivre 
les principes qui avaient présidé à* la chronologie sous la dy- 
nastie des Ts’in'. Mais, à l’époque de l’emper<^ur Wen, un 
homme du pays de Lou , Kong-saen Tc/rea , proposa un chan- 
gement de la doctrine des cinq éléments, et par suite, une 
modification du calendrier; sa requête fut d’abord repoussée; 
mais, en i ()5 av. un prodige ayant été interprété en 

faveur de scs idées, Kong-saen Tclien put faire prévaloir son 
opinion; il rédigea avec les autres maîtres, dit expressément 
l’historien ,^in projet sur les matières poncernant le change- 
ment du calendrier et la couleur des vêtements \ C’est sans 
doute à la suite de ce rapport que l’empereur interrompit , 
en i 63 av. J.-C. , le calcul des années, et fit de/ l’année en 
cours la première d’une nouvelle période ; en outre , d’après 
le calendrier en usage sous les Ts'in et sous les deux premiers 
.souverains de la dynastie Han, le mois, intercalaire aurait dû 
• tomber deux ans plus tard (161 av. J.-C.); Aiais on décida 
•d’avancer l’intercalation d’une année (16:» av. J.-C.), et c’est 

' Che kl, chap. xxvi , p. 2 

® Se-ma Ts‘ieiny Irad. française, l. M, p. 

^ Chr. ki, chap. xxviii, p. 8 
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à partir de ce moment qu'on considéra comme embolismique 
la 7“ atm^e, et non la 8* de la période tchang. 

En Tiîsumé , le P Havret a eu raison de signaler ie carac- 
tère embolismique des années 199 et 180, mais c’est à tort 
quil a cru pouvoir en dire autant des années 161, i4'2 , 1 ^3 
et iü4i car ce sont en réalité les années 162, i43, 124 
et io5 qui eurent un mois supplémentaire; la réforme intro- 
duite dans le calendrier en i63 av. J.-C. , sur les conseils de 
Kong suen Tcften, explique d’ailleurs la modification qui fut 
apportée au système d’intercalation. D’autre part, puisque;, 
dans le début de la dynastie Han, on ne fit que suivre le ca- 
lendrier des Ts in, on peut étendre à l’époque de cette dy- 
nastie la rectification proposée par ie P. Havret pour les 
années 199 et 180. Dans le tableau chronologique que j'ai 
dressé de l’an 238 à l’an 87 av. J.-G. , il faut donc marquer 
comme embolismiques les années 287, 218, 199 et 180 av. 
J.-C., au lieu des années 288, 219, 200 et 181. 

Ed. Chavaxnks. 


DOUZIÈME CONGRÈS INTERNATIONAL 

DES ORIENTALISTES. 


Lors de la session du Congrès des orientalistes à Paris , 
en i^plembre, Rome avait été désigné comme lieu de la 
réunion suivante : le Conseil de la Société asiatique italienne 
s’est réuni en séance extraordinaire, le samedi 28 octobre, à 
►Florence; parmi les membres présents se trouvaient les pro- 
fesseurs comte Angelo de Guberriatis et comte F. L. Ihxllé. 
Le docteur §. Minocchi, faisant fonctions de SL*crétaire de lu 
réunion, a l’obligeance de m’envoyer les renseignements 
suivants : le Congrès aura lieu à Rome en 1899, et S. M. le 
roi d’Italie bien voulu en accepter le liaut patronage. 



545 


NOUVELLES Et MÉLANGES. 

hé bureau comprendra les noms de : 

President, M. le comte professeur Angelo de Gubernatis, 
président honoraire de la Société asiatique “italienne; vice- 
presidents: MM. le professeur commandeur Fausto LasiniOf 
président de la Société asiatique italienne ; le professeur Ce- 
lestino Schiaparelli ; secrétaire général, M. le professeur comte 
Francesco Lorenzo Pullé, vice-président de la Société asia- 
tique italienne. 

. Voici le nom des membres du Comité d’organisation : 

Section l : Langues et Uttératares aryennes. — - a. Indo-irU' 
jiienne: MM. les professeurs K. Teza, M.^Kerbakei-, P. E. Pa- 
volini, 1, Pizzi, l.'de Vincenliis, Tagliabue, G. Donati; — 
b. LingatstUnic [et langues italiennes): MM. les professeurs 
Furnî, Ceci, Scerbo, Lattes, Pezzi, Parodi, Ettore Pais et 
Milani. 

Section 11 : Langues et littératures sémitnfues. — a. Hébraïque- 
syriaque: MM. le professeur 1). Castelli , le chevalier abbé 
Perreau, le professeur A. Ceriani, le docteur S. Minocebi, 
le professeur F. Scerbo; — h. Arabe: MM. les professeurs 
C. Schiaparelli, L. Buonazia, C. A. Naliin»; — c. Assyrio- 
logie: M. le professeur Brulo Teloni; — d. Langue et archéo- 
logie phéniciennes : MM. les professeurs Astorre Pellegrini , 
B. Lagumifta. 

Section 111 : Langues et littératures de l’Asiie orientale et 
centrale; MM. les professeurs A. Severini, Puini, Nocculini, 
E. Teza, Bonclli. 

Section IV : Egyptologie et langues africaines. — a. Egypte 
antique: MM. le professeur E. Schiaparelli, le professeur 
’ Orazio Mariicchi, le Rév. P. C. De Cara, S. J.', — h. Langues 
jtfric({mes : MM. il. Bellrame, le professeur G. de Grc- 
gorio, le docteur CL Conti Rossini, les professeurs Cohzza et 
Gallina. 

» 

Section V : Grèce et OrienL — Le prince Odescalchi , 



546 xNOVEMBRlî-DÉCEMBRE 1807* 

MM. les professeurs Comparetti , Vîtelli, Punloni, Feâta, 
lïalbherr, E. Piccolomini et Gîulio Beloch. 

Section VI Géagraphie et ethnograpkie de V Orient, — Le 
duc de SerI^otleta, MM. les professeurs Maqtegazwi, Mari- 
neili» dalla Vedova, Sergi. 

Section VÏI : Histoire des religions et du folklore de V Orient. 
— MM‘. les professeurs Puini , Castelli , ChiappeUi, Vignoli, 
le docteur S. Minocchi. 

M. le sénateur Graziadio Ascoli a décliné le titre de Pré- 
sident d’honneur du Congrès, mais on espère le faire revenir 
sur sa décision. 

♦ Henri Cordieh. 


ERRATA 

Au numéro de juillet-août 1 897, p. 1 5 ^-i 98. 
[Article de M, Specht : 

Les Indo-Scythes et V époque da règne de Kanichka.) 

Page 157, ligne' 1, au lieu de : XXIII, lisez : CXXIII. 

— 157, ligne i 4 ; an lieu de : Nord-Ouest, Usez : Sud- 

Ouest. 

— i 65 , ligne 5 , an lieu de : Kin-sse, lisez : Kiii-sse. 

— i 65 , ligne 7, au lieu de : So-kiii, lisez : So-kiu. 

— 179, à la note, lignes a, 3 et 4 , au lieu de : Ta-tsang 

-ki, lisez : Ta-tsang-king. 


Le Gérant, 
Rubens Duval. 
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